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LETTRE   XXXIL 

Le  Chevalier  à  la  Baronne, 

Madame, 

«  Deux  vieilles  s^aperçoivent  la  nuit,  au  clair 
«  de  la  lune,  d'un  bout  de  la  rue  à  l'autre,  se 
«  prennent  pour  des  spectres,  et  la  frayeur  les 
«  retient  dans  la  mémo  posture  jusqu'au  lende- 
«  main.  »  Vous  êtes,  je  le  gage,  un  peu  étonnée 
de  me  voir  reprendre  notre  correspondance  phi- 
losophique pai'  ces  deux  vieilles.  Qu'est-ce  donc 
que  ces  spectres,,  me  demandez- vous?  A  quoi 
bon  ces  mégères?  Ecoutons,  madame,  écoutons 
le  sage  Robinet,  et  l'énigme  se  développera. 
Nos  vieilles,  nos  deux  spectres,  ce  sont  les  phi" 
losophes  qui  se  font  peur  les  uns  aux  autres , 
et  qui  ^  par  ces  vaines  terreurs  y  s^ arrêtent 
mutuellement  dans  le  chemin  de  la  véiité 
(De  la  Nat. ,  tome  H,  p.  258). 

2.  1 
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J'ai  eu  plus  d'uue  fois  occabiou  Je  senlir  loule 
la  vérité  de  celte  explication.  J'ai  vu  les  plus 
hardis  de  nos  sages  s'ellVayer,  tantôt  de  leurs 
propres  leçons ,  et  tantôt  des  dogmes  de  leurs 
propres  collègues  ;  bien  plus  souvent  encore  je 
les  vis  effrayer  leurs  disciples  j  et  je  n'oublie 
point  la  peur  qu'ils  me  faisoient  quand  ,  trop 
navice  encore  à  leur  école  ,  j'écoutois  je  ne  sais 
quel  sentiment  intérieur  qui  m'attachoit  tou- 
jours au  préjugé.  Je  voyois  nos  grands  hommes 
au  bout  de  la  rue  ;  je  les  voyois  au  clair  de  la 
lune,  et  quelquefois  même  en  plein  jourj  je 
croyois  voir  des  spectres  ,  tant  ce  qu'ils  me 
disoieut  me  pai'oissoit  tenir  de  l'illusion.  Plus  je 
les  écoul<tis,  plus  je  sentois  de  répugnance  à 
suivre  leurs  principes;  la  nature  sembloit  se 
soulever  contre  eux,  comme  contre  des  mons- 
tres qui  cherchent  à  étouffer  sa  voix,  à  délruiie 
Tempire  qu'elle  a  sur  tous  les  cœurs.  Enfin  j'ai 
triomphé  :  la  philosophie  n'a  plus  rien  qui  m'ef- 
fraie; mais  ne  \ais-je  pa*  à  mon  tour  devenir 
un  vcrilable  spectre  pour  mes  compatriotes? 
Serez-vous  bien  vous-même  assez  suporieui'e 
au  préjugé  pour  con  lin  lier  à  suivie  mes  leçons, 
sans  tti'e  révoltée?  Voire  dernière  lettre  sur 
leurs  dispositions  et  sur  les  vôtres  éloit ,  il  est 
vrai  ,  d'un  assez  bon  augure;  mais  ce  (|ue  je 
vous  ai  annoncé  jusqu'ici,  notre  monde  de 
verre  ,  l'animal  prototype ,  noti'e  mère  la  caj'pe, 
tout  cela  n'est  rien  en  compraison  de  ce  qu'il 
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me  reste  à  vous  développer.  Permeltez  donc, 
madame,  que  je  vous  en  prévienne  ;  je  sens  tout 
ce  qu'il  va  vous  en  coûter  pour  me  suivre.  Ce 
mortel  ennemi  delà  philosophie  moderne,  ce 
certain  sens  commun  ,  père  du  préjugé,  va  se 
récrier  contre  nous;  il  vous  dira  cent  fois  que 
nos  maximes  sont  celles  de  l'crrour  et  du  mrn— 
songe;  que  tout  est  perdu  dans  l'état  si  nous 
venons  à  bout  de  les  accréditer;  qu'elles  tendent 
à  rompre  tous  les  liens  de  la  société,  à  troiibfei: 
les  familles,  à  renverser  égAÎement  et  le  tronc 
et  Vautel,  à  pervertir  les  moeurs,  à  désespérer 
l'innocence  et  la  vertu,  pour  enhardir  au  vice 
et  à  tous  les  forfaits. 

Gardez  vous ,  madame  ,  do  prêter  Toreille  à 
ces  déclatmtions  ;  prévenez  nos  compatriotes 
que  cette  prétendue  lumière  naturelle,  qu'ils 
ont  honorée  jusqti'ici  du  nom  de  sens  commun  , 
sei''îl  tonjoiu's  l'obstacle  le  plus  à  redouter  pour 
la  philosophie  :  «  que  cette  i-aison  même,  syno- 
«  nyme  du  mot  bon  sens^  et  vantée  par  taut  de 
«  gens,  ne  mérite  que  peu  d'estime;  que  tous 
«  ceux  qu'on  appelle  ^e/z*  sensés  soi\iio\i']ouvs 
«  fort  inférieurs  aux  gens  passionnés  »  ,  surtout 
à  l'homme  épris  d'une  noble  ardeur  pour  la 
philosophie.  {^De  V Esprit,) 

Ajoutez,  avec  un  de  nos  fameux  adversaires 
du  sens  commun,  que  «  les  ennemis  des  talens 
«  sont  ordinairement  les  amis  du  bon  sens;  que 
%  celte  faculté  ne  contribue  en  rien  aux  progrès 
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«  de  l'enlcndemeiit  huniain  ».  [Philos,  de  la 
JSfat, ,  tome  3  ,  c.  du  Bon  Sens.  ) 

S'il  doit  vous  eu  coûter  quelque  chose  pour 
nous  sacrifier  cet  c*teinel  ennemi  de  nos  sages, 
j'ose  vous  annoncer,   madame,   que   vous    en 
serez  amplement  dédommagée  par  la  variété  de 
nos  leçons.  Vous  avez  déjà  vu  ,   par  mes  pre- 
mières lettres  ,  combien  nos  systèmes  philoso- 
phiques ont  de  charmes  et  d'attraits  pour  tous 
ceux   qui   consentent  à  nous   sacrifier  les  lois 
antiques  des  Keppler ,  des  Newton  ,    et  toutes 
celles  du  mouvement.  A  présent  que  j'aurai  à 
vous  faire  connoître  nos  métaphysiciens,  oubliez 
seulement  cette  éternelle  raison  du  bon  vieux 
temps;   laissez  là  ce  prétendu  bon  sens  de  nos 
ancêtres,  et  vous  verrez  quelle  variété  le  nôtre 
vous  prépare.  Nous  parlerons  de  Dieu  ,   de  U 
matière  ,  de  l'esprit  ou  de  l'âme  ,  des  auimaux, 
de  l'homme   et  de  ses  facultés.    Loin  de  nous 
laisser  asservir  à  la  même  opinion  sur  ces  divers 
objets,  nous  les  traiterons  tous  avec  cet  ai't  et 
cette  liberté  que  vous  savez  si  bien  apprécier. 
Rappelez-vous  combien   les  oui  et  les  non  du 
sage  à  la  comète  vous  ont  enchantée;  ce  sera 
bien  autre  chose  à  Técole  de  nos  métapliysiciens. 
Faut-il  vous  en  donner  un  avant-goût?  Sur  cet 
article  seul,  qui  depuis  tant  de  siècles  sembloit 
avoir  fixé  tous  les  esprits ,  captiver  les  mortels 
sous  le  joug  d'une  même  opinion  ,  sur  l'exis- 
ieai:e  seule  d'un   Etre  suprême,   voyez  quelle 
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as;»  cable  variété  nous  pourrons  vous  offrir.  Cîiez 
nous,  vous  trouverez  des  sages  (jui  ont  un  Dieu, 
d'autres  qui  n'en  ont  point  ;  je  vous  en  mon- 
trerai qui  en  ont  5  et  n'en  ont  pasj  qui  seront 
tantôt  pour,  tantôt  contre,  et  tantôt  entre  deux; 
vous  en  verrez  qui  n^en  ont  qu'un  ,  d'autres  qui 
en  ont  deux  :  pour  vous  démontrer  même  com- 
bien peu  le  Dieu  d'un  philosophe  ressemble  à 
celui  de  ses  confrères ,  combien  peu  surtout  il 
ressemble  au  Dieu  de  la  province,  nous  aurons 
à  la  fois  le  Dieu  de  Voltaire^  le  Dieu  de  Robinet, 
le  Dieu  de  Delisle,  le  Dieu  de  Diderot  :  nous  en 
aurons  bien  près  de  la  douzaine. 

Mais  avant  de  présenter  à  nos  bons  Helvîens 
ces  objets  variés,  ne  sentez- vous  pas  combien 
il  m'importe  de  connoître  leurs  vraies  disposi- 
tions ?  Ne  convenez-vous  pis  que  ces  vérités  sont 
peu  faites  pour  éti'e  révélées  aux  serviles  ama- 
teurs du  vieux  bon  sens? 

Il  est  vrai  que,  ma Igié  leurs  préventions,  il 
y  auroit  peut-être  ceiiains  moyens  de  ménager 
la  foiblesse  de  nos  compatriotes.  Guidés  pur 
l'exemple  de  nos  Irès-prudens  encyclopédistes, 
je  pourrois  quelquefois  ne  montrer  adroitement 
qu'une  partie  de  la  lumière,  «  exposer  même 
H  respectueusement  les  divers  préjugés  reli- 
«  gieux,  avec  tout  leur  cortège  do  vraisemblance 
M  et  de  séduction ,  pour  renverser  ensuite  l'édi- 
«  fice  de  fange,  pour  établir,  sans  qu'on  s'en 
«  aperçowe ,  des  principes  solides,  qui  servi- 
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«  loieut  de  bases  aux  vérités  opposées.  »  Nos 
maillées  nous  assurent  «que  celte  manière  de 
«  détioraper  les  liommes  opère  pi'oniptement 
«  sur  les  bons  esprits  ;  qu'elle  opère  surtout  , 
<(  sans  aucune  fAcheuse  conséquence,  secrète- 
*  ment  et  sans  éclat  sur  tout  lesespn'ts.»  {Dict, 
EncycL  art.  Encyclop.  ).  JMais  cet  art  de  dé- 
tromper les  hommes,  nos  Helviens  ne  lappel- 
leroient-ils  pas  l'art  de  les  Iroraper?  Ce»  ruses, 
ces  détours  ne  sembleroieut-ils  pas  opposés  à 
celte  noble  confiance  que  la  vérité  doit  inspirer? 
Un  peuple  toujours  franc  et  loyal  ne  me  di- 
roit-il  pas  :  Philosophe  odieux,  tu  n'oses  nous 
parler  ouvertement!  tu  cherches  à  nous  séduire; 
1.1  vérité  ne  craint  point  la  lumière;  tes  détours 
ténébreux  annoncent  la  foiblesse.  Terreur  et  la 
mauvaise  foi.  Ce  n'est  point  ainsi  que  préchoient 
à  nos  pères  les  apôti-es  du  Christ  :  sois  notre 
maître,  puisque  tu  crois  pouvoir  nous  instniire; 
mais  montre-toi  à  nous  tel  que  tu  es,  et  que  tes 
premières  leçons  n'annoncent  pas  un  fourbe  et 
un  imposteur. 

Ne  m'exposez  pas,  je  vous  prie,  à  de  pareils 
reproches;  ils  relomberoient  sur  la  philoso- 
phie, dont  j'aurois  imprudemment  dévoilé  les 
mystères.  La  haine,  le  mépris  succédeixîient  au 
respect  et  à  l'estime  que  nos  sages  ont  su  te 
concilier.  Les  yeux  des  provinciau.t,  qui  savent 
t<uU  grossir,  ne  veiroient  plus  dans  nous  qile 
les  ducteurs  du  mensonge  et  de  lu  séduction.  11 
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est  donc  essentiel  pour  moi  d'éviter  tout  soup- 
çon de  mauvaise  foi,  toute  apparence  d'ambi- 
guïté, tous  vains  mënagemens. 

Vous  connoissez  d'ailleurs  mon  caractère  , 
ma  sincérité  ,  surtout  cet  abandon  et  cet  épan- 
chement  avec  lequel  je  parle  de  nos  sages;  je 
ne  veux  ni  ne  sais  dissimuler,;  il  me  faut  ou 
pirler  clairement  et  tout  dire  ,  ou  me  taii^e. 
Décidez ,  madame ,  le  parti  que  je  dois  pren- 
dre ;  mais  ne  doutez  pas  que  le  plus  agréable 
ne  soit  toujours  celui  qui ,  laissant  à  mon  zèle 
toute  sa  liberté  ,  ne  compromettra  point  l'hon- 
neur de  la  philosophie  ,  et  me  fournira  plus  sou- 
vent Toccasion  de  vous  témoigner  les  senlimens 
avtîC  lesquels  , 

J'ai  l'honneur  d'^ti-e ,  etc. 


LETTRE   XXXIII. 

De  la  Baronne  au  Citera  lier» 

Quoi  î  toujours  des  scrupules  ,  Chevalier^ 
des  crainles  ,  des  soucis  I  toujoins  peur  d'en 
trop  dire  et  même  d'éti^e  pris  pour  un  monstre^ 
im  docteur  du  mensonge  et  de  la  séduction  , 
en  nous  révélant  les  mystères  de  la  philoso- 
phie I  Oh  I  pour  le  coup,  on  ne  pou  voit  deviner 
plus  maL  Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  avions 
Élit  un  assez  bon  nombre  de  pioiélytes  ;    ce 
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n'est  pas  sans  doute  de  ceux-là  que  vous  ave^ 
à  craindre.  J'ajoutois  que  j'étois  disposée  à 
donner  à  notre  correspondance  une  certaine  pu- 
blicité; je  Taifait  :  nos  bons  croyans  eux-mêmes 
vous  ont  lu  ;  savez -vous  bien  pour  qui  vous 
avez  été  pris  ?  Pour  le  meilleur  chrétien  de  la 
paroisse.  Oui  ,  vous  ,  pour  un  croyant  très- 
dévot,  très-zélé  défenseur  de  leui^s  préjugés  re- 
ligieux, et  de  ce  sens  commun  qui  vous  paroît 
si  redoutable.  Ces  bonnes  gens  se  sont  imaginé 
que  vos  lettres  n'étoient  qu'une  ironie  san- 
glante ,  une  satire  amère  de  la  philosophie 
moderne.  Nos  systèmes  leur  ont  paru  si  am.u- 
sans^  ils  eu  ont  ri  de  si  bon  cœur,  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  croire  que  vous  eussiez  voulu  faiie 
autre  chose  qu'en  exposer  le  lidicule  et  les  pré- 
tendues absurdités. 

Vous  allez  sans  doute  vous  imaginer  que  je 
me  suis  hdtée  de  les  désabuser  ;  point  du  tout. 
J'ai  vu  que  celle  erreur  éloit  précisément  ce 
qui  pouvoit  nous  arriver  de  plus  heureux.  C'est 
cette  idée  plaisante  qui  va  dé^o^raais  nous  met- 
tre à  l'abri  de  toute  inquisition.  J'ai  doni>c  le 
mot  à  tous  nos  adeptes  ;  quand  les  leçons  qno 
vous  avez  encore  à  nous  donner  seront  bien 
éloignées  des  opinions  reçues ,  bien  révoltantes 
aux  yeux  du  sens  commun  ;  quand  on  sera 
tenté  de  vous  en  faire  un  crime,  nous  en  se- 
rons quittes  pour  dire  que  c'est  une  ironie  bien 
toordaute,  une  satire  bien  piquante.  Noussau- 
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Tons  entre  nous  à  quoi  nous  eu  lenir,  et  le  pré- 
jugé n'aura  plus  de  prétexte  pour  nous  imposer 
silence.  Avec  cette  simple  précaution  ,  déjà  nous 
parlons  ici  philosophie  fort  à  notre  aise  ;  nous 
discutons,  nous  raisonnons  sur  toutes  vos  let- 
tres, nous  les  commettons  publiquement,  sans 
avoir  rien  h  craindre  du  bailli ,  du  curé ,  du 
vicaire  ou  de  leurs  péuitens.  Au  contraire,  tandis 
que  tous  ces  bons  croyans  rient  de  nos  systèmes, 
nous  rions ,  nous  autres ,  de  leur  bonhomie.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  ces  petites  scènes  amu- 
sent vos  adeptes. 

Nous  en  eûmes  hi«r  une  bien  plaisante  , 
dont  il  faut  que  je  vous  régale.  Grande  com- 
pagnie au  château  du  marquis  ,  surtout  de  vos 
disciples  ;  mais  aussi  quelques  dévots.  Votre 
lettre  fut  mise  sur  le  tapis  :  je  n'a  vois  pas  fait 
difficulté  de  la  lire  publiquement,  bien  assurée 
que  l'ironie  en  paroîtroit  mieux  soutenue.  En 
effet ,  disciples  et  dévols  ,  tous  vous  combloient 
d'éloges.  Mon  neveu  cependant  paroissoit  un 
peu  prévenu  contre  ces  philosophes  sans  Dieu 
que  vous  nous  annoncez  ;  il  prétendoit  que  , 
malgré  nos  systèmes  ,  il  faudra  toujours  recou- 
rir à  la  Divinité  pour  arranger  le  monde,  ou 
du  moins  pour  avoir  la  première  comète  et  le 
premier  soleil.  D'Horson  éloit  seul  à  vouloir 
qu'on  s'en  passât.  La  dispute  s'échauffe  avant  la 
table,  et  reprend  au  milieu  du  diner.  Pendant 
que  d'Horson  parle  ,  je  m'aperçois  qu'un  do- 

1. 
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mesliqiie  a  Jea  yeux  fixés  sur  lui  ;  c'étoit  un 
grand  Suisse  que  ce  domestique  ,    depuis  fort 
peu  de  jours  au  service  du  marquis.  Il  regar- 
dolt  d'Horson  comme  un  homme  qu'on  croit 
avoir  vu  quelque  part  ;  je  l'entendis  même  qui 
disoit  tout  bas  :  cest  lui.  Cependant  la  dispute 
continue  :  observez  seulement  ,  disolt  mon  ne- 
Teu,  observez j  je  vous  prie,  l'ensemble,  l'or- 
donnance, la  beauté  du  château  où  nous  som- 
mes; croyez -TOUS  que  ces  poiies  ^  ces  tours, 
ces  colonnes  ,  et  toutes  ces  parties  qui  répon- 
dent si   régulièiement   les   unes    aux   aulre^  , 
soient  venues  se  ranger  d'elles-mêmes  à  leur 
place;   que  rien  ici  ne  suppose  un  architecte 
intelligent  ;  enfin  ,  que  ce  château  se  soit  bâti 
tout  seul  ?  Pourquoi  non  ?  repart  d'Horsou  , 
qui  prévoit  où  cet  argument  pourroit  le  con- 
duire.   «  Pourquoi  le  toucher  obtus  et  sourd  de 
«  toutes  ces  pierres  ne  pourroit -il  pas  les  avoir 
«  tourmentées  jusqu'à  Ce  quelles  eussent  pris, 
«  en  formant  ce  château  ,    la  place   qui   leur 
«  convenoit  le  mieux?  Un  grand  homme  seitHl 
«  fort  étonné  que  les  combinaisons  de  la  ina— 
«  tiere  et  du  mouvement  n  eussent  pas  enfin 
«  produit  cet  Univers  ^  tout  admirable  guUl 
«  paroît  à  vos  yeux,  )>    Pourquoi  les  mêmes 
combinaisons  n''auroient-ellos  pas  aussi  produit 
"Un  château,  tout  légulier  quM  peut  é<re?(Voy. 
Jnt.  ?uit.  et  Pens.  pli  il.  n"  27.) 

Je  voudj'ois  ,  chevalier^  que  vous  eussiez  pu 
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voii'  ] impression  que  fit  sur  mon  Suisse  ce 
discours  de  d'Horson.  Il  le  regardoil  de  tous 
ses  yeux  ;  il  l'écoutoit  de  toutes  ses  oreilles  ; 
puis  il  disoit  :  C^est  lui  !  mais  c'est  lui-même  ! 
Pressa  fKir  mon  neveu  ,  d'Horson  se  rappelle 
tout  à  coup  l'animal  prototype;  plutôt  que  d'ad- 
mettre qu'un  chîileau  suppose  un  architecte  , 
pour  n'être  pas  forcé  de  convenir  que  l'Uni- 
vers suppose  un  Dieu ,  il  soutient  que  ,  si  le 
grand  Diderot  a  pu  admettre  un  prototype  de 
tous  les  animaux  ,  si  le  gi'and  Robinet  a  pu  voir 
des  œufs  de  soleil ,  de  lune  et  d'océan  ,  il  peut 
bien,  lui,  admettre  un  cbdteau  prototype  de 
tous  les  châteaux,  ou  même  encore  des  œufs  de 
château  j  et  voilà  mon  Suisse  qui  se  met  à  sauter 
et  à  crier  :  C'est  lui ,  c'est  lui-rjiéme  ;  bon  !je 
l'ai  retrouvé. 

Je  vous  le  donne  en  quatre  ,  chevalier  ;  je 
vous  le  donne  en  cent  ;  devinez  quel  homme 
il  s'imagine  avoir  retrouvé  dans  notre  philo- 
sophe. Ce  bon  Suisse  ,  geôlier  du  Petit-Berne  , 
c'est-à-dire  des  Petites -maisons  de  B^  ^  ^,  à 
douze  ou  quinze  lieues  de  votre  patrie,  avoit 
ëté  renvoyé  pour  avoir  kiisse  évader  un  des 
fous  confiés  à  sa  vigilance  :  c'est  pour  ce  même 
fou  qu'il  prend  d'Horson  ;  et  tout  en  criant  ; 
C'est  mon  prototype ,  mes  œujs  de  château  , 
il  le  saisit  au  collet  de  par  le  roi  y  et  ne  préleiid 
rien  moins  que  de  le  ramener  par  force  dans 
sa  loge. 
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Nos  convives  d'abord  de  rire  ,  el  de  rire 
aux  éclats,  moi  louîe  la  première,  comme  vous 
pensez  bien.  Le  pauvre  d'Horson  a  beau  cher- 
cher à  se  débarrasser  ,  notre  Suisse  refuse  de 
Idcher  prise  :  A  la  loge  ,  monsieur  le  proto^ 
type  ;  de  par  le  roi  ,  rous  y  retournerez.  Je 
m'avise  de  dire  qu'il  se  trompe  ;  que  d'Hor- 
son ,  au  lieu  dYlre  le  fou  qu'il  cherche  ,  est 
un  grand  philosophe  :  Tout  juste ,  répondit-il, 
un  fou  ,  un  philosophe  ,  un  homme  qui  a 
TU  le  monde  et  des  châteaux  se  bâtir  tout 
seuls  ,  et  puis  encore  des  œufs  de  châteaux  : 

c^est  lui-même Enfin  nous  eûmes  tontes 

les  peines  du  monde  à  le  détromper  ;  et  si  le 
marquis  n'eût  employé  toute  son  autorité,  je 
crois  en  vérité  que  d'Horson  auroit  fait  le 
voyage  ,  et  seroil  en  ce  moment  installé  dans 
sa  loge. 

Eh  bien  ,  chevalier  ,  vous  pensez  que  cette 
scène  aura  produit  ici  un  grand  scandale?  vous 
vous  trompez.  Nos  dévots  eux-mêmes,  apiès 
en  avoir  ri  tout  comme  moi ,  se  contentent 
de  dire  :  On  voit  bien  que  ce  Suisse  n'entend 
pas  l'ironie.  Ils  me  chargent  pourtant  de  vous 
prévenir  que,  si  jamais  il  vous  pienoit  envie 
de  prêcher  aux  Treize-Cantons  ,  vous  ne  feriez 
pas  mal  de  prendre  vos  précautions.  Cet  avis 
de  leur  ])art  doit  vous  prouver,  je  pense,  com- 
bien peu  vous  en  a ve*z  besoin  auprès  de  nous. 
Ainsi  ,  plus  de  scrupule,   plus  de  détours  ou 
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de  ménagemens  ;  parlez  avec  confiance  ,  et 
soyez  persuadé  qu'à  la  fliyeur  de  rfionle  vous 
pouvez  nous  instruire  avec  toute  la  liberté  pos- 
sible. Profitez  du  privilège ,  et  croyez  que  je  ne 
serai  pas  la  dernière  à  le  faire  valoir  pour  le  pro- 
grès de  la  philosopliie. 

LETTRE  XXXIV. 

Le  Chevalier  à  la  Baronne. 

Nos  compatriotes  aiment  doncTironie  ?  Nous 
leur  en  donnerons,  madame,  ou  plulôt  nous 
profiterons  du  privilège,  en  continuant  à  vous 
répéter  les  leçons  de  nos  sages  avec  celte  fran- 
chise et  cette  liberté  qu'on  s'avise  de  prendre 
pour  une  sanglante  satire  de  nos  dogmes.  J'a- 
voue cependant  que  la  scène  du  Suisse  m'avoit 
un  peu  déconcerté  ;  mais  ne  fiit-ce  que  pour 
venger  d'Horson,  je  prouverai  à  nos  compa- 
triotes et  à  tous  les  Suisses  du  monde  qu'un 
philosophe  est  maître  de  reconnoître  un  Dieu 
ou  de  n'en  point  avoir.  Je  montrerai  à  notre 
école  ces  prodiges  de  liberté  et  de  variété  que 
je  vous  annonçois  dans  ma  dernière  lettre. 

Pour  vous  les  rendre  même  plus  sensibles, 
ces  prodiges  _,  considérez  d'abord  ,  vous  dirai- je, 
la  triste  uniformité  qui  régnoit  avant  nous  dans 
les  opinions  sur  l'existence  d'un  Être  suprCimej 


j4  i-ks  provinciale* 

Toyez  à  quel  point  Tidée  d'une  Divinité  capti-^ 
Yoit  les  esprits.  D'Hprson  seul  excepté,  inter- 
rogez encore  aujourd'Ijui  nos  provinciaux  les 
moins  religieux  ;  demandez-leur  s'ils  aoient 
sincèrement  qu'il  existe  un  Dieu.  Surpris  et  in- 
dignés peut-être  ,  autant  répondronl-ils  ,  au- 
tant vaudroit  nous  clemander  en  plein  jour:  Y 
a-t-it  un  soleil  ?  Qucînd  la  lumière  brilte ,  y  a-t-it 
une  cauej  de  sa  splendeur?  quand  toute  la  na- 
ture annonce  le  Dieu  qui  la  créa,  quand  les  as- 
tres publient  la  loi  suprême  qu'ils  suivent  dans 
leur  marche,  autant  vaudroit  nous  demander: 
Y  d-t-il  un  créateur  et  un  législateur?  ou  bien 
tout  simplement,  quand  il  y  a  une  montre,  y 
a-t-il  un  ouvrier?  L'impie,  ajouteront-ils  dans 
leur  enthousiasme  ,  Tirapie  a  bien  pu  dire  daas 
son  cœur ,  il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  mais  l'impie  a 
tiemblé  au  nom  de  ce  Dieu  mén:ie  que  sa  bouciie 
blasphème:  deux  ou  trois  insensés , dans  le  cours, 
des  siècles,  ont  osé  contester  l'existence  à  celui 
duquel  ils  l'avoient  reçue.  L'univers  s'indigna  de 
leurs  leçons ,  et  l'hommage  de  la  nature  expia 
leur  blasphème. 

Voilà,  ^i  je  ne  me  trompe,  la  réponse  que 
dicteront  à  tous  nos  provinciaux  les  mêmes 
piéjugés,  le  même  catéchisme.  !Mais  passons  à 
l'école  de  nos  sages  modernes  :  essayons  de  réu- 
nir sous  un  seul  point  de  vue  les  divei'ses  opi- 
nions qu'ils  ont  su  embrasser  sur  le  même  sujet. 
Pour  rendre  plus  sensible  cette  vaiiclé,  recueil- 
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Ions  les  suffrages,  et  rangeons  sur  autant  de  co-^ 
lonnes  les  sages  propices  à  la  Divinitë,  les  phi- 
losophes anti-Dieux,  les  philosophes  neutres, 
ou  plutôt  les  philosophes  tantôt  pour,  tantôt 
contre ,  et  tantôt  entre  dpux.  VguIcz-vous  un 
Dieu  ?  vous  lirez  à  droite  5  n'en  vpulez-voi^s 
point?  vous  lirez  à  gauche;  en  voulez-vous  et 
n'en  voulez-vous  pas  ?  vous  passerez  au  troi- 
sième ordre  de  nos  sages;  et  vous  déciderez  en- 
suite s'il  fut  jamais  d'école  où  Ton  pût  se  flatter 
d'être  moins  subj  ugué  pai*  l'opinion  vulgaire. 
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PJiilosopJies  contre  Dieu, 

La  cause  universello ,  ce  Dieu  des  philosophes, 
des  juifs  et  des  chrétiens,  n'est  qu'une  cJiimère 

et  un  fantôme L'imagination  enfante  tous 

les  joui's  de  nouvelles  chimères  qui  excitent 
dans  eux  les  mouveraens  de  la  terreur,  et  tel  est 
\q  fantôme  de  la  Divinité,  (  Fréret ,  Lettres  de 
Trasihule  à  Leucipe ,  pages  i64i  et  2  54), 

L'existence  de  Dieu  est  le  plus  grand  et  le 
plus  enraciné  de  tous  nos  préjugés,  (  Liberté  de 
penser,  pag.  i65.  ) 

Le  mot  Dieu  ,  sous  lequel  les  théologiens 
s'efforcent  de  faire  concevoir  un  être  parfliit  en 
tout  sens,  iinmuahle  en  tout  sens,  est  un  mot 
vide  de  siius,  un  zéro  dans  les  calculs  de  la  mo- 
rale et  des  mathématiques  {Syst,  de  la  Raison^ 
pag.  26,  note  1.  ) 

Le  mot  Dieu  devroit  être  banni  de  la  langue 
de  ceux  qui  parlent  pour  se  faire  entendre;  c'est 
un  mot  abstrait  inventé  par  l'ignorance.  (  Syst. 
I^at. ,  /.  2 ,  r.  6  et  passim.  ) 

Les  phénomènes  de  la  nature  ne  prouvent 
l'existerice  d'un  Dieu  qu'à  quelques  hommes 
prévenus,  à  qui  l'on  a  montré  d'avance  hî  doigt 
de   Dieu  dans  toutes  les  choses  dont  le  méca- 
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Philosophes  pour  Dltii,- 

On  ne  me  persuadera  jamais  qu'il  y  ait  im 
èh'e  jouissant  de  ses  sens  qui  puisse  croire  sé- 
neusement  que  toutes  les  raervfeilles  de  ce  monde 
ont  toujours  existé ,  sans  avoir  été  arrangées  par 
un  être  d'une  puissance  incompréhensible..... 
L* existence  de  Dieu  est  Mne  idée  innée;  donc 
Vathéisme  est  une  chimère,  (  Alambic  moral  ,- 
page.  66^  etc.  ) 

Qu'il  existe  un  Dieu ,  c'est ,  je  crois ,  une  vé- 
rité que  de  longs  raisonnemens  ne  sauroient 
qu'obscurcir.  (  Toussain^les. Moeurs  ^première 
partie.  ) 

Il  faut  s'avew^lcF'-pouf  ne  pas  voir  évidem- 
ment l'absolue  nécessité  d'un  être  mfiniment 
"bon  j'puissa nt',  ifJtt'lh'gent  ,  spintuel ,  léiernel, 
<îré.ileiir  de  tot>s  les  êtres;  je  suis  atissi  sûr-qo*!! 
existe  un  Dieu  que  je  suis  sûr  de  ma  propre 
exislence.  [Marquis  d'Argens^  Phil.  du  Bon 
Sens  y  t.  2  ,  réjl,  4.  ) 

Ceux  qui  nient  rexislence  de  Dieu  ne  doivent 
pas  être  tolérés.....  Si  l'on  b.innit  du  monde  la 
Divinité,  on  ne  peut  qu'introduire  le  désordre 
et  la  confusion.  (  Asiat.  toler,  p.  7») 

Il  n'est  pas  possible  de  se  former  l'idée  de  la 
matière  sans  avoir  à  la  fois  celle  de  sa  cause, 
qui  seule  l*a  faite  ce  qu'elle  est;  d'une  cause 
immatérielle,  active,   intelL'gente,  supérieure 
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Philosophes  contre  Dieu» 

ïiisiiie  pouvoit  les  embarrasser.  Dans  les  mer- 
Teilles  de  la  nature,  le  physicien  ne  voit  rien 
que  le  pouvoir  de  la  nature,  que  les  effets  né- 
cessaires des  combinaisons  différentes  d'une  ma- 
tière prodigieusement  diversifiée.  (  TjC  Bons 
Sens  ,  n°  56  et  passim,  ) 

Au  Heu  de  chercher  sur  la  terre  les  principes 
d'après  lesquels  les  hommes  doivent  régler  leurs 
actions,  des  théologiens,  des  illuminés  fondent 
la  mx>rale  sur  la  conformité  de  nos  actions  avec 
les  volontés  de  Dieu.  Mais ,  qu'est-ce  que  ce 
Dieu  dont  vous  annoncez  les  volontés  à  la  terre? 
Dans  toutes  les  religions  du  itK>nde  ,  la  Divinité 
n'est  qu'vm  ètxe  invisible  .d«uU  il  lesA  imposaible 
de  se  former  aucune  idée^uuf^  puissance  iricon- 
nue,  un  tyran  in vi.sible_,  un  fanlooie  placé  danfi 
des  régions  iilacçessibles.  [Ext.  Uu  Sytit»  SociaL 
.yoy.  Préf,  H  piiftp,  5^:^  ^>  ) 

Choius  des  Philosophes  contre. 

Les  adorateurs  de  ia  Divinité. «ont  des  enfant 
peureux  ^  àesiguoransy  des  supemûlieuxy  des 
charlalofis  .  ilos  enthousiastes  ,  de  grands  créa^ 
teurs  de  cJiimères  ,  des  extravagans  ,  des  sau- 
vages^ des  sJupides-,  et  si  parmi  eux  il  se  trouve 
quelques  grands  hommes .  cela  prouve  seulement 
f|u'ui)  lipmme  de  génie  ^pui  amr  un  grain  dû 
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Ph  ilosophes  pour  Dieu, 

aux  principes  corporels.....  En  un  mot,  nous* 
devons  nous   attendie  à  trouver  partout  dans 
l'univers  les  caractères  et  les  témoignages  de  la 
sagesse  qui  Va  construit  et  qui  le  soutient.  (  Des 
Erreurs  et  de  la  Vérité,  pa g.  127  et  J28.) 

Les  hommes  sont  les  créatures  de  Dieu  ;  ils 
sont  l'ouvrage  de  ses  mains  :  ils  sont  soumis  à 
ses  volontés  suprêmes  ;  ils  ,onl  reçu  la  raison  de 
lui  pour  les  découvrir  :  c'est  là-dessus  que  sont 
fondés  leurs  devoirs  envers  Dieu Les  de- 
voirs de  l'homme  envers  les  êtres  qui  vivent  en 
société  avec  lui  ont  également  pour  fondement 
et  pour  base  la  volonté  de  Dieu  même ,  qui  a 
fait  t^homme  sociable ,  ou  voulu  qu'il  vécut  èii! 
société.  [Le  Militaire  philosophe^  chap,  20.) 


Chon^a  des  Philosophes  pour. 

Quand  l'athéisme  n'annonce  pas  un  cœur  cor" 
rompu ,  il  suppose  du  moins  une  dme  triste  et 

glacée D'ordinaire,  un  athée  est  un  homme 

blasé  ,  sans  tempérament,  sansgéniey  sans  dme; 
c'est  un  fléau  pour  les  nations  ;  c'est  un  monstre 
très-pernicieux,  qui  vous  pilera  dans  un  mor- 
tier ,  s'il  y  trouve  son  intérêt....  Il  faut  être  fou 
pour  penser    comme  l'athée  3  a\>cugle  et  t/e- 
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Chorus  des  Pliilosophes  contre . 

folie.,,»  ExaUons  dans  nos  ouvrages  ce  fameux 
philosophe  qui  vouloit  faire /^e^c/re  le  premier 
qui  s'aviseroit  de  prononcer  le  nom  de  Dieu  dans 
sa  républi()ne.  (  Voy.  le  Bon  Sens,  n*  176  et 
passim  ;  le  Sjst,  A'h/. ,  /.  2,  c.  4  et  possim.  Ilem  > 
le  Syst.  Soc, ,  lettres  de  Trasibule ,  etc.  etc. 


iST.  B.  Que  ces  petites  honnêtetés  dont  nos 
athées  et  nos  déistes  ou  théistes  se  gratifient  mu- 
tuellement; que  ces  arrêts  de  mort  par  lesquels 
ils  se  condamnent  les  uns  les  autres  à  être 
pendus,  ne  scandalisent  pas  nos  provinciaU  x. 
Toute  mon  intention,  en  vous  les  rappelant,  est 
de  vous  faire  voira  quel  point  on  e^it  Lbre  cliez 
nous,  et  combien  peu  nos  sages  se  laisse  ut  cap- 
tiver parles  opinions  de  leurs  propres  confrcros. 
Mais  ce  n'est  encore  là  que  le  piemier  |  roch'ge 
de  celte  liberté.  MM.  Rob'net ,  Lamélrie,  Ray- 
nal  et  Diderot,  vous  apprendront  à  la  porter  un 
peu  plus  loin, 

M.  ROBINET,  pour. 

«  Il'y  a  un  Dieu ,  c'est-à-dire  une  cause  des 

phénomènes,  dont  l'ensemble  est  l'univers 

Ce  Dieu  nous  est  con/iusous  la  notion  de  cause, 
L'efiel  est  contingent,  la  cause  est  nécessaire; 

Pun  est  fini ,  l'autre  infini Dieu  n'est  point 

Varchcijpe  du  monde  ;  ses  perfections  ne  peu- 
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Chorus  des  Philosophes  pour. 

pourvu  de  V usage  de  ses  sens.  Apprenons  à  ces 
fous  dangereux  que  le  magîslrat  a  droit  de  faire 
périr  ceux  qui  nient  l'existence  de  Dieu.  (  Voy. 
Philosophie  de  la  Nal. ,  /.  2  ,  /?.  4i .  f^oli, ,  de 
VAthéis.  PhiL  du  bon  sens ^  t,  2.1iéfl»  4.  Dicl. 
et  art.  Encyclop.) 

vent  'être  renfermées  dans  la  même  catégorie 
que  celle  de  l'homme.  »  Delà  JSat,^  t.  1  ,c.  3} 
t,  5  y  part.  5  ). 

M.    ROBINET,  contre. 

On  prétend  s'élever  de  l'elfet  à  la  cause  de 
Tordre  qu'on  admire  dans  l'univers;  c'est  une 
témérité,  une  méprise,  un  argument  plein  d'il- 
lusion, d'erreurs  et  d'imposture Il  n'y  a  ja- 
mais eu  qu'un  seu[  prototype  de  tous  les  élres  , 
dont  ceux-ci  ne  sont  que  des  variations  prodi^ 
gieusement  multipliées.  Cette  grande  et  impor- 
tante vérité  est  la  base  de  toute  vraie  philoso- 
phie. (  Voy.  de  la  Nat. ,/.  2  ,pag.  12;  t.  1 ,  c.  3  ; 
t.  4 ,  p.  102,  etc.  )  Voy.  sur  cet  auteur ,  la  Na- 
ture en  contraste  avec  elle-même  ^  par  le  père 
Richard  (1). 


(i)  Si  tous  nos  lecteurs  ne  sentent  pas  en  quoi  ce  texte 
annonce  l'athéisme,  nous  les  j-rions  de  refléchir  quelle, 
prcure  il  restera  de  la  DÎTinilé  «juaud  o"  -•.•••'^'»''  *  -c 
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LA  MET  RIE,  pour, 

^  Je  iieréFoquepointen  doute  l'existence  d'un 
îÊti'e  suprême.  [L' Homme  mach, ,  pag»  62. } 

LAMÉTRIE,  contre. 

Je  commence   par  dire  que  Dieu  rû est  pas 
unième  un  être  de  raison,   (  Ihid.  ,  p,  22  )* 

LAMÉ  TRIE,  ni  pour^  ni  contre, 

«  Regarder  la  nature  comme  la  cause  aveu- 
gle de  tons  les  pliénom  nés ,  ou  reconnoître  une 
intelligence  suprême,  voilà  le  champ  où  ios 
philosophes  ont  fait  la  guerre  entre  eux...  Dans 
le  fond  ,  qu'il  y  ait  un  Dieu  ou  qu'il  n'y  en  ait 
point ,  cela  est  égal  pour  notre  repos.  Quelle 
folie  de  tant  se  tourmenlcr  pour  une  chose  qu'il 
est  impossible  de  connoître  I  Le  pour  n*est  pas 
plus  démontré  que  le  contre.  »  (  Abrégé  des 
systèmes^  p,  55.  Voyez  les  Dialogues  des  phi- 
losophes 3  par  ra^'iJ  Liger,  ) 

R  AYNAL,/70Wr. 

«  Dieu  de  h  niluré,  toi  qui  as  tiré  VMre  du 
néant ,  n'es-tu  pas  essenliellenient  prcduclif?... 


M.  Robinet:  i*»  que  rnniv<»rs  n--  pi'(»uve  point  un  "Dieu  ; 
ïjue  IVfl'tt  nf  pr  uve  la  rj.uso  (\ur  par  un  ar^^ument  plein 
d'illusion  et  J'imnns.ure.  v"  (^/ue  tous  les  ùres  ne  sont 
que  des  varintioi  r  du  mémo  élrc.  Nous  prions  M.  T- 
raèmc  de  îKnis  dlr»-  si  ce  n*csl^s  U  du  plus  pur  sp»«c''i>- 
rac.  (Aotc  de  C auteur.) 
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Unité  (le  Dieu!  Sublime  et  puissant!  idées  que 
'  toutes  les  religions  doivent  à  la  philosophie!... 
Oui ,  c'est  dans  les  méditations  des  sages ,  dans 
rétude  de  la  nature  que  j'ai  trouvé  la  source 
du  théisme  [ou  du  culte  d'un  seul  Dieu),  [Hist, 
polit,  etphiL ,  m-4%  ^.  4  ,/?.  69  ;  /.  1 ,  />.  5o4  ; 
t.  2  , /7.  33.)  Donc  la  connoissance,  le  culte 
d'Un  seul  Dieu  e^t  le  fruit  de  la  philosophie  et 
de  l'étude  de  la  nature.  » 

KAYNAL,  contre. 

«  C'est  la  douleur  et  le  plaisir  qui  sont  la 
source  de  tous  les  cultes  (  et  par  conséquent  le 
théisme  lui-même  ) ,  ou  plutôt  la  religion  n'a 
été  partout  qu'une  invention  d'hommes  adroits 
et  politiques,  qui,  ne  trouvant  pasen  eux-mêmes 
l&s  moyens  de  gouverner  leurs  semb'.nbles , 
cherchèicnt  dans  le  ciel  la  force  qui  leur  raan- 
quoit,  et  en  firent  descendre  la  terreur  (  ic/e/« 
tome  1  ,  /;.  62;  tome  2  ,  p,  35 1).  (Donc  le 
culte  de  Dieu  n'est  que  le  fruit  de  la  politique  et 
de  la  terreur.  )  » 

RAYXAL,  ni  pour  ^  ni  contre. 

Pour  apprendi^  aux  raoïtels  qu'ils  ne  pour- 
ront jamais  être  assiii'és  s'il  y  a  un  Dieu  ou  s'il 
n'y  en  a  point ,  voici  ce  que  je  leur  déclare  : 
«  Par  une  impulsion  fondée  sur  la  nature  même 
«  des  religions,  le  catholicisme  tend  sans  cesse 
<i  au  protestauti3me9  le  protestantisme  au  soci- 
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«  iiianiiTTie,  le  sociniauiijiîie  au  déisme,  elle 
«  (iéisnie  au  scepticisîne  y*  (x'est  -  a  -  dire  au 
doute  et  à  rincertilude.  )  {tonte  4i,  p,  468.) 
De  plus,  on  saura  que  la  philosop/iie,  halhutiant 
le  nom  de  Dieu  dans  une  enfance  continuelle , 
s'occupoit  d'une  chose  qu'elle  devait  toujours 
ignorer,  (id,p.  680). 

iV.  B.  Vous  remarquei*ez  s?.ns  doute  avec 
quelle  adresse  Raynal  nous  représente  la  philo- 
sophie, lanlùt  donnant  aux  hommes  des  leçons 
sublimes  sur  la  Divinité ,  et  tantôt  balbutiant, 
dans  une  enfance  continuelle  ,  le  nom  de  cet 
Etre  suprême,  qu'elle  devoit  toujours  ignorer. 
Je  ne  m'arrête  point  à  vous  développer  les  mo- 
tifs de  -ces  variations;  j'ai  à  vous  parler  d'un 
autre  sage  plus  ëtonnant  encore;  mais  pour 
rendre  ici  le  prodige  plus  sensible ,  permettez- 
moi  de  joindre  à  ses  leçons  le  récit  des  circons- 
tances qui  les  ont  accompagnées  ^  et  la  manière 
dont  je  les  ai  reçues* 

DIDEROT,/70Wr, 

J'ai  eu  trois  jours  de  suite  Thonneui'  de  voir 
cet  homme,  dont  la  stature  ne  sera  point  hri^ 
sé€j  parce  que  ses  pieds  ne  sont  fxis  d'argile. 
La  premièi^  visite  eut  pour  moi  quelque  chose 
de  tri6le  et  d'alarmant.  Je  trouve  notre  Saga  , 
la  douleur  peinte  sur  le  visage,  le5  yeux  bai- 
gnés de  larmes;  jVse  lui  demandée  la  cau^o 
de  ses  pleuis  :  «  J'écris  de  Dieu  ,  me  rcpoud  il 
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<(  en  poussant  un  profond  soupir;  je  pleure  sur 
((  le  sort  de  Pathée,  et  je  prie  Dieu  pour  les  scep- 
(t  tiques;  ils  manquent  de. lumières.  )x  (^Pensée^ 
philos,  Prèf,  el  n°  22.  ) 

Voas  le  voyez,  madame,  il  y  avoit  ce  jour-la 
un  Dieu  chez  M.  Diderot.   On  nuisisloit  pas 
même  assez  sur  la  présence  de  la  Divinité  ;  on 
ne  la  faisoitpas  surtout  assez  large ,  comme  vous 
pourrez  en  juger  par  ces  paroles  de  noire  phi- 
losophe :   «  Les  hommes  ont   banni  la  Divinité 
((  d'entre  eux  :  insensés  que  vous  êtes  !  délrui- 
¥.  sez  ces  enceintes  qui  rétrécissent  vos  idées: 
((   ÉLARGISSEZ  DiEU.  Si  j'avois  un  enfant  à  éle- 
«   ver,  je  mulliplierois  autour  de  lui  les  signes 
a  indicatifs  de  la  Divinité  présente.  S'il  se  faisoit 
«  cercle  chez  moi,  je  raccoulumerois  à  dire  : 
«  Nous  étions  quatre,  Dieu,  mon  ami,  mon 
«  gouverneur  et  moi.  »  (Ibid.  rC*  26,  ) 

En  cet  instant,  qui  ne  l'auroit  pas  dit?  nous 
sommes  trois  ici.  Dieu,  Diderot  et  moi,  tout 
en  ce  moment,  tout  ,  jusqu'à  Vœil  du  ciron, 
r aile  du  papillon  y  vous  auruit  ofleil  les  traces 
les  plus  distinctes  d'une  intelligence  suprême  ^ 
vous  auriez  écrasé  les  athées  duj^oids  de  l'u". 
iiivers.  (  Ibid,  n^  20.) 

Vous  auriez  dit  alors  avec  notre  sage  :   «  Jo 

«  ne   puis  croire  qu'il  y  ait  des  matériahstes 

«  (ou  des  athées)  de  bonne  foi ,  parce  qu'il  est 

«  plus  facile   de  concevoir  la  création  opérée 

A.  2 
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«  par  la  toule-puissance  d'un  Elre  suprême^ 
«  que  sa  fornialioii  par  kliasard.»  (^Nouvelles 
Pensées^  p,  16.  )  Vous  auriez  soutenu  «  que 
«  noi  alliées  ne  le  sont  devenus  que  parce  qu'ils 
«  repoussent  la  foi  loin  d'eux,  eu  se  livrant  à 
«  leuis  passions  ,  parce  qu'ils  sont  ti'oublés  par 
«  le  tableau  de  l'avenir  que  la  religion  leur  pré- 
«  sente  ,  et  gênés  par  l'existence  d'un  Dieu;  que 
<(  s'ils  paroissent  quelquefois  plus  hardis,  c'est 
«  que  leurs  passions,  devenues  plus  fortes, 
((  ajoutent  à  leur  intrépidité,  »  {p,  27.) 

Enfin  il  y  avoit  un  Dieu  ce  jour-là;  il  falloiC 
èivejou,  absurde ,  et  dominé  par  ses  passions  j 
pour  douter  de  l'existence  de  cet  Etre  suprême, 
ou  pour  la  nier;  et  notez  bien  surtout  qu'on 
prioit  Dieu  pour  les  sceptiqNes»{Jd,  pag,  i5 
et  20,  ) 

DIDEROT,  contre. 

Le  lendemain ,  la  scène  étolt  un  peu  changée. 
Je  fais  à  mon  sage  certaines  questions  sur  ce 
premier  être  qu'il  invoquoît  la  veille.  Il  n'y 
avoit  plus  de  Dieu  ce  joui-là.  Apprends,  me 
répondit  M.  Diderot  ,  ^ii'il  nj  a  aucun  être 
dans  la  nature  qu'on  puisse  appeler  premier 
ou  dernier,  L  ne  machine  infinie  en  tout  sens 
éloîl  venue  prendre  la  place  de  la  Divinité 
{Dict,  et  art.  Encycl.  ,  art.  de  M.  Diderot)  ^ 
elle  monde  en  ce  joui-  pouvoit  fort  bien  être  1© 
résultat  fortuit  du  mouvement  et  de  la  matières 
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la  création  de  l'uhivei's ,  loin  de  se  trouver  ^ 
comme  la  veille  ,  plus  facile  à  croire  que  sa 
formation  par  le  hasard  ,  éloil  bien  plus  tton~ 
nanle,  (  Pens,  philos,,  n°  21.  )  Loin  d'écraser 
Tathée  du  poids  de  l'univers  ,  la  plupart  des 
philosophes  avoient  lort  de  prétendre  que  le 
spectacle  de  Viinli'ers  nous  mène  à  Vidée  de 
quelque  chose  de  dipin.  {Code de  lanat.p,  i5o.) 
L'œil  du  ciron  ,  au  lieu  d'offrir  les  traces  les  plus 
distinctes  d'une  intelligence  suprême,  n'étoit 
pas  même  fait  pour  voir  ,  l'aile  du  papillon  et 
celles  de  l'aigle  n'étoient  pas  faites  pour  voler  , 
comme  le  lait  qui  coule  du  sein  d'utie  nourrice 
71^  est  point  fait  pour  nourrir  son  enfant»{Interp* 
nat.^p,  170  et  171.)  Aussi  le  grand  argument 
des  causes  finales  ^  la  preuve  la  plus  sensible 
de  la  Divinité  ?iétoit  plus  toUrahle  ,  même  en. 
tJwologie, 

Peu  de  jours  avant  cet  entretien  ,  j'avois  lu 
quelque  chose  de  bien  différent  dans  M.  de 
Voltaire.  «  Il  paroît,  m'avoit  dit  ce  sage  de  Fer- 
«  ney,  qu'il  faut  être  forcenk  pour  nier  que 
K  les  estomacs  sont  faits  pour  digérer ,  les  yeux 

<  pour  voir ,  les  oreilles  pour  entendre » 

Voilà  des  causes  finales  claii  ement  établies  ; 
et  c'est  pervertir  notre  faculté  de  penser  que 
nier  une  vérité  si  universellement  reconnue. 
(  Voltaire  Cous,  final,  Koyez  Dict,  philos» 
£t  Quest,  encycL  ) 

Pénétré  de  ce  texle,  tout  autre  se  seroit  ima-r 
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giné  que  mon  nouveau  raaîde  n'ëtoit  qu'un 
forcené  y  qui  cherchoit  â  pervertir  ma  faculté 
de  penser.  Me  préserve  le  ciel  d'avoir  de  nos 
grands  hommes  une  pareille  idée!  Non  ,  M.  Di- 
derot n'est  poiiil  un  forcené  ;  il  ne  cherchoit 
point  à  pervertir  son  disciple  ,  et  très-sérieuse- 
ment il  pensoit  de  la  meilleure  foi  du  monde  ' 
que  le  lait  de  la  mère  n'est  point  fait  pour 
nourrir  les  enfans. 

Je  sais  bien  que  la  veille  if  m'eût  dit  le  con- 
li'aire;  mais  tout,  jusqu'à  V athée  ^  ioxxX.  en  ce 
jour  étoit  chez  lui  de  bonne  foi  ;  les  passion.s 
de  celui-ci  n'éloient  plus  la  vraie  cause  de  son 
incrédulité.  Il  pouvoit  étie  sage  ,  bon  patriote  , 
sujet  fidèle^  père  tendre^  fils  respectueux,  mari 
constant^  maître  humain^  enfin  très-honnéte 
homme,  [Nouv,  Pens.^p.  5o,)  Déplus,  pour 
être  athée,  il  falloit  un  caractère  ferme  et  dé^ 
aidé  ;  il  falloil  être  éclairé  y  nyo'w profondément 
réfif'clùjJ^Id.  p.  28  et56.  )  Les  raisotinemens 
des  grands  ennemis  de  la  Divinité  n'étoient  plus 
ceux  à^ MU  fou  et  de  vraies  absurdités  ;  c'étoieut 
les  raisonnemens  d'un  homme  qui  naîtroit  aveo 
toute  la  force  de  sa  raison  ,  ou  dans  qui  cette 
raison  deviendrait  ioute-puissante,  après  avoir 
perdu  le  foi.  (  Id.  p.  24  et  27.  ) 

Enfin  nous  n'étions  plus  que  deux  ce  jour- 
là  ,  M.  Diderot  et  moi  ;  Dieu  avoit  disparu  ; 
la  ionie-puissante  raison  de  mou  sage  Ta  voit 
anéanti. 
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DIDEROT^  ni  pour ,  Jii  contre. 

Voulez-vous  me  suivre  une  troisième  fois  che2 
notre  philosophe?  Il  m'apprenoit  encore  avant- 
hier  à  prier  Dieu  pour  les  sceptiques  ,  pour  ces 
hommes  flotfans  et  indécis,  qui  ne  savent  rien 
croire.  Tout  Tart  de  celte  espèce  de  sages  n'éloit 
aloi's  que  le  fruit  desvaijies  subtilités  de  VontO'- 
logie:  le  déiste  seul pouuoit  faire  tête  à  l'athée, 
{Pens,  phil.y  n°  19.) 

Ek:outez  aujourd'hui  les  leçons  du  gi\ind 
homme  :  «  On  risque  autant  à  croire  trop  qu'à 
«  croire  tiop  peu.  Il  n'y  a  ni  plus  ni  moins 
«  de  danger  à  être  polythéiste  qu'athée.  Le 
«  SCEPTICISME  seul ,  en  tout  temps  ,  en  tous 
«  lieux ,  peut  nous  garantir  des  deux  excès  op- 
«  posés.  »  (Id,,  n°  55.)  C'est  à-dire  ,  en  hon 
français ,  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  enti'e  les  ido- 
lâtres ,  qui  reconnoissent  plusieurs  Dieux  ,  et 
l'athée  qui  n^en  veut  point  du  tout;  et  que,  pour 
éviter  ces  excès  opposés,  il  faut  absolument ,  en 
tout  temps ,  en  tous  lieux  ,  prendre  le  parti  de 
ne  rien  alluiner. 

Que  ces  nouveaux  principes  ne  fassent  pas  sur 
vous  l'impression  que  j'éprouvai  eu  les  entendant 
pour  la  première  lois. 

Me  souvenant  encore  des  leçons  que  j'avois 
reçues  deux  jours  auparavant  ,  je  fléchis  le 
genou  j  je  lève  fort  dévotement  les  yeux  et  les 
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mains  vers  le  ciel.  Que  faites-vous?  s'éaie  no- 
tre sage  étonné.  —  Pardonnez,  grand  homme, 
pardonnez  au  plus  zélé  de  vos  disciples  le  sou- 
venir trop  vif  de  vos  pi^mières  leçons  :je  pi^ie 
Dieu  pour  les  sceptiques  ;  ils  manquent  de 
lumières.  [Fens.  pJiil.^  n°  22.)  Je  prie  Dieu 
pour  le  grand  Diderot  devenu  sceptique.  Je 
crains  que  la  lumière  ne  Tait  abandonné.  —  Il 
est  temps  ,  jeune  hojnme ,  de  te  désabuser  : 
mon  bonheur  est  extrême  quand  je  ne  suis  ni 
pour  ni  contre  Dieu  ,  quand  je  doute  de  tout. 
«  Je  le  sais  ,  les  esprits  bouillans  ,  les  imagina*- 
«  tions  ardentes  ne  s'accommodent  pas  de  l'iu- 
«  dolence  du  sceplique  ;  ils  aiment  mieux  La- 
«  sarder  un  choix  que  de  n^en  faire  aucun  ,  se 
«  tromper  que  de  vivre  incertains.  Cependant 
«  rignorance  et  l'incuriosité  sont  deux  oreillers 
«  bien  doux;  mais,  pour  les  trouver  tels,  il  faut 
«  avoir  la  tête  ausai  bien  fiite  que  Montaigne.  » 
(  Pens,  pJiil. ,  71"*'  27  et  28. ) 

Mais  en  (juel  jour,  grand  homme,  aviez- 
vous  donc  la  Lé  le  si  bien  faite?  Etoit-ce  avant- 
liier  ,  et  loisque  vous  croyiez  si  fermement 
à  l'existence  d'un  premier  être?  Etoit-ce  hier  , 
quand  ce  premier  être  eut  disparu?  Est-ce  dans 
cet  insUint ,  où  tout  votre  bonheur  est  de  ne 
savoir  plus  qu'en  penser  ?  Telle  fut  la  question 
qui  fullit  à  m'échapper.  Fort  lieureusement  je 
sentis  le  respect ,  les  égards  dus  à  un  si  grand 
maître  ,  et  je  me  reliiai  en  disant  :  Peut  -  être 
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V  a4-il  aujourd'liui    un  Die»  chez  M.  Diderot; 
peut-être  n'y  en  a-t-il  point. 

En  trois  jours  de  temps  ,  trois  leçons  si  dif^ 
férentes  sur  un  article  aussi  essentiel  que  celui 
de  l'existence  d'un  Dieu  ?  Vous  croyez ,  ma- 
dame, que  c'est  là  le  chef-d'œuvie  de  la  liberté 
pliilosophique?  Trois  hommes  dans  un  sage! 
vous  vous  imaginez  que  c'en  est  le  prodige  ? 
J'ai  cepeudmt,  avant  de  terminer  ma  lettre, 
toute  longue  qu'elle  est  déjà  ,  j'ai  quelque  chose 
de  plus  étonnant  à  vous  montrer.  Au  lieu  de  ces 
trois  hommes  dans  un  seul  philosophe  ,  voulez- 
vous  en  trouver  une  demi-douzaine?  Je  ne  vous 
demanderai  qu'un  seul  jour  à  passer  auprès  du 
grand  Voltaire.  Supposons  que  nous  avons  le 
bonheur d'élre  Iransportésau  séjour  délicieux  do 
Fernoy ,  et  ne  perdons  pas  une  seule  partie  d'un 
jour  si  précieux. 

Vo  LT  A  I  n  E  à  son   rèi'ciL 

Le  soleil  à  son  lever  a  reçu  riiomma:;e  do 
la  nature  entière  ;  Volfaiie  est  pi'ét  à  recevoir 
celui  d'une  foule  de  barons  allemnuds  ,  do 
comtes  polonais  ,  de  lords  anglais  ,  de  cheva- 
liers français.  Le  réveil  du  philosophe  es!  an- 
noncé ;  on  entre  ,  recueillons  ses  premiors 
oracles. 

O  Dieu  qu'on  méconnoît  !  ô  Dieu  que  font 
annonce  !  Si  Dieu  n'existoit  pas  ,  il  faudroit 
l'inventer.  En  faut-il  davantage  pour  voir  qu'il 
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y  a  un  Dieu  au  lever  du  grand  homme  ?  Ce 
Dieu  dont  il  publie  les  louanges  est  même  assez 
semblable  à  celui  des  croyans.  C^est  un  esprit , 
un  être  intelligent  tout  -  puissant ,  auteur  de 
V univers  ,  rémunérateur  de  la  vertu  ,  ven- 
geur du  crime.  Nier  son  existence ,  c'est  yoU" 
\o\r peupler  la  terre  de  brigands ,  de  scélérats  , 
de  monstres  ;  c'est  faire  de  ce  monde  un  séjour 
de  confusion  et  dliorreur.  U athéisme  est  dan- 
geieux  dans  le  philosophe  ,  homme  de  cabi- 
net; il  est  à  craindre  dans  le  ministre^  homme 
d'état;  affreux  chez  le  bas  peuple  ^  redoutable 
t?t  terrible  dans  les  rois.  Voltaire  le  combat  à  son 
réveil  en  prose  et  en  vers.  Toujours  il  soutien- 
dra qu'une  h OY\oge  prouve  un  horloger  ,  et  que 
V univers  prouve  un  Dieu  ;  sHly  a  quelque  dif* 
ficulté  dans  le  système  qui  admet  un  Dieu  , 
on  trouve  des  absurdités  à  dévorer  dans  tous 
les  autres.  Legrand  homme  est  enfin,  à  son  lever, 
l'adorateur  zék',  le  défenseur  ardent  de  la  Divi- 
nité. ((Guvres  de  P^olt.  passim,  entre  autres  de 
^'Athéisme.  ) 

VOLTAIRE  à  déjeuner. 

On  apporte  le  thé,  le  grand  homme  dé- 
jeune, el  déjà  il  n'est  plus  ce  partisan  si  ferme, 
si  in  h  épi  Je  d'un  premier  êlre.  Les  absurdités 
de  l'athéisme  ont  disparu.  Le  système  qui  admet 
un  Dieu  pourroit  bien  n'être  plus  que  plau- 
sible. Oui,  ce  n'est  déjà  plus  qu'une /roin^i- 
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llté  fort  ressemblante  à  une  certitude  ,  il  est 
vrai  :  mais  toute  science  n'est  autre  chose  que 
la  science  des  probabilités.  (  (Euv.  de  Volt.  , 
de  VAme^parSoraiius.)  Et  le  grand  liomme 
au  moins  a  déjà  quelques  doutes.  Il  est  demi- 
sceptique  5  et  nous  le  quittons  sans  pouvoir  dire 
absolument  s'il  y  a  un  Dieu  chez  lui,  ou  s'il  n'y 
en  a  point. 

VOLTAIRE  à  dîner. 

L'heure  du  duier  rassemble  de  nouveau  nos 
comtes,  nos  barons,  nos  chevaliers;  et  voyez  , 
madame,  les  progrès  que  nous  allons  Eiii-e.  L'a- 
tliéisme  n'a  plus  rien  d'effiayant  pour  le  sage. 
Splnosa ^  nous  dit  le  grand  homme,  étolt  non^ 
seulement  un  alliée^  mais  II  enseigna  Z'a- 
thélsme  (  Idem  ,  article  Allièls,  )  ;  qitun  phi- 
losophe soit  splnoslste  s'il  le  veut.  Le  giand 
homme  a  fait  un«.v/o/72epour  nous  le  permellre. 
(y/xlome  5.)  Vous  pouvez  désormais  profiter  do 
la  permission,  sans  craindie  d'être  un  monslie, 
sans  cesser  même  d'être  philosophe;  vous  pou- 
vez dire  avec  Spinosa ,  il  n^y  a  point  de  Dieu. 

VOLTAIRE  après  dîner. 

Mais  Voltaire  osera-t-il  dire  lui-même  ,  il  n'y 
a  point  de  Dieu?  Si  vous  le  demandez  en  fran- 
çais, la  réponse  du  grand  homme  ne  sera  pas 
bien  claire.  Il  se  contentera  de  donner  à  la  ma- 
tière les  attributs  de  Dieu  ,  et  à  Dieu  les  qualités 

2. 


TA  LES    PKOVIXCIALETS 

de  la  matière.  11  fera  celle-ci  étemelle  .  active  y 
subsistante  par  elle-TneTTie  ;  il  vous  dcfieva  de 
prouvei'  qu'elle  n'est  pas  intelligente,  {l'^ragm. , 
art.  MATIÈRE.)  D'un  autre  côte,  il  vous  appren- 
dra que  Dieu  est  étendu  comme  la  matière,  in- 
Jinicomiuki  la  niahire  '^  qu^  il  ne  peut  exister  que 
jyaitout  où  il  existe  de  la  matière^  qu'il  est 
libre  à  peu  près  comme  la  matière  (  Voy.  Prin- 
cipe d'action)  ,  el  vous  pourrez  sans  peine  met- 
tre l'un  à  la  place  de  l'autre. 

Voulez- vous  savoir  exaclcmenl  à  quoi  vous 
en  tenir?  Interrogez  le  grand  homme  en  latin, 
il  vous  apprenclia:  Jupiter  est  quodciifnque  vi- 
des^ quodcumque  moveris  ;  et  vous  saurez  que 
cette  malièje  qui  frajipe  vos  sens  partout  où 
TOUS  êtes  est  le  vrai  Jupiter.  11  le  répétera  si 
souvent,  le  placera  si  bien,  qu'il  fa^droil  s\'ï- 
veuglf^i'  pour  no  ]x»s  reconnoître  cjue  le  Dieu, 
pur  e.sp!  it ,  seul  éternel ,  seul  être  subsistant  par 
lui-mtine,  seul  créateur  des  êtres,  a  disparu, 
tout  comme  le  café  que  vient  de  prendre  le 
grand  homme. 

VOLTAIRE  â  souper. 

Jusqu'ici  nous  avons  conservé  le  nom  de  Dieu 
suprême,  vcjrons-nous  au  moins  à  souper  Vol- 
taire décidé  à  proscriie  ce  nom  si  redoutable? 
Non  ,  madiime.  En  revanche ,  nous  aurons  un 
prodige  bien  plus  surprenant  :  le  Dieu  du  malin 
li'exible  plus;  le  Dieu  du  soir  vieudia  prendre 
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sa  place  ;  et  celni-ci,  créé  de  fraîche  dale,  no 
tiendra  pas  plus  du  premier  que  la  nuit  ne  tient 
du  jour. 

yvlonté ,  indssance ,  créafwfi ,  c'toient  les  at- 
tributs de  notre  Dieu  du  inatiu.  ( /"*nVz.  cVact,) 
Le  Dieu  du  f^oir  îie  pourra  rien  créer  ni  rien 
anéantir.  (Voy.  (Eiiv.  de  Voit. ,  t.  8,/7.  '2  52; 
Qiiest.  encycl.  et  passini.)  Le  Dieu  du  malin 
éloil  libre ,  et  par  la  liberté  nous  étions  son. 
image.  {Discours  sur  la  liberté,)  Le  Dieu  du 
soir  ne  peut  agir  que  nécessairement  ^  et  par 
une  suite  de  lois  immuables.  {Art,  DIEU  et 
PRïNC.  rf'ACT.  )  Attribuer  nu  Dieu  du  matin  nos 
actions,  el  surtoul  tios  forfaits,  c'éloit  enseigner 
le  dogme  le  plus  effroyable  ,  et  faire  un  démon 
même  de  la  Divinité.  (  Disc,  sur  la  liberté,  ) 
Pour  soutenir  l'honneur  du  Dieu  du  sin'r,  il  faut: 
abio!um*^nl  croire  qu'il  fiittoul  à  lui  seul,  qu'il 
produit  le  bien  et  le  mal ,  nos  vertus  et  no^  pé- 
cîiés;  que  nojs  ne  sommes  rien  :  il  fiudroit 
soutenir  que  nous  ne  faisons  rien  el  qu'il  fait 
tout  ,  ou  être  du  scnlimeiit  des  athées,  en  niant 
qu'il  existe.  Dire  du  Dieu  du  soir  qu'il  concourt 
simplemeut  à  nos  actions,  qu'il  nous  aide ,  nous 
donne  le  pouvoir  d'agir,  dépenser,  de  vouloir^ 
comme  on  dii^oit  du  Dieu  du  matin  ,  c'est  le  dé- 
grader, c'est  le  faire  marcher  à  notre  suite  , 
c'est  ne  lui  réserver  que  le  dernier  rôle  ^  c'est 
en  faire  le  valet  de  V espèce  humaine»  [Act,  de 
Dieu  sur  l'homme^) 
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Enfin  les  dogmes  effroyables  sur  le  Dieu  du 
malin  sont  devenus  les  dogmes  les  plus  reli- 
gieux sur  le  Dieu  du  soir.  Tant  il  y  a  loin  du 
lever  de  Voltaire  à  son  souper  I 

VOLTAIRE  â  son  coucher. 

Mais  ce  Dieu  du  soir  est  encore  unique;  il 
ne  peut  encoie  exister  qu'un  seul  principe ,  un 
seul moteu r [Pï'inc.  d'acl.>.  Ne  pourrions- nous 
pas  en  avoir  deux  avant  que  le  sommeil  n'ait 
fermé  la  paupière  du  grand  homme  ?  Oui ,  ma- 
dame j  oui,  par  une  combinaison  nouvelle, 
Voltaire  nous  apprend,  avani  de  s'endormir, 
que  deux  principes  ou  deux  divinités  pourroient 
bien  subsister  ensemble  :  il  n'est  pas  démontré 
qu^il  ne  puisse  y  en  avoii"  plus  d'un  (  Quest, 
encycL  ,/.  9  ./>.  554  ).  Voyez  Traité  de  la  vraie 
Religion  ,  Bcrgier^  1.  2,  p.  ^^9.  Par  malheur, 
.  minuit  vient  de  sonner  ,  et  Voltaire  s'endoit 
avant  d'avoir  pu  démontrer  qu*il  en  existe 
quatre. 

Je  conviens  avec  vous  que  c'est  grand  dom- 
mage; mais  si  vous  rélh'chLssez  sur  Ic-s  leçons 
que  nous  avons  reçues  à  Ferney,  vous  ne  pour- 
rez guère  vous  empêcher  d'admirer  avec  quel 
art  Voltaire  fait  passer  nos  adeptes  par  tous  les 
grades  de  la  philosophie. 

Tliéiste  à  son  réveil,  sceptique  à  déjeuner, 
athée  ou  spinosisie  à  dîner,  substituant  à  souper 
le  Dieu  du  soir  au  Dieu  du  matin ,  à  minuit 
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VOUS  monlrant  plusieurs  Dieux  à  la  fois;  n'est- 
il  pas  à  lui  seul  plus  fécond,  plus  varié  que  tous 
les  philosophes  pour,  les  philosophes  contre, 
et  les  philosophes  taulut  pour,  tanlùt  contre  ,  et 
tantôt  entre  deux? 

Comparez  à  présent  les  leçons  de  notre  école 
ftvec  celle  de  la  province;  il  rae  seinhie,  ma- 
dame, que  la  différence  doit  être  assez  sensihle. 
D'un  côté,  vous  verrez  tous  vos  bons  croyans 
avoir  toujours  un  Dieu,  toujours  le  même  Dieu  , 
ne  pas  soupçonner  même  qu'on  puisse  eu  chan- 
ger ou  s'en  passer^  de  l'autre,  vous  avez  un 
Dieu  ou  vous  li'en  avez  point ,  tout  comme  boa 
vous  semblera;  vous  l'adorez,  vous  le  niez ,  vous 
en  changez,  vous  en  créez.  Je  vous  laisse  mé- 
diter sur  ces  prodiges  de  liberté,  de  force  et  de 
variété.  Ils  ne  seront  pas  les  derniers  que  j'aie  à 
vo  us  faire. 


OBSERVATIONS 

Dhin  P rovlnclal  sur  la  lettre  précédente, 

La.isson'S  à  mes  compatriotes  le  soin  d'appré- 
cier cette  ficililé,  cette  légèreté  de  messieurs 
les  philosophes,  tantôt  partisans  de  la  Divinité, 
tantôt  ennemis  de  tout  Etre  suprême,  tantôt 
indécis  et  flottans  entre  ses  adorateurs  et  ses 
ennemis^  Je  veux  eu  ce  moment  fixer  notre  at- 
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lenlion  sur  celle  espèce  d'être  qui  a  pris  avec 
nous  le  nom  d'homrae,  et  qui ,  plus  constant 
dans  ses  blasplièmes ,  me  Tait  presque  douter  s'il 
en  a  la  naluie. 

Osi  a  osé  nous  présenter  Talhée  comme  un 
sage  dans  qui  la  raison  est  détienne  loiiie-puis- 
sanie  après  avoir  perdu  la  foi  (Nouv.  Pens. 
pliil.);  ne  feroil-on  pas  mieux  de  le  définir, 
l'homme  sur  lequel  la  raison  et  la  foi  ont  perdu 
tou!  empire*?  Ne  sera-ce  pis  même  lui  trop  ac- 
corder que  d?  souffrir  qu'il  soit  classé  parmi 
les  hommes  ?  Comme  nous ,  sans  donle ,  il  poi  le 
ses  rogai'ds  élevés  vers  les  cieux  ;  mais  comme 
Tanimal ,  donl  les  yeux  5onl  courbés  vers  la 
terre,  il  ne  peut  on  saisir  les  rapports  avecrÈlre- 
Sup' ême.  Le  ciel  lui  a  donné  ce  front  sublime 
qui  annonce  rinlelligence:  peut-être  étoit  il  fait 
pour  la  posséder  comme  Fliommc*  à  un  certain 
degré;  mais  comme  l'animal,  il  ne  peutesi  dis- 
tinguer les  traces  nulle  p;nl.  Avec  la  faculté 
do  ])enses',  il  sembla  recevoir  eu  naissant  des 
titres  supérieurs  à  Tinstinct;  mais  le5  s^n'i  de 
l'animal  ne  sont  -  ils  pas  les  seuls  guides  qu'il 
adopte?  Ainsi  que  l'homme  enfin  il  jouit  du 
don  de  la  parole;  mais  comme  l'animal  ,  ou  ja- 
mais il  n'interrogea  l'univers,  ou  la  nature  est 
muette  pour  lui. 

Que  le  soleil,  du  coucîiant  à  l'aurore,  pro- 
mène ses  feux  rcciplendissaus;  à  tout  l'éclat  du 
jour  que  mille  astres  radieux  Hissent  succéder 
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la  majesté  des  nuils  ,   et  célèbrent  le  Dieu  qui 
les  créa  ,  l'athée  n'entend  point  le  caiiliqiie  de 
louanges  dont  retentit  leur  marche  triomphanle. 
Que  mille  êtres  vivans  peuplent  nos  champs  et 
nos  forêls  ,    qu'ils  s'élèvent   dans  l'empire   de 
l'air,  qu'ils  respirent  dans  les  abiines  de  TOcéan, 
et  que  leur  génération  se  perpétue  de  siècle  en 
siècle,  ils  nVlèveronl  point  son  esprit  à  l'auteur 
de  la  vie.  Que  le  retour  constant  et  régulier  des 
frimas  et  du  printemps,  de  Tété  elderauLomne, 
annonce  le  Dieu  de  la  sagesse  et  de  la  provi- 
dence, Tordre  ne  lui  dit  rien  de  pins  c|ue  la  con- 
fusion et  le  chaos.  Que  la  terre  s'embellisse  et 
se  couvre  de   toutes  ses   richesses,  il  cueillera 
ses  fiuits  comme  ceux  du  hasard.   Insensible  au 
milieu  du  speclacle   imjDOsanl  de  l'univers",  il 
n'entendra  j;!miis  celle  voix  et  distincte  et  puis- 
sante: C'est  Dieu  qui  nous  ajaits  :  son  cœur 
même  ne   lui  dira  pns.  Est-ce  donc  là  cet  être 
destine  à  la    cohtemplalion  de  b    nature  ?X.e 
cœur  environné  de  glace,  et  son  esprit  frappé 
de  toute  l'apathie  de  la  stupidité,  est  -  ii  donc 
faft    pour  aprécior  l'ordre,  la  variété,  les   ri- 
cliesses  qu'elle  étale  à  nos  yeux?  pour  s'élever 
à    la   puissance,  à  la  sagesse  dr-  l'auteur,  par  la 
beauté,  l'ensemble  et  la  magnificence  de  l'ou- 
vrage ? 

Souid  à  la  voix  de  tous  les  êtres,  d'où  lui 
vient  cependant  cet  orgueil  et  celte  coniiance 
en  ses  propres  oracles?  il  pi:é lendit  au  droit  de 
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nous  instruire;  il  nous  dil  :  La  raison  elle-même 
dicla  mes  leçons;  la  nature  vous  parle  encore 
par  ma  voix.  Insensé!  la  niture  se  borne  donc 
à  loi?  et  la  laison  n'iiabitu  point  dans  Tiiomme 
depniij  l'origine  des  siècles  ?  Descends  dans  le 
tombeau  de  tes  pères  ;  va  réveiller  leurs  cendies, 
et  fju'ils  rapprennent  ce  que  la  nature  ou  la 
raison  leur  dit  avant  (|ue  tu  ne  fusses.  Inlerroge 
les  peu]i]es  et  les  nations  qui  te  devancèrcnl  ; 
remonte  jusqu'à  ceux  qui  les  premiers  enlen- 
dijcnt  sa  voix  et  jouirent  de  sa  lumière.  De- 
mande-leur à  qui  fuient  ofT-rls  ces  voeux,  ces 
s^icrifices,  ces  victimes  dont  l'histoire  sera  tou- 
jours mêlée  au  souvenir  des  premieis  hommes. 
Qn'ilsle  disent  à  qui  furent  doncérigés  ces  autels 
et  ces  temples  qu'élevèrent  l'Assyrien  et  le  Perse, 
TEgyplien  et  le  Grec,  le  Romain  et  le  Sarmate, 
aussitôt  qu'ils  se  purent  élever  une  demeure  à  eux- 
mêmes. Dans  l'histoire  du  genre  humain, trouve, 
si  tu  le  peux,  une  nation  sans  Dieu  ,  une  ville 
sans  temple.  l'ouille  dans  leurs  débris  et  leurs 
ruines,  et  quand  Ion  œil  découvrira  les  vestiges 
d'un  superbe  édifice ,  dis-nous  à  quel  autre  (ju'à 
un  Dieu  protecteur  fut  consacré  ce  monument 
auguste.  Pendant  quatre-vingts  siècles  la  nature 
n'aura  donc  eu  pour  Phomme  qu'un  flambeau 
séducteur!  Elle  se  sera  plu  à  nous  cacher  sa 
jouissance  pour  se  dire  elle-même  l'ouvrage  d'un 
fantôme,  et  pour  transporter  Phommage  des 
hiimains  à  Pautel  de  la  chimèi'ei  D'un  pôle  à 


. 
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Tau  Ire  encore,  elle  se  joue  des  peuples ,  et  l'uni- 
vers est  séduit  par  sa  voix  ! 

Du  palais  des  monarques  et  du  sein  des  capi- 
tales^ descends  dans  la  chaumière  du  pauvre, 
dans  la  tanière  du  Lapon  ,  dis  -  nous  s'il  est  un 
lieu  où  la  raison  conserve  un  reste  de  ses  droits, 
et  où  le  Dieu  du  ciel  ait  perdu  tous  les  siens  ? 
Dis-nous  lequel  des  deux  oulrage  la  nature  et  la 
raison,  ou  l'univers,  ou  toi  ? 

A  l'aspect  unanime  de  ce  concours  des  peu- 
ples ,  en  vain  ralliée  s'écrie  :  La  crainte  et  la 
tel  reur  furent  les  Dieux  du  geiu'e  humain. Que 
son  cœur  avili  ne  puisse  être  appelé  à  l'auteur 
do  son  existence  que  par  le  menaçant  appareil 
de  la  foudre  qui  gronde  sur  la  tête  de  l'impie; 
l'amour  et  la  reconnoissance  des  mortels  répon- 
diienl  aux  bienfaits  du  Créateur  avant  que  les 
foif'iits  et  les  remords  n'eussent  saciifié  à  la 
peur.  Pour  flétrir  à  la  fois  et  l'homme  et  la  DL- 
\inilé,  que  l'incrédule  cesse  de  mentir  à  l'his- 
toire. Etoit-ce  donc  la  crainte  qui  oflrit  au  Dieu 
du  ciel  les  prémices  des  troupeaux  et  des  fruits 
qu'il  bénissoil?  La  peur  présidoit-elle  encore  à 
CCS  hymnes  d'allégresse,  aux  danses  religieuses, 
aux  concerts  harmonieux ,  à  ces  excès  de  joie 
qui  régnoient  dans  les  fêtes  du  Romain  et  du 
barbare?  Que  l'athée  parcoure  tant  qu'il  vou- 
dra les  fastes  de  l'histoire,  les  fêtes  de  l'Israélite, 
du  chrétien  et  de  l'idolâtre  lui  rappelleront  tou- 
jours les  bienfaits  de  la  Divinité  plutôt  que  ses 
Ik'aiix. 
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Mais  des  prêtres  avares  ou  ambitieux  ,  des 

tyrans  adroits Oui ,  sans  doule,  l'idée  de  la    i 

Divinité  n'aura  point  devancé  celle  du  pontife  I  { 
et  les  peuples  nourrirent  des  sacrificateurs  avant  '! 
de  ci-oire  au  Dieu  qui  reccvoit  leur  encens  !  et 
les  patriarches  rassemblant  leurs  nombreuses 
familles  autour  du  même  autel,  pères ,  pontifes, 
rois  ,  en  offrant  la  victime  au  Très-Haut,  les  pa- 
triarches ne  furent  que  des  prêtres  avares  de  la 
substance  de  leurs  propres  enfans ,  ou  jaloux 
d'allérer  par  le  mensonge  l'empire  qu'ils  tenoient 
de  la  naturel 

Que  l'incrédule  donne  au  moins  à  ses  vaines 
conjectures  quelque  espace  de  vraisemblance. 
Que  veut  -il  donc  nous  diie  quand  il  affecte  de 
ne  voii"  dans  la  Divinité  que  Vinvention  de  la 
tyrannie  et  de  la  politique?  Quoi  I  des  tyrans 
ndroils  inventèrent  le  Dieu  dont  la  justice  les 
effraie  sur  leur  trône!  Des  rois  impics  forgèrent 
im  Dieu  I  et  dos  monstres  forcèrent  l'uni- 
vers à  chanter  le  vengeur  de  l'innocence  I  Tu- 
sui'pateur  rusé  ne  fonda  ses  titres  que  sur  ime 
chimère  inconnue  jusqu'à  luil  l'ambitieux  po- 
litique annonça  le  premier  un  Dieu  devant  qui 
la  iioulette  est  égale  à  tous  les  sceptres  î  Les  Né- 
rons  érigèrent  les  premiers  des  autels  à  la  vertu 
pour  rendre  plus  sensibles  leui's  forfaits,  et  les 
peuples,  délestant  le  tyran,  chérirent  sur  sa  foi 
le  f'inliune  garant  de  sa  puissance  1  Dis  plutôt  : 
Si  le  Dieu  de  la  nature  n'eût  lui  -  même  gravé 
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son  nom  dans  tous  ies  cœurs ,  l'hommage  des 
tyrans  eut  suffi  pour  le  rendre  odieux,  et  l'au- 
tel se  fut  écroulé  avec  le  trône.  Dis  plutôt  com- 
bien saint  et  antique  ,  combien  cher  et  pré- 
cieux le  nom  de  la  Divinité  doit  être  chez  le5 
peuples,  quand,  jusque  dans  la  bouche  de  Tu— 
surpaleur,  il  impose  un  silence  respectueux  , 
réprime  la  fureur  et  la  haine  des  nations,  et  les 
force  à  fléchir  le  genou  devant  celui  qui  le  pro- 
nonce. 

Quel  fut-il  donc  cet  homme  qui ,  pour  asser- 
vir ses  semblables,  fil  le  pj'emier  descendre  des 
cieux  le  fantôme  de  la  Divinité  ?  Son  nom  aura 
vécu  du  moins  dans  nos  annales  ,  comme  celui 
des  Miiios,  des  Lycurgue  et  de^  Solon.  En  vain 
je  le  deminde  à  l'histoire.  Me  cachant  à  la  fois 
sa  patrie,  l'époque  de  son  empire  et  celle  de 
ses  lois  ,  partout  elle  s'obsline  à  montrer  un 
Dieu  et  des  autels  avant  des  trônes  et  des  usur- 
pateurs. 

Prclcrons-nous  encore  l'oreille  à  l'impie,  et 
daignerons-nous  lui  répondre,  quand,  aussi  ri- 
diculement enflé  de  ses  prétetidues  lumières 
que  soltemenl  grossier  envers  lout  le  genre  hu- 
main ,  il  afleclera  de  ne  voir  dans  l'idée  de  la 
Divinité  que  le  fruit  d'une  ignorance  univer- 
selle des  forces  et  des  lois  de  la  nature?  O  le  plus 
vain  des  êtres!  élale  donc  aux  yeux  de  l'univers 
les  progrès  que  fit  à  ton  école  l'élude  de  la  na- 
ture et  de  ses  lois.  Ton  œil  perçant  a-t-il  le  pre- 
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mier  découvert  celle  force  secrète  qui  transporle 
les  astres  mobiles  autour  d'uu  même  centre? 
Est  ce  par  les  calculs  profonds  que  furent  fixés 
et  les  temps  et  les  vitesses  de  leurs  révolutions? 
Le  premier  ne  vis-tu  ces  globes  qu'une  immense 
atmosphère  accompagne  dans  leur  course  vaga- 
bonde ,  que  pourdclerminer  leur  marche  et  leur 
nouvelle  apparition  ?  Le  prem  ier  pesas  tu  1  Océan , 
et  l'autre  qui  soulève  et  abaisse  alternat ivement 
ses  flots  ?  Est  -  ce  donc  à  l'école  de  l'athée  que 
parurent  les  Keppler,  les  Newton,  les  Euler,  les 
Bernouilli?  Et  parmi  tes  sectateurs,  en  fut -il 
jamais  un  seul  digne  d'être  nommé  dans  le  tem- 
ple de  la  physique?  Depuis  le  chantre  d'Epicnre 
jusqu'à  nos  modernes  Lucrèces,  l'ignorance  la 
plus  complète  des  lois  de  la  nature  n'a-t-elle  pas 
été  le  caractère  distinclif  de  leurs  vaines  pro- 
duclions  ,  le  sceau  de  leur  école? Où  verra  t- on 
ailleurs  miçux  accueilhs  et  ce  mouvement  qui 
naît  de  Tinorlie  ,  et  ces  générations  sans  prin- 
cipes ,  ces  océans  soiiis  de  leur  niveau  el  bâtis- 
sant le  sommet  des  montagnes  ,  ces  soleils  en- 
croûtés quiflollent  au  hasard  et  s'enlre-choqucnt 
dans  le  vague  des  airs  ?  Les  physiciens  s'éga- 
rent quelquefois;  mais  l'observation  les  ramène 
à  la  nature.  L'athée  se  nourrit  de  leui-s  rebuts; 
il  ne  cherche  qu'à  rendre  nos  écarts  éternels  et 
l'erreur  universelle.  Eli  I  c'est  à  la  counoissance 
des  lois  de  la  nature  qu'il  ose  en  appeler  !  Qu'il 
étudie  CCS  lois  de  l'univers  :  ré<:ole  de  Newton 
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e^l  le  leuiple  du  Dieu  qui  les  porta.  Hélas!  que 
riinpiese  complaise^  s'il  le  veut,  dans  des  noms 
uniquement  fameux  par  l'erreur;  qu'il  célèbre 
avec  fliste  Epicure,  Lucrèce  ,  Spinosa.  Où  sont- 
ils  donc  ces  hommes  qui  dévoient  effacer  de  nos 
cœurs  toute  idée  de  la  Divinité  ?  Epicure  ,  Lu- 
crèce, Spinosa  sont  morts.  La  foudre  roule  en- 
core sur  leur  tombe,  et  annonce  le  Dieu  qui 
leur  survit. 

Si  nous  appelons  l'incrédule  à  l'école  des  Mal" 
branche ,  des  Loke  ou  des  Descartes ,  ne  lui 
montrerons- nous  pas  des  régions  inconnues  pour 
lui,  inaccessibles  à  la  foiblesse  de  son  esprit? 
Une  démonstration  qui  ne  tient  rien  des  sens 
ne  sera-t  elle  pas  au-dessus  de  sa  portée?  Quand 
nous  lui  dirons  :  Je  suis,  donc  il  existe  un  Dieu  ; 
son  intelligence  pourra-t-elle  fianchir  l'espace 
immense  qu'il  y  a  de  l'homme  à  son  auteur  ? 
Cependant  l'évidence  est  le  seul  guide  que  noua 
adopterons.  S'il  ne  peut  s'élever  arec  elle,  qu'il 
n'essaie  pas  de  nous  suivre  ;  mais  si  le  flambeau 
de  la  raison  n'est  pas  encore  éteint  pour  lui,  de 
son  existence  seule  qu'il  apprenne  à  conclure 
celle  du  premier  des  élres;  qu'il  suive  l'évidence 
même  de  principe  en  principe  ,  et  bientôt  il  dira 
comme  nous  :  JE  suis,  donc   il  existe  Uîf 

PIEU, 

Première  JEuidence. 
Je  suis ,  et  le  néant  ne  donne  point  Texistencej 
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donc  il  est  un  être  antérieur  à  moi  et  élernel, 
ou  bien  je  suis  moi-même  éternel.  L'alliée  n'est 
point  assez  borné  pour  nier  cette  conséquence  ; 
mais  lui  et  moi,  et  tout  ce  qui  existe,  il  veut 
tout  éternel  5  son  absurdité  sera  bientôt  ma- 
nitesle. 

Seconde  Evidence, 

Une  cause  antérieure  à  TEtemel  implique 
contradiction;  donc  l'Eternel  est  lui  -  même  sa 
cause  y  et  n'existe  que  par  sa  propre  vertu,  par 
60U  essence. 

Troisième  Ei^idence, 

J'appelle  contingent  tout  ce  qui,  n'étant  ni  né- 
cessaire, ni  impossible,  peut,  i°  exister  ou  ne 
pas  exislei*;  2°  exister  de  telle  manière  ou  de 
telle  autre 5  5'  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre  ; 
4°  dans  un  temps  ou  dans  un  autre,  et  plus  ou 
moins  long-temps.  Il  est  possible  que  tel  homme 
existe  ou  n'existe  pas  :  cet  homme  est  contin- 
gent quant  à  l'existence  niêrne.  Il  peut  naître 
avec  plus  ou  moins  d'esprit ,  de  sensibilité  ,  de 
beauté,  de  régularité  dans  les  formes  extérieures, 
plus  ou  moins  robuste  :  il  sera  contiiigent  quant 
û  la  ma?iière  d'exister.  Il  peut  naître  et  vivre 
«  la  ville  où  à  la  campague ,  à  Paris  ou  à  Lon- 
dres, en  Fi'ance  ou  en  Italie;  il  sera  contingent 
quant  au  lieu  de  son  existence.  Il  peut  naître 
plus  tut  ou  plus  tard ,  et  vivre  plus  ou  moins 
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lung-lenips;  il  sera  contingent  quant  aw  temps 
et  à  la  durée. 

Celle  explication  du  mot  contingent  vous 
éloit  nécessaire,  à  vous,  lecteur,  qui,  n'étant 
point  fait  au  langage  de  la  métaphysique,  auriez 
pu  supposer  que  j'avois  des  raisons  pour  être 
moins  intelligible,  tandis  que  la  cause  de  la  Di- 
vinité m'invile  au  contraire  à  m^exprimer  avec 
toute  la  clarté  possible.  Assuré  désormais  d'être 
compris,  je  reprendrai  la  suite  de  ma  démons- 
tration ,  et  je  dirai  ! 

Tout  ce  qui  est  contingent,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  n'existe  pas  nécessairement  et  par  sa 
propre  essence;  tout  ce  qui  a  pu  exister  au- 
trement, ailleurs  et  dans  un  autre  temps  qu'il 
n'existe  ,  suppose  une  cause  antérieure,  qui 
ait  déterminé  et  son  existence,  et  sa  manière 
d'exister,  et  le  lieu  ,  le  temps  et  la  durée  de  son 
existence  :  il  ne  peut  y  avoir  de  cause  antérieure 
à  TEternel:  donc  il  n'est  contingent  ni  quant  à 
l'existence,  ni  quant  à  la  manière,  au  lieu,  au 
temps,  à  la  -durée  de  son  existence;  donc  il  est 
nécessairement  et  par  sa  propre  essence  ce  qu'il 
est,  comme  il  est,  où  il  est;  donc  V Eternel 
dans  toute  son  existence  est  létre  nécessaire 
et  immuable* 

Quatrième  é^>idence, 

1*  Tout  être  fini  et  borné  peut  être  conça 
taut<ît  dans  un  lieu ,   tantôt  dans  un  autre  | 
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.sans  changer  d'essence  ,  puisque  son  essence 
ii'esl  pas  le  lieu.  Par  là  même,  tout  être  fini  et 
borné  est  contingent  partout:  l'Eternel  ne  peut 
être  contingent  nulle  part  (  5*^  évidence)  5  donc 
rElernel  n^est  point  un  être  fini;  donc  il  est 

INFINI. 

2°  Tout  être  fini  pouvant  exister  tantôt  dans 
vin  Ik'U  ,  tantôt  dans  un  autre,  suppose  une  cause 
antérieure  qui  ait  déterminé  son  premier  lieu  : 
cette  cause  antérieure  répugne  à  l'Eternel;  donc 
il  n'est  point  fini ,  donc  ,  etc. 

5°  Partout  où  l'Eternel  peut  élre  conçu  un 
seul  instant,  il  doit  élre  conçu  existant  de  toute 
éternité  et  nécessairement,  puiscju'il  est  par  es- 
sence rétre  immuable:  or,  je  puis  concevoir 
l'Eternel  partout  ;  donc  je  dois  le  concevoir 
existant  partout  nécessairement,  et  par  consé- 
quent infini. 

4°  L'Eternel  n'a  pu  élre  borné  que  par  son 
essence;  or ,  p^irlout  son  essence  est  la  nécessite 
d'exister  :  celte  nécessité  est  l'attribut  le  plus 
conlradictoiiTment  opposé  à  un  atlribul  limi- 
tant Texi-ftonce;  donc  TEternel  n'est  point  bor- 
né, mais  existe  au  contraire  nécessairement  en 
tous  lieux  par  son  essence  même  (i). 


(i^  Je  sais  que  nos  faui  sages,  et  surtout  ee.lui  de  Frr- 
nrv,  en  admettant  un  F.lre  rt.'Tnel  et  neressairr  ,  nous  ont 
du  que  <rt  Elre  rtoit  limile  pnr  .«a  propre  e.sservre;  giais 
n'ecl-cc  pas  irl  une  de  <os  étranges  eontradirtions  qui  leur 
eont  si  commuDCs  ?  (^uoi  !  vous  admettez  un  être  néccseai- 
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5*  Il  est  absiirJe  que  TCternel  existe  d'un 
culé,  et  ne  puisse  jamais  exister  de  l'autre;  or^ 
si  rEtcrnel  n'est  pas  infiin,  il  existera  d'un  côté, 
sans  pouvoir  exister  de  l'autre  j  il  sera  étei-nel- 
lement  à  droite,  sans  pouvoir  êti*e  à  gauche; 
il  sera  éternellement  en  haut ,  sans  pouvoir  elre 
(u  bas,  puisqu'il  est  immuable  par  essence; 
donc ,  elc. 

6°  Nous  pourrons  bientôt  ajouter  :  PElcriiel 
est  nécessairement  Telle  parfait:  or,  tout  êlie 
borné  est  imparfait ,  puisque  je  peux  le  conce- 


re,  cVsf-n-dîrc  on  être  qui  existe  par  sa  propre  nature, 
lin' è)re  <^unt  l'essmce  même  rst  la  nécessité,  d'exister;  et 
vods  ûô«4  dites  q«€  C€t  être  eSt  bofn^  par  ?oti  esscnrè!  La 
rtiècnc  essence  e&igera  doftc  l'existence  à  droite  ,  et  y  répu- 
gnera à  »aurhe  ?  Ici  l'Eternel  sera,  par  son  essence  ,  l'ctro 
nécessaire,  et  là  il  sera  l'être  impossible.  Usera  à  ma  droite 
l'être  nécessaire,  puisqu'il  ne  peut  jr  être  que  nécessaire- 
ment; il  sera  à  ma  gauche  Tèlre  impossible  ,  puisque,  n'y 
étant  pas  par  la  supposition,  il  en  est  exclu  ,  selon  vous  , 
par  son  essence  mînhe ,  qui  le  fixe  à  ma  droite.  Voulez- 
foMS  q«rn  puisse  pAs!wr  ât  mtï  droite  où  il  est ,  &  nln  ^au- 
rlie  où  il  nVst  pas?  En  ce  cas,  ou  bien  il  étendra  son  exis- 
te nce  en  restant  où  il  est ,  et  passant  où  il  n'étoit  pas  ,  ou 
bien  il  quittera  son  premier  lien  pour  passer  au  second  ; 
dans  la  première  supposition  ,  il  pourra  rester  l'être  néces- 
saire quant  au  lieu  où  il  éloit  ;  mais  il  sera  contingent 
qtiant  à  celui  où  il  n'étoit  pasj  il  sera  de  même  contingent 
quant  à  sa  manière  d'exister  ,  puisqu'il  peut  être  plus  ou 
moin';  (^tcndu.  Dans  la  5r<*(in(fe  strppnsîHoti ,  il  sera  ron- 
tingi-ntdans  l'nn  et  l'autre  lie»,  jmisqu'il  peut  y  être  ou 
ne  pas  j  être  ;  mais  toute  contingence  répugne  à  l'Eternel, 
à  rélre  nécessaire  et  immuab!cj  doiic  ,  elc. 

•2.  5 
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Toii'  plus  graud  :  donc  encore  l'Eleniel  est  né- 
ceûsairemenl  Têlre  infini, 

Cinquième  Evidence,  ^ 

Qui  dll  éternel,  dit  un  êlre  nécessaire  ,  im- 
muable el  infiîii  ;  nul  de  ces  attributs  ne  peut 
me  convenir:  donc  je  ne  suis  pas  éternel. 

Sixième  Evidenee, 

La  matière,  de  même  que  moi ,  n'est  ni  infi- 
iii(3  ni  immuable  ,  puisqu'elle  est  divisible  el 
mobile  ;  nulle  de  sas  parties  n'existe  nécessai- 
ijement,  puisqu'on  peut  concevoir  et  supposer 
<ie  chacune  qu'elle  n'existe  pas,  sans  élre  obligé 
de  concevoir  le  tout  anéanti  :  donc  la  matière 
n'a  point  les  qualités  essentielles  à  l'Etre  éternel 
(troisième  évidence)  ;  donc  l'Eternel  n'est  point 
matière,  mais  tsPRiT. 

Septième  Evidence, 

Deux  infinis  de  même  espèce  impliquent 
contradiclion  :  donc  il  ne  peut  y  avoir  deux  es- 
prits éternels  infinis;  donc  l'Esprit  éternel ,  in- 
fiuij  est  essentiellement  rx. 

Huitième   Evidence. 

S'il  ne  peut  y  avoir  deux  Eternels  infinis ,  il 
fut  nécessairement  uu  temps  où  l'Esprit  éternel 
exista  seul,  et  put  seul  éti'e  cause  de  ce  qui 
existe,  ou  le  tirer  du  néant  :  donc  l'Esprit  ëter- 
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nel  m'a  tiré  du   néant,  et  moi  et  tout  ce  qui 
peut  exister  hors  de  moi  ;  donc  l^éternel  est 

LETHE  CRÉATEUR. 

Neuvième  Evidence, 

Il  répugne  que  l'Eternel  ait  pu  créer  un  être 
égal  à  lui,  infini  comme  lui,  puissant  comme 
lui,  et  surtout  un^lre  qui  put  \e  tenir  lui-même 
dms  la  dépendance j  ii  répugne  même  que  celui 
qui  a  créé  ne  puisse  anéantir:  donc  l'Eternel 
est  essentiellement  I'ètre  indépendant  ,  et  le 

MAITRE  ABSOLU  DE    l'EXISTENCE  DE    TOUS  LES 
AUTRES  ÊTRES. 

Dixième  Evidence, 

Tirer  un  étie  du  néant  est  l'acte  d'une  puis- 
sance sans  boiTïes  et  sans  limites,  puisque  tous 
les  autres  actes  ,  sur  un  être  quelconque,  sont 
^subordonnés  à  sa  création ,  et  ne  sont  que  des 
modifications  de  l'être  déjà  créé  :  l'Eternel  m'a 
xîréé,  il  peut  m'anéautir  :  donc  5a  puissance  est 
sans   limites  ;    donc  l'éternel    est    l'Être 

TOUT-PUlbSANT. 

Onzième  Evidence, 

1*  L'acte  d'un  esprit  indépendant  est  essen- 
tiellement reflet  d'une  intelligence  libre  dans 
se^  opérations  ;  l'Eternel  est  esprit,  il  est  indé- 
pendant :  donc  l'acte  par  lequel  ii  m'a  tiré  du 
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néant  est  celui   d'un   Être   intelligent  et 

LIBRE   DANS  SES  OPÉRATIONS. 

2°  Une  intelligence  infime  peut  seule  diiiger 
une  puissance  infinie,  et  lui  faire  produire  un 
acte  iiupérieiir  à  toute  puissance  limitée;  or, 
l'intelligence  de  rEternel  ,  n' eût-elle  pi^idé 
qu'à  ma  création,  a  produit,  par  sa  puissance, 
un  acte  supéjieur  à  toute  puissance  limit^r'e: 
donc  Tintelligence  de  l'EUcrnel  est  infinie;  donc 

I'jItERNEL  est  un  ETRE  LNFINIMENT  INTELLI- 
GENT, 

Douzième  Evidence, 

Tonte  imperfection  ne  peut  pm venir  que 
d'une  intelligence,  ou  d'une  puissance ,  ou  d'une 
existence  limitée:  l'intelligence  et  la  puissance 
de  l'Eteinel  sont  infinies;  il  existe  partout  :  donc 
l'imperfection  ne  peut  éti'e  son  partage  :  donc  il 
€st  parfaitement  bon  ,  parfaitement  saint,  p:\r- 
faiteuTent  juste;  donc  enfin  TÉternel  est  e»- 

SENTIELLCMENT  l'ÈTRE  PvRFAIT. 

Êtie  parfait!  Etre  immuaMe  et  infini  !  F'sprit 
créateur  I  souveraine  Intelligence  I  Puissance  su- 
prême I  c'est  toi  qui  es  mon  Dieu  ;  c*e:>t  vers  toi 
€|ue  mon  exLsteuce  seule  tièTe  ma  raison  ;  c'est 
dans  toi  que  je  trouve  et  la  source  et  la  pléni- 
tuile  de  l'élire;  Tunir^i^  fùt-il  enecwe  potir  moi 
ikiM  le  néant,  tu  n'en  serois  pas  im»ins  à  m» 
yeux  l'Être  nécessaire,  l'Eternel ,  le  Tout-Puis- 
éamtj  je  n'eu  diix>is  pas  moins:  J'existe,  donc 
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lu  existas  seul  avant  mui,  avant  les  siècles  et  les 
temps.  Tous  les  monde:»  5ont  supeiflus  à  celui 
qui  sait  te  chercher  dans  lui-même 5  mon  être 
s«ul  annonce  tout  le  tien. 

Que  celui  qui  ne  peut  s'élever  à  toi  par  sa 
seule  existence  reconnoisse  au  moins  ta  puis- 
sance créatrice  dans  cette  foule  d'êtres  qui  l'en- 
vironnent; ta  bonté  dans  leur  desiiu^e  et  leur 
usage;  ta  richesse  clans  leur  vori^lé;  ta  sagesse 
dans  leur  ensemble  et  leurs  rapports  'y  ton  im- 
mensité dans  ces  feux  dont  ta  main  parsema 
l'étendue  au-delà  dos  distances  soumises  aux 
calculs  du  génie  et  de  l'imagination  elle-même. 

Mais  de  l'astre  qui  brille  au  fond  de  l'espace  , 
jusqu'à  l'insecte  qui  rampe  sous  l'herbe,  il  n'est 
pour  l'athée  ni  preuves  ni  indices  j  ou  plutôt,  as- 
semblant les  nuages  de  toutes  paiHs  f  il  s'enve- 
loppera de  ténèbres,  et  les  diilicultés  les  plus 
légères  seront  à  ses  yeux  dta  argumens  sons  ré- 
plique. Dans  rÈti'e  nécessaire  et  immuable  il 
ne  verra  qu'un  Dieu  passifs  sans  liberté  et 
sans  action,  Vimmefhse  deviendra  un  ôlre 
exclusif  y  qui  no  souffre  point  de  oo-existe»ce. 
h'infini  n^e  sera  plus  qu'un  attribut  purement» 
négatif;  le  nom  de  notre  Dieu  ne  sera  qu'un 
mot  ahstrail  ^  qi*i  ne  peut  donner  à  l'homme 
aucune  idé«. 

Enfant  minutieux  ,  plutôt  que  sophiste  adroit 
el  subtil  1  aiiM*  donc  une  triste  dispute  sur  les 
mots  devient  ton  un  icjue  refuge  contre  les  choses 
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et  l'évidence  !  De  peur  qu'il  ne  fasse  servir  à  son 
triomphe  jusqu'à  notie  mépris  el  à  mœi  si- 
lence,  hâtons -nous  de  dissiper  la  poussière 
qu'il  lance  contre  le  soleil  pour  obscurcir  son 
éclat. 

Notre  Dieu  est  un  être  nécessaire  et  immua^ 
ble;  mais  c'est  sur  son  essence  même,  sur  son 
existence  et  ses  attributs  que  tombe  l'immuable 
nécessité,  et  non  sur  l'exercice  de  sa  puis- 
sance. Variable  dans  sa  manière  d'être  ,  il  se- 
roit  impai'fait;  nécessité  dans  ses  oeuvres,  il  se- 
roit  impuissant,  et  je  ne  verrois  plus  dans  lui 
que  le  vil  instrument  d'une  force  prépondé- 
rante. Mais  il  n'existe,  il  ne  veut,  il  n'ngit  que 
par  lui-même;  comment  pourroit-il  être  dé- 
pendant ,  forcé ,  nécessité  dans  ses  opérations  ? 
L'acte  de  sa  puissance  ne  produit,  ne  varie  et 
n'affecte,  en  le  manifestant  par  &es  ouvrages, 
iju'un  objet  étranger  à  lui-même;  il  pourm 
donc  sans  cesse  varier  ses  pi-oductions,  et  ne 
cessera  point  d'êtie  immuable.  Eh  I  ceitcs,  de- 
puis quand  la  raison  apprit-elle  au  si\^&  à  con« 
fondre  l'existence  nécessaire  du  pouvoir  avec 
celle  de  l'efièt ,  la  force  avec  l'action,  l'ageîit 
avec  les  g\vqs  sur  lesquels  il  agit?  La  i-oche  qui 
maîtrise  la  tempête  ou  domine  un  océan  tran- 
quille ne  sera  point  le  jouet  de  ses  ondes  hkh 
biles  et  des  vents  orageux.  L'astre  qui  luit  sur 
moi  ne  variera  point,  soit  qu'il  me  réchauffe 
par  sc^  rayons,  soit  qu'il  m'abandonne  à  toute 


PHILOSOPHIQUES.  55 

la  rigneur  des  frimas.  Que  TE^ternel  m'appelle 
du  néant,  ou  qu'il  me  force  d'y  rentrer;  qu'il 
exerce  sa  justice  contre  le  coupable,  ou  sa  bonté 
envers  Pinnocence  et  la  vertu  ,  il  n'acquerra 
point  rétre  ,  il  ne  le  perdra  point;  il  n'en  sera 
pas  moins  le  Dieu  nécessairement  puissant ,  né- 
cessairement juste,  nécessairement  bon.  Disons- 
le  donc,  malgré  toutes  les  vaines  défaites  dé 
Tatliée,  noire  Dieu  est  nécessairement  tout  ce 
qu'il  est,  il  peut  nécessairement  tout  ce  qu'il 
veut;  mais  il  vent  librement  tout  ce  qu'il  veuf. 
La  nécessité  est  dans  son  être,  la  liberté  dans 
son  action ,  la  mutabilité  dans  son  ouvrage. 

Disons  encore  sans  crainte  ;  Notre  Dieu  est 
partout  ;  et  rions  de  l'imbécile  objection  de 
l'alliée,  qui  pense  ne  trouver  plus  de  place  pour 
sa  propre  existence.  Notre  Dieu  eol  esprit;  il  est 
indivisible,  inétendu  et  sans  parties;  il  n'ex- 
clura point,  sans  doute,  de  l'étendue  tout  es- 
prit indivisible  et  sans  étendue  comme  lui  ;  il 
n'en  exclura  point  aussi  la  matière,  il  ne  la  pri- 
veia  pas  d'une  étenduo  dont  il  n'a  pas  besoin, 
et  que  son  essence  rejette;  ton  corps  et  Ion  es- 
prit pourront  donc  exister  quelque  part,  (juoi- 
«pjo  l'esprit  divin  existe  parfont. 

Sej'oit-ce  donc  l'espace  lui-même  qui  t'exclu- 
joit  après  l'avoir  admis?  ou  bien  ton  corps  et  la 
matière  le  foiceroient-ils  à  quitter  le  lieu  qu'il 
o'cupoit?  Mais  l'espace  n'exclut  rien  par  lui - 
même,  et  loute  la  matière  n'exclura  de  Téteii- 
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Auç  qi>^  ce  qui  a  besoin  tl'c:îLleosion  comaie  ellej 
lou  Çieu  pouiia  donc  e^i&ltjv  parlant,  quaiqne 
Hon  Goxps  et  iQute  la  matière  «LxUteoL  quelque 
paît. 

Qu'à  ces  difficultés  frivoles  les  atliéea  en  ajou- 
tent de  nouvelles  et  de  plui  réelles  en  appa- 
rence. Dans  ce  mond^,  inconcev-able  inéiang« 
de  biens  et  de  niaux,  de  vices  et  de  veilus, 
dans  ce  inonde  où  le  méchant  triomphe  à  cha- 
que inilant  du  juste,  qu'ils  ne  puissent  se  jésou- 
dre  à  connoître  l'ouvrage  d'un  Dieu  bon,  puis- 
sant et  parfait  :  redoublez  ,  leur  dirons-nous  , 
les  maux  et  les  vices,  et  les  imperfections  de 
i'ouvnige,  vous  n^i^n  démontrerez  que  mieux 
la  nécessité  de  l'auteur.  Douleurs ,  ctimes ,  for- 
laits  ^  imperfection  ,  le  mal  enfin  ,  sous  quelque 
forme  qu'il  se  présente,  sous  quelque  noju  qu'il 
*e  désigne,  annoncera  toujours  la  fuibles«ie  et 
l'impuissance 5  le  foible  n'existe  point  sans  doute 
par  sa  propre  foix:e  ;  son  exisleucç  ejit  donc  es- 
sentiellement précaire  et  dépeadiuile.  Le^  yice^ 
et  le^  forfaits,  ne  soitcnl  point  des  mains  de 
rElcrnel  j  mais  l'homme  vicieux  et  dominé  pas- 
ses penchans ,  entnuné  par  ses  passions ,  ne 
Irouveroit-il  donc  que  dans  sa  propre  énergie, 
daas  la  sublimité  de  son  essejice,  la  rai«on  de 
son  être?  L'imperfection  de  cet  univers,  la  ré- 
gion des  douleurs  et  des  crimes,  tous  les  maux 
qui  l'habitent  me  forcent  donc  eux-mêmes  à 
iCconuoiLe  ujie  puissiince  supérieure.  Je  coa- 
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ço'is  quelque  chose  de  meilleur  que  ce  moiide; 
il  peut  donc  en  exister  un  autv^?  et  celui  que 
je  vois  n'est  point  le  nécessaire  ou  l'ëtornel. 

Mais  dans  ce  inonde  mènie,  lel  qu'il  est , 
combien  ses  imperfections  m'aident  à  remonter 
au  Créateur!  Le  mal  moral  annonce  des  êtres 
libres;  la  liberté  me  montre  un  Dieu  qui  sait 
faire  dépendre  mes  vertus,  mon  bonheur  de 
mon  choix  et  de  ses  secours.  La  douleur,  annon- 
çant ma  foiblesse ,  me  rappelle  un  Dieu  qui 
me  punit  ou  qui  mVprouve.  Le  triomphe  du 
méchant  m'annonce  un  Dieu  devant  qui  les 
siècles  ne  sont  qu^^un  instant,  et  dont  l'éternité 
dédommage  la  vertu  de  toutes  ses  épreuves. 
Point  de  sage  qui  s'étonne  de  trouver  le  crime 
et  l'innocence  partout  où  il  voit  des  êtres  libres;.! 
la  douleur  où  il  y  a  des  combats  à  soutenir  et 
des  récompenses  à  espérer;  lalibeitéoù  il  voit 
Hii  Dieu  qui  veut  être  glorifié  par  des  enfans,  et 
non  sei'vi  par  des  esclaves. 

Point  de  jusle  qui,  ne  verse  des  larmes  de  con- 
solalion ,  point  d'impie  qui  n'eu  veise  de  déses- 
poir à  ces  mots  seujj  •►  1»  vertu  souffre  5  mais^ 
Dieu  est  éternel. 

A  la  voix  de  ses  crimes  qui  appellent  sans 
cesse  un  Dieu  vengeur,  à  ses  propres  leireurs  , 
qu'opposei'a  encore  l'incrédule?  Tout  le  faste  et 
l'orgueil  de  son  esprit.  11  se  fer*^  seul  sage:  le 
Dieu  des  Pascal ,  des  Bossuet,  des  Fénélon,  ne 
stià'a  plu5  cju\\n  jpréjugé,  qu'une  erreur  sucée 

5^ 
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avec  le  lait.  Qu'il  nous  monlre  donc  sur  la  terre 
un  préjugé  de  tous  les  agcs,  de  lous  les  états  y- 
de  tous^  les  peuples,  de  tous  les  siècles.  Qu'il ^ 
Hous  montre  un  préjugé  qui  ne  cède  ni  à  la  ma- 
turilé  des  années,  ni  aux  médilationsdu  génie, 
ïii  à  la  diversité  des  climats  ,  ni  à  la  force  des 
intérêts  et  des  passions.  Qu'il  nous  en  montre 
un  seul  dont  Fenfance  ,  Timbécillité,  l'ignorance 
soient  Punique  source ,  et  qui,  dans  ces  jours  où 
toute  la  vigueur  de  l'àme  se  développe,  n'ac- 
quière chez  Descaries  et  Newton  que  plus  de 
force  et  de  lumière. 

Mais  voyez  l'athée  affecter  de  publier  que  cet- 
éclat  même  qui  semble  partout  forcer  les  mor- 
tels à  reconnoître  un  Dieu  ne  fut  jamais  qu'une 
fausse  lueur,  une  notion  toujours  enveloppée 
de  ténèbres,  qui  ne  porta  jamais  à  notre  esprit» 
la  moindre  iclée.  Frivole  subterfuge  encore,  et 
'^'oinenfrectalion  d'ignorer  ce  que  l'esprit  humain, 
conçut  toujours leplu>fnciJementî  Quoi! l'homme- 
ne  sait  pas  ce  qu'il  entend  par  la  Divih'ilé?  il  n'a 
pas  une  idée  claii  e  et  distincte  de  ce  (pi'il  entend 
par  cause  première  ,    par  ces  mots  d'éternité  , 
d'intelligence,  de  force  ,  d'indivisible,  d'infini  ? 
Et  pourquoi  bannit-il  donc  partout  de  réternilé 
ce  qui  n'est  que  durée  passagère,  deciiU.se  pre- 
mière ce  qui  peut  ne  venir  qu'en  second,  d'in- 
lelligouce  ce  qui  n'est  cjueVnalière  biute  et  sans 
conception  .    do   force  et    dp  puissance  ce  qui 
u*est  (jue  [xissif  cl  iixcapable  d'action  ^  de  l'indi- 
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Visibletont  ce  qui  est  composé  de  diverses  parlie.s^ 
de  riniini  tout  ce  qui  a  des  bornes  el  des  liiivites? 
Pourquoi  l'athée  lui-même  clierclie-l-il  sans 
cesse  à  me  montrer  dans  la  naLure  une  étjeigie 
infinie ,  des  lois  éternelles  et  immuables ,   une 
toute  puissance  sans  l)ornes,   une  cause  /jre- 
mière  ^   universelle^  et  dans  tous  les  tt res  desF 
atomes  indivisibles?    Si  tous   ces  attributs  ne 
disent  rien  à  son  esprit ,    s'ils  ne  sont  que  des- 
termes  abstraits  et  sans  notion  ,  ou  sans  idée, 
pourquoi  ces  mots  abstraits  el  sans  idée  sont-il«» 
sans   cesse  dans    sa     bouche    lor.scpi'il  prétend 
«lévelopper  les  phénomènes  de  la  nature?  S'il 
exige  uniquement  que  l'idée  de  la  Divinité  soit 
lej^etée  parce  qu'elle  ne  peut    être   dans   mon 
esprit  complète  et  parfaite,   parce  que  je  ne  puis 
concevoir  sa  puissance  d.ms  toute  son  étendue, 
ni  embrasser    toute  l'immensité   de  son  étie, 
toute  l'infinité  de  ses  perfections,  qu'il  nomrn© 
donc  dans  toute  la  nature  un  tire  dont  il  ait 
Fidéc  complète  et  parfaite;  qu'il  me  dise  ce  que 
c'ett  dans  l'animal  que  la  vie  et  le  principe  de 
ses  mouvemens;   ce  que  c'est  dans  les  plante* 
que  la  vrgétalion,  dans  les  astres  la  force  par 
laquelle  ils  roulent  dans  leiu's  sphèies  ;  ce  quio 
sont  dans  lui-mètne  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles. Forcé  de  convenir  qiril  ne  conçoit  poînf^ 
et  WQ  peut  concevoir  toutes  les  facultés  de  la 
matière  même  (Syst.  nat.  Le  Bon  Sens,  etc.), 
pourquoi  exige-t-ilque  j'embrasse  toute  l'infinilé 
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d'un  Dieu,  ou  que  je  le  rejette  absolumeul? 

Mais  il  volt  au  moius  les  élies  ciiyçrs  ;  ils  les 
touclie,  lisait  qu'ils  doivent  ^tre  doués  d'ui>c 
certaine  force ,  de  cerlaines  qualités.  Mais  je 
conçois  aussi,  je  vois  1res- clairement  la.  néces- 
sité d'un  Dieu  cause  preraitie.  Je  conçois ,  je 
ne  puis  me  cacher  que  celle  cause  doit  être  ac- 
tive ,  réelle,  puissante ,  élernelle ,  parfaile;  c'est 
celle  cause  raéme  que  j'appelle  mon  Dieu.  Suis^ 
je  luaîUe  de  nier  ce  qu'il  €sl,  parce  que  je  ne 
•j^Uis  concevoir  ni  tout  ce  qu'il  est ,  ni  comment 
a  est  ? 

Quand ,  pour  croiie  à  celle  souvei*aine  inlel- 
ligence,  l'incrédule  exigera  que  je  lui  montre 
i^*  organes  de  mon  Dieu ,  son  cerveau  ,  ses 
yeux  y  ses  orei lies  ^  SCS  pieds  et  ses  mains  ^  au- 
lieu  de  lui  répondre,  ne  serois-je  pas  en  droit 
de  m'écrier :  Quel  étie  inconcevable  est-ce  donc 
que  Talhée^'  n'aura-t-il  donc  élé  jelé  parmi  nous 
que  pour  nous  liumilier,  et  m'apprendre  que  la 
raison  n'est  pas  un  altribut  essenliel  à  l'homme  j 
ou  que,  hors  des  limiles  les  plus  flélriâsantes, 
celte  m^Dic  raison  n'a  plus  en  partage  que  l'ab^ 
«U'dité,  l'ignorance  et  l'aberration?  Ahlsan^ 
doute  ralliée  ne  reçut  que  la  plus  vile  poilion 
de  Pèlre  organisé  :  l'auteur  de  la  nature  ne  com- 
pléta ])oint  son  ouvrage  en  le  aéanl;  il  ne  lui 
donna  que  le  masque  de  Télre  raisonnable,  et 
le  réserva  pour  une  classe  inférieure  à  Thomme. 
Qu'il  s'humilie  doue,  et  qu'il  rampe  à.  colé  d« 
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rinsecle  condamné  à  ne  rien  voir  au-dessus  d^ 
sa  léle.  Divine  intelligence!  peut-être  étoil-ce 
l'oulrager  que  de  lui  dévoiler  ton  existence. 
Dédaignant  son  hommage,  tu  ne  Tavois  point 
mis  dans  la  classe  de  ceux  qui  doivent  le  con- 
noitre;  mais  pourquœ  gravois-tu  sur  son  front, 
le^  trails  de  Ion  iixiage  y  si  ton  nom  devoit  être 
effacé  de  son  cçeur?  Pourquoi  lui  donnas-tu  le 
caractère  auguste  de  la  plus  noble  de  tes  créa— 
t-ujies ,  s'il  devoit  t'ignoier  comme  la  plus  vile 
et  la  plus  brute? 


LETTRE    XXXV. 

Le  Chevalier  à  la  Baronne, 
MAD.VME  , 

Ma  lellre  étoit  à  peine  fermée,  que  je  me  suib 
pepioché  de  ne  vous  avoir  pas  conduite  du  cM- 
l^au  de  Ferney  au  liameau  de  Jean-Jacques  ; 
aussi  me  bdlai-je  dq  léparer  ma  faute.  Je  sais 
que  bien  des  sages  lefuseï oient  de  me  suivre,  et 
d'assister  avec  nous  aux  leçons  du  célèbre  men- 
tor d'Emile  ;  ils  croiioienl  n'y  entendre  que  des 
analhèmes  bncés  avec  toutes  les  foudres  de  l'é- 
loquence, «  et  contre  ces  sceptiques  plus  alHr-^ 
«  matifs^  plus  dogmatiques  que  leurs  adversai— 
K  les  ,  et  contre  nos  athées ,  qui ,  renversant  ^ 
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«  délniisant,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  W 
«  hommes  respeclent ,  oient  aux  affligés  la  der- 
«  nière  consohlion  d&  lein*  misère ,  aux  riclies 
«  le  seul  frein  de  leurs  passions  ,  arrachent  du 
«  fond  des  cœurs  le  remords  dir  crime  y  et  se 
«  ranleril  encore  d't  Ire  les  bienfaiteurs  du  genre 
«  luimain.  »  {^Eniile,  ^.  i  ,  /?.  181.)  Mai*  ne 
nous  laissons  pas  effrayer  par  ce  ton  de  misan- 
thropie; écoutons  de  sang- froid   les   leçons   du 
philosophe  de  Genève,  et  voyons  s*il  seroit  im- 
possible de  Tadoucir  ,  de  le  rapproclier  même  à 
un  cerlain  poinl  de  ces  philosophes  qu'il  pros- 
crit avec  tant  d'humeur.  Je  ne  vous  dirai  pas 
qu'à  l'exemple  des  Lamétiie,  des  Robinel,  Ray- 
nal  et  Diderol ,  il  voudra  lanlôl  d'un  premier 
êlre ,  lanl(>t  n'en  voudra  plus;  mais  ne  seroilce 
pas  une  nouvelle  espèce  dVmpire  que  de  rendre 
à  son  gré  la  Divinité  visible  ou  invisible,  cer- 
taine ou  incertaine;  que  d'en  faire  un  être  dont 
on  affirme  tout  et  dont  on  no  dit  rien  ;  do  mon- 
tier  (n  elle  le  principe  unique,  et  de  lui  en  as- 
socier au  moins  un  second  ;  de  proscriie  à  haute 
voix  ses  ennemis,  et  nous  faciliter  le  moyen  de 
les  absoudre?  Si  nous  avons  trouvé  trois  hom- 
mes dans  M.  I.*iderot,  cinq  ou  six  dark*  Vollaire, 
ne   pou  nions- nous  pss  en  troumu*    au   moins 
deux   daris  Jean-Jpcques  Rousseau?  Je  ne  décide 
point ,  je  me  contente  d'exposer  le  contraste,  en* 
W)us  laissant  le  droit  de  piononcej-. 
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Dieu  visible  (7e  JEAN-JA.CQUES. 

«  Il  est  un  livre  oin^ert  à  tous  les  yeux ,  c'est 
«  celui  de  la  naliue  ;  c^e^t  dans  ce  grand  tt 
«  sublime  livie  que  j'apprends  à  servir  son  an- 
«  leur.  Nul  n'est  excusable  de  ne  pas  y  lire  , 
u  parce  qu'il  parle  un  langage  intelligible  à  tous 
a  les  esprits.  ,  .  .  J'aperçois  Dieu  en  moi,  je  le 
M  sens  en  moi,  je  le  vois  autour  de  moi.  Quaiul 
«  je  serois  né  dans  une  île  déserle  ,  quand  je 
tf  n'aurois  vu  d'autre  homme  que  moi,  la  raison 
«  suffira  pour  m'apprendre  à  remplir  tous  mes 
«  devoirs  envers  lui  ».  (  Tom,  5jp,  i63  et  45, 
édit,  j/î  12.) 

Pieu  invisible  de  jean-j A.CQUES. 

«  L'être  incompréhensible  (jui  embrasse  tout, 
((  qui  donne  le  mouvement  à  tout,  échappe 
«  à  tous  mes  sens  ,  et  ce  n'est  jjas  une  petite 
«  affaire  de  savoir  enfin  qu*il  existe  (à  le  bien 
«  prendre  même ,  le  monde  n^cn  sut  rien  pen- 
«  dant  six  à  sept  raille  ans);  car  il  a  fallut  es- 
«  suyer  tous  les  bizarres  systèmes  de  la  fatalité, 
((  de  nécessité  ,  d'atomes  ,  de  monde  animé  ,, 
«  jusqu'à  ce  qu  enfin  le  docteur  ClarLe  an- 
«  nonçàt  ce  Dieu  ,  l'être  (\es  êtres,  le  dispeu- 
«•satieur  des  choses.  .  .  .  .  11  est  d'une  iœ- 
«  ip<^)ssibihté  démontrée. qu'un  sauvage,  privé' 
«  des  lumières  qu'on  n'acquiert  que  dans  le 
«  commerce  des  hommes ,  pût  jamais  élever,. 
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«  ses  réflexions  jusqu'à  la  connoissance  du  n'a» 

u  Dieu Pouvez-vous  croire  que ,  dan» 

«  un  million  ,  il  y  en  eût  un  seul  qui  vînt  à 
((  penser  à  Dieu?  »  (  Emile  ^  iom,  5  ,  pcig.  68  ;• 
tom.  *2,pag,  552^  et  Lettre  à  Vjirche^éqiœ  de» 
Paris.  ) 

N,  B.  J'espère  ,  madaœo ,  que  vous  réflé- 
chirez vous-même  sur  Jean -Jacques  ,  habitant 
d'une  île  déserte  ,  n'ayant  jamais  vu  d'autre 
homme  que  lui  y  par  la  raison  seule  découvrant 
l'Etre- Suprême  ,  remplissant  tous  ses  devoirs 
envers  Dieu  ,  et  sur  V impossibilité  démontrée 
qu'un  être  privé  des  lumières  qu'on  n'acquieit 
que  dans  le  commerce  des  hommes,  pût  jamais 
s'élever  à  la  connoissance  du  vrai  Dieu. 

J'espère  aussi  quQ  ,  dans  le  second  tejcie  ^ 
comme  dans  le  piemier,  vous  verrez  très -bien 
qil'^il  ne  s'agit  pas  seulement  des  attributs  de  Dieu 
et  de  sa  nature,  mais  de  son  existence:  qu'ainsi 
Faffiimalion  et  la  négation  tombeiit  précisément 
sur  le  même  objet.  En  voukz-vous  une  nouvelle 
preuve? 

jEa  raison  de  jean-jacques  it^S'Certaine  qu'il 
existe  un  Dieu ,  et  le  démontrant, 

«  Les  premières  causes  du  mouvement  ne 
u  sont  point  dans  la  jnatière  ;  elle  i-oçoit  le 
«  mouvement  et  le  communique  ,  mais  ne  le 
«  produit  pas.  Plus  j'observe  l'action  cl  ki^ao- 
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«  lion  des  forces  de  la  nature  ,  plus  je  trouve 
((  que  d'effets  en  effets  il  faut  toujours  remon- 
«  ter  à  quelque  volonté  pour  première  cause  ; 
«  car  supposer  un  progrès  de  causes  à  l' infini , 
«  c'est  ne  rien  supposer.  ...  Il  n'y  a  point 
<(  de  véritable  action  sans  volonté  ,  voilà  mon 
«  premier  principe.  Je  crois  donc  qu'une  vo- 
«  lonté  meut  l'univers;  ....  je  conçois  cett^ 
4(  volonté  comme  cause  motrice  j  mais  conce- 
«  voir  la  matière  comme  cause  productrice  du 
«  mouvement,  c^  est  clairement  concevoir  un 
«  effet  sans  cause  ,  c'est  ne  concevoir  absolu- 
«  ment  rien.  .  .  .  Toujours  est-il  certain  que 
«  le  tout  est  un  ,  et  annonce  une  inlelligcnce 
«  unique.  Cet  être  qui  meut  l'univers  ,  je  Tap- 
«  pelle  Dieu;  je  joins  ù  ce  nom  les  idées  d'in- 
a  telligence,  de  puissance,  de  volonté  ,  çt  celle 
«  de  bonté ,  qui  eu  est  une  suilç  nécesaaii  e* 

«    lE  SAIS  TnÈ>- CERTAINEMENT  QU'iL  EXISTA 

n  PAR  Lui-MÈML  ,  et  quc  mou  existence  lui  est 
«  subordonnée  ».  [Emile y  tom,  ^y  p*  45.) 

La  raison  de  jban-jacques  incertaine  et 
insuffisante  pour  démontrer  l'existence  de 
Dieu. 

«  J'avouerai  naïvement  que  ni  le  pour  ni 
u  le  contre  ne  me  paroissent  démontrés  sur 
«  ce  point  (rexislence  de  Dieu)  par  les  seules 
«  lumières  de  la  raison  ,  et  que  si  le  théiste  ne 
tt  fonde  ^on  sentiment  que  sur  des  prohabi^ 
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«  lilés^  Tathëe,  moins  précis  encore,  ne  me  pa- 
«  roîl  fonder  le  sien  que  sur  des  probabilités 
«  contraires  » .  [Lett.  à  T^oll. ,  ioni.  2  ,  tdlL 
inA°  de  Genève, 

iV.  B,  Vous  avez  vu  plus  liant  le  Dieu  certain^ 
voyez-vous  ici  quelque  chose  de  plus  que  le  D.eii 
probable  et  incertain? 

JEAN- JACQUES /?/em  d'idées  de  la  Divinité. 

«  Dieu  est  bon  ,  rien  n'est  plus  manifeste  , 

«  et  sa  bonté  est   Paraour  de  l'ordre 

«  Dieu  est  juste  ^  et  sa  justice  est  de  demander 
«  à  chacun  compte  de  ce  qu'il  lui  a  donné;  il 
«  est  intelligent ,  il  est  un,  et  le  tout  annonce 
«  son  unique  intelligence  ; ....  il  est  puissant  y 
«  et  sa  puissance  agit  par  elle-même  ;  .  .  .  . 
«  il  est  Vétre  existant  par  lui  -  même  et  in- 
«  dépendant,  à  qui  toute  existe?2ce  est  subor" 
«  donnée  ».  [Emile  ^  passim,  voyez  surtout 
iome  2  ypug.  94.) 

JEAN  JACQUES  sans  idées  de  la  Divinité, 

«  Si  je  viens  à  découvrir  les  attributs  de  Dieu, 
«  dont  je  n'ai  nulle  idée  absolue^  c'est  par  des 
«  conséquencesyb/'Cf'Vs  ,  c'est  par  le  bon  usage 
«  de  ma  raison  ;  mais  je  les  afliime  sans  les  con- 
«  cevoii*,el  dans  le  fond,  c'est  najjinner  rien  » . 
{Ibid.^  pag.gS.) 

~V.  B*  Obsen  ez  j  je  vous  prie ,  qi  e  le  grand 
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argumeii't  de  l'athée  est  précisément  tout  entiec 
dans  ces  paroles  :  vous  n'avez  nulle  idée  de  la 
Divinité  :  elle  n'est  qu'un  être  négatif  dont  on 
réaffirme  rien  :  mais  gardez-vous  bien  de  vous 
en  tenir  là  dessus  aux  observations  de  vos  provin- 
ciaux. Remarquez  encore  qu'il  n'est  rien  de  plus 
manifeste  que  la  bonté  de  Dieu  ,  et  que  cepen- 
dant les  attributs  de  Dieu  ne  sont  connus  que  par 
des  conséquences  forcées. 

JEAN -JACQUES  très-certain  que  son  Dieu  est 
unique  Principe. 

«  Il  faut  toujours  remontei-  ta  quelque  volonté 
«  pour  première  cause  (  et  celte-  cause  ne  peut 
«  être  matière)  ;  car  concevoir  la  matière  coiiinie 
«  productrice  du  mouvement,  c^est  clairement 
«  concevoir  un  effet  sans  cause ,  c'eÀ'  ne  rien 
«  concevoir.'...'...  Toujours  èst-il  ceitain  que 
«  le  tout  est  un  y  et  annonce  une  intelligence 
«  unique ,  je  reconnois  donc  une  volonté  uui- 
«  que  et  suprême,  qui  dirige  tout^qui  exécute 
«  tout. 

«  J'alliibué  cette  puissance  et  cette  volonté  " 
«  au  même  être^  à  cause  de  leur  parfait  accord, 
«  qui  se  connoît  mieux  dans  un  que  dans  deux, 
«  et  parce  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtrc^s 
«  sans  nécessité  ».  (  Emile  ^  tom  3,/;.  ij5,  et 
Lett.  à  VArch."\ 
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JEAN- JACQUES  très-incertaiu  s'il  n  y  a  pas  au 
moins  deux  principes, 

«  Y  a-l-U  un  principe  unique  des  clioses  ? 
«  Y  en  a-t-il  deux  ou  plusieurs?  je  n'en  sais 
«  rien.  Il  y  a  deux  manières  de  concevoir  Tori- 
«  gine  des  choses  ;  savoir ,  dans  deux  causL^s 
n  (  qui  sonl  ici  Dieu  et  la  matière) ,  ou  dans  une 

«  cause  unique Chacun  de  ces  deux  senli- 

«  mens,  débattu  par  les  métaphysiciens  de  tous 

<i  les  sièdea,  n'est  pas  devenu  plus  croyable 

<(  il  sera  toujoui's  impossible  de  s'assurer,  tant 
«  qu'on  risquera  quelque  chose  à  parler  vmi  », 
(  Emile,  iom,  ô  j  p.  61  y  ei  Lett,  à  Vylrch.  ) 

N.  B,  N'allez  point  vous  imaginer  qu'en 
admettant  ces  deux  causes  premières,  ou  ces 
deux  principes ,  notre  philosophe  ait  pensé  qu'il 
pouvoit  y  avoir  un  double  Dieu.  C'éloit  là  le 
reproche  que  faisoit  à  Jean-Jacques  le  célèbre 
archevêque  Christophe  de  Beaumont,  Avec 
quelle  vigueur,  ou  j>lulut  avec  quel  tour  d'a- 
dresse Jean-Jacques  démontra  qu'il  pouvoit  y 
avoir  un  double  principe,  et  non  un  double 
Dieu,  quoiq[ue,  selon  lui-même,  et  selon  toute 
l'ancienne  métaphysique ,  il  ne  fallûl  recourir 
à  un  Dieu  que  parce  qu'il  falloit  l'ecourir  à  un 
principe^  à  ufie  première  cause  \  Il  démonti'a 
bien  encore  alors  que  l'archevêque  de  Paris  avoit 
tort  de  lui  attribuer  \^  sentimens  du  Vicaire 
Savoyard;  mais  il  a  démontré  depuis  que  j'ai 
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raison  de  les  lui  attribuer;  car  il  a  déclaré  s*être 
peint  lui-même  dans  les  leçons  de  ce  vicaire. 
(  Confessions  de  Rousseau  ). 

JE.VX-JACQUES  proscrwant  les  alliées, 

«  Tout  philosophe  athée  est  nn  raisonneur 
«  de  mauvaise  foi ,  ou  que  son  oi-gueil  aveugle, 
((  Chacun  doit  savoir  qu'il  existe  un  arbitre  su- 
<^  prême  du  sort  des  humains ,  duquel  nous 
<(  sommes  tous  les  enfims.  Ces  dogmes  sont  ceux 
«  qu'il  importe  d'enseigner  à  la  jeunesse,  et  de 
«  persuader  à  tous  les  citoyens.  Quiconque  hs 
«  combat  mérite  cJiâthnent  sans  doute  ;  il  est 
«  le  perturbateur  de  l'ordre  et  Vennejni  de  la 
«  société.  » 

•  Le  magistrat  peut  hannirde  l'Etat  quiconque 
ne  croit  pas  (les  dogmes  de  la  religion  civile,  »î 
la  tête  desquels  je  mets  l'existence  do  Dieu.) 
«  Il  peut  le  bannir,  non  comme  impie,  mais 
«  comme  insociable,  comme  incapable  d'aimer 
-«  sincèrement  les  lois,  la  justice,  et  d'immoler 
i<  au  besoin  sa  vie  à  son  devoir.  Si  quelqu'un , 
<t  après  avoir  reconnu  publiquement  ces  rac^mes 
«  dogmes,  se  conduit  comme  ne  les  croyant 
«  pas ,  cfuil  soit  puni  de  jnort  ;  il  a  commis  le 
<(  plus  grand  des  crimes,  il  a  menti  devant  les 
M  lois.  »  (  Lettre  à  l'arcliepequôy  Emile  y  t,^^ 
/7.  68  ,  Contrat  social  y  c,  8.  ) 
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JEAX-JACQUES  ahsolvaut  les  alliéea, 

«  Je  suis  indigné  que  la  foi  de  chacuu  ne  soit 

%.\  pas  dans  la  plus  gi^aiide  liberté,  comme  s'il 

«  dépendoit  de   nous  de  croire  ou  de  ne  pas 

«  croire  dans  des  matières  (  telles  que  j'annonce 

«  posilivemeat  Texislence  de  iJieu),  où  la  dé- 

«  monstralion  n^i  point  lieu,  et  qu'on  put  as- 

<(  servir  la  raison  à  l'aulorilé..*.  Un  adiée  peut- 

«  il  éUtî  coupable  devant  Dieu?  détourne-t-il 

«  les  yeux  de  lui,  ou   Dieu  lui-même  lui  a-l-il 

«  voilé  sa  face?  5i  j'étois  inagistraL,   et  que  la 

<(  ioi  perlât  peine  de  morl  conti-e  les  alliées , 

«  je  conimencerois  par  faire  bi-ûler  comme  lel 

«  quiconque  en  viendroit  dénoncer  un  aulre». 

i^Lett,à  Volt.  1,12^  éd.  de  Genève,  1^1-4-°.  Nouv, 

Hêluïse,  t,  ^ ,  in-i2  ,p,  i'^  i  ,  et  t.  5  , p.  254. 

«  Je  déclare  donc  que  mon  objet  éloit,  dans 
<{  la  îSouvelle  liéloïse,  de  rapprocher  ks  deux 
«  partis  opposés  par  une  estime  réciproque ,  et 
«  d'apprendre    aux    philosophes    qu'on    peut 
«  cix)ire  un  Dieu  sans  élre  hypocrite;  et  aux 
«  croyans  5  qu^on  peut  élre  incrédule  sans  cire 
«  un  coquin  »  ,   par  conséquent  sans  être  de 
mauvaise  foi ,   ou  perlurlxiteur  du  re^os  pu- 
blic, sans  mériter  cliùlimenl  ni  bannissement, 
«te.  (Lett.  à  31.  f^crnes,  t.  i2  ,in  4%  p.  2.19.  ) 
Ne  Tavois-je  pas    dit ,  raadimie ,   que  nous 
trouverions  parfois    le    philosophe  de  Genève 
assez  traitable  ?  Mais  quelque  longue  que  soit 


PHIL060PII1QUES.  ^1 

celle  leltre  ,  elle  ne  doil  èue  qu'une  espèce  de 
post'Scriptum  à  celle  que  vous  aurez  reçue  par 
le  dci'aier  courrier,  et  je  me  haie  de  la  terminer. 


OBSERVATIONS 

D'un  Prouinclal  sur  la  lettre  précédente^ 

Ainsi  donc  le  plus  fier,  le  plus  mâle  el  le  plus 
vigoureux  génie  de  mon  siècle ,  ainsi  donc  ce 
rival  des  Bossuet  et  des  Démoslhènes,  qui  sem- 
bloit  tenir  dans  sa  main  loules  les  foudres  de 
réloquence,  l'mdomptable  citoyen  de  Genève, 
à  récolc  de  nos  philosophes  modei nos ,  n'est 
que  ce  qu'ils  sont  lous,  un  roseau  agité  par  les 
vents,  un  enfant  qui  ne  sait  où  poser  le  pied 
pour  affermir  ses  pas;  un  héros,  si  l'on  veut , 
mais  un  héros  le  jouet  de  ses  piopres  forces  et 
d'uue  sagesse  mobile  el  sans  princi2:»esl  J'ai  vu 
tout  l'appareil  el  toute  la  confiance  qu'il  met- 
loit  dans  la  vigueur  d'un  bras  fait  pour  lancer 
les  Ira  ils  en  fia  m  mes  du  tonnerre;  maisquem^im- 
porle  Hercule  sur  l'arène,  si  sa  fureur  l'aveugle, 
si  tous  les  coups  qu'il  frappe  retombent  sur  lui- 
même?  Quand,  au  nom  de  Jean-Jacques,  une 
philosophie  insensée  ne  fera  de  mon  Dieu  que  le 
Dieu  des  ténèbres ,  que  le  Dieu  ignoré  du  genre 
humain  pendant  le  cours  des  siècles  ,  je  monlre- 
iai  Jean-Jacqu&s  ouvraut  à  tous  les  hommes  le 
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grand  livre  de  la  natme,  et  annonçvinLmon  Dieu 
-visible  à  tous,  inlellig;ible  à  tous.  Quand  elle  ne 
vena  que  Jean-Jac(jues  flottant  et  incertain,  ne 
faisant  du  Dieu  de  la  nature  que  le  Dieu  de5  pro- 
babilité;!, je  lui  rappellerai  Jean-Jacques  démon- 
trant la  nécessiti'  d'uniî  canse  première,  d'une 
cause  puissante,  unique,  inlelligenle ,  fusant 
de  mon  Dieu  un  article  de  foi  el  d'^Wderttc. 
Lorsque,  sous  les  auspices  de  Jean  -  Jacques , 
Tatliée  se  montrera  comme  un  membie  précieux 
et  respectable  de  la  société,  j'étalerai  les  arrêts 
répétés  de  Jean -Jacques  proscrivant  l'impie 
toujours  aveuglé  par  son  orgueil ,  mérilanl  cliA- 
timent  comme  perluibateur  de  Tordre,  ennemi 
de  lasoriété;  et  toute  la  gloire  de  la  pbilosophie 
moderne  sera  d'avoir  fait  Jean -Jacques  même 
rhommo  nul  pour  le  mensonge  ,  nul  pour  la 
Térité;  d'avoir  rendu  inutile  le  génie  le  mieux 
fait  pour  foudroyer  l'impie. 

Oui,  Jean-Jacques  à  mes  yeux ,  avec  toute  la 
pompe  de  son  éloquence,  avec  tout  Tappareil 
desa force,  est  Tboiume  véritablement  nul  pour 
ceux  qui  l'étudient.  L'orgueil  du  pbilosopbe 
rindigiie,  et  il  l'éciase  ;  mais  la  hauteur  des  cieux 
le  révolte,  et  il  chancelle,  llm'euflmimc  contre 
l'athée  en  montrant  soo  audace  et  sa  foiblesse; 
mais  il  me  glace  pour  la  Divinité  en  essayant 
de  la  rendre  incertaine.  Il  combat  toutes  les 
erreurs;  mais  tôt  ou  lard  il  les  adopta  toutes. 
Comme  le  plus  mobile  des  philosophes ,  il  an- 
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nonce  un  Dieu  créateur  et  une  matière  éter- 
nelle; un  Dieu  vengeur  de  riimocence,  et  un 
Dieu  sans  providenceparticulière  pour  l'homme; 
des  êtres  libres,  et  les  lois  d'un  destin  immua- 
ble. Il  célèbre  les  vertus  du  Messif,  et  voit  les 
nations  heureuses  par  le  prophète  du  Croissant. 
Pourquoi  refusoit-il  de  boire  dans  la  coupe  du 
sage  de  Ferney,  s'il  devoit  comme  lui  édifier  et 
détruire?  et  pourquoi  son  nom  eu  imposeroit- 
il  davantage  à  mes  compatriotes?  Si  Voltaire 
succombe  à  l'école  de  Spinosa ,  Rousseau  n*a 
plus  de  forces  à  celle  de  Toland  et  de  Bayle.  Si 
l'un  n'a  de  ressource  (]ue  dans  l'agilité  et  dans  la 
souplesse,  l'autre  semble  n'user  de  sa  vigueur 
que  poui- favoriser  sou  inconstance.  L'un  n'avoit 
jamais  su  que  nous  distraire  par  le  jeu  des  siiil- 
lies,  lorsqu'il  éioit  question  de  nous  instruire; 
mais  l'autre  prostitue  au  paradoxe  toute  la  ma- 
jesté de  la  raison.  Le  sage  de  Ferney  s'avilit  par 
un  commerce  réciproque  de  louanges  et  de  flat- 
teries entre  lui  et  l'impie;  lors  même  que  le 
sage  de  Genève  déchire  le  masque  des  philoso- 
phes, qu'il  montre  leur  foiblesse,  leur  artifice, 
leur  sotte  vanité,  ne  les  veuge-t-il  pas  assez  en 
s'enivrant  de  toutes  leurs  erreurs?  L'un  em- 
prunte des  sales  voluptés  ,  l'indécence  des  pro- 
pos, l'obscénité  des  images;  l'autre,  par  les  at- 
traits qu'il  donne  au  vice ,  n'a-t-il  pas  humilié  la 
pudeur?  \]ne^  haine  invétérée  ne  cherche  à  Fer- 
ney l'histoire  du  Messie  que  daus  les  fastes  de  la 
2.  4 
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calomnie;  le  sage  de  Genève  déchiie  les  annales 
de  Jésus-Christ ,  les  myslères  et  les  prodiges. 
Mon  âme  est  révoltée  lorsque  j'entends  VoUaire 
ajouter  la  dérison  au  sarcasmejudaïque;  mais  si 
Jean  -  Jacques  a  su  ressusciter  la  voix  des  pro- 
phètes pour  célébrer  un  Dieu  mourant  en  croix, 
lorsque  dans  le  fils  de  Marie  méditant  des  véri- 
tés sublimes  il  ose  n'annoncer  que  le  sage  égaré 
dans  ses  contemplations,  Thommage  de  Jean- 
Jacques  pourra-t-il  réparer  ses  blasphèmes? 

Un  Dieu  puissant  saura  venger  sa  gloire  et 
de  l'impie  et  de  l'incrédule.  Que  Voltaire  ait 
reçu  l'hommage  des  nations;  que  cent  produc- 
tions obscènes  ou  sao'iléges,   vendues  au  poids 
de  l'or,   aient  t'ait  couler  ses  jours  dans  l'opu- 
lence; que  des  lauriers  refusés  à  Corneille  aient 
couronné  sa  tète,  l'instant  de  son  triomphe  est 
celui  que  les  cieux  altcndoient.  Il  passe  du  théâ- 
tre de  sa  gloire  à  celui  de  la  mort.  Déjà  j'ai  en- 
tendu les  cris  funèbres  arrachés  |Xir  la  douleur 
et   le  repentir;   humilié  de  toute  sa  foiblesse, 
déjà  il   se  plaint  d'être  abandonné  de  Dieu  et 
des  Iwniines.  Vainement  ses  adeptes  accourent; 
confus  du  néant  de  leur  chef,  vainement  ils  sol- 
licitent tout  son  ancien  courage;  ils  ne  feront 
pas  taire  les  cris  de  sa  conscience;  ils  ne  cal- 
meront pas  ses  troubles,  ses  remords,  ses  trop 
justes  frayeurs.  Qu'il  se  voie  sous  le  joug  de  la 
malédiction  ;  qu'il  invoque  ce  Dieu  qu'il  blas- 
phémoit  ;  qu'il  s'écrie  :  Jésus-Christ  !  Jésus- 
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Christ  1  un  siècle  de  sarcasmes  a  lassé  la  patience 
de  l'Eternel.  Il  se  rit  du  faux  sage  qui  trop  long- 
temps avoit  fait  de  nos  saints  l'objet  d'une  dé- 
rision sacrilège.  Que  l'impie  accomplisse  lui- 
même  le  plus  humiliant  de  leurs  oracles;  que 
lejj  prophètes  soient  vengés;  dans  ses  convul- 
sions frénétiques ,  que  l'impie  se  nourrisse  du 
pain  qu'il  a  souillé  ,  ou  plutôt  que  ces  mêmes 
prêtres  qu'il  aciilomniés  devieiment  son  refuge; 
s'il  est  possible  encore  ,  qu'ils  accourent  fermer 
pour  lui  les  portes  de  l'abîme.  Voltaire  les  invo- 
que ,  il  est  à  leurs  genoux,  il  rétracte  à  leurs 
pieds  le  système  de  toutes  ses  erreurs  (i).  Hélas  î 


(i)  Presse  p.ir  les  remords  de  s»  conscience,  Voltaire  , 
quelques  mois  avant  sa  mort,  mais  déjà  bien  maLide  , 
ccrivit  a  M.  l'abbé  (^aultier  le  Jiillel  suivant  : 

«  Vous  m'aviez  promis,  monsieur,  de  venir  pour  m'cn- 
c  tendre;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  donner  la 
ec  peine  de  venir  le  plus  t6t  que  vous  pourrez.  Si^néWoh- 
«  TAinE.  A  Paris,  i(\  février  1778.    » 

Le  1  mars  suivant ,  il  écrivit  encore  lui-uicme,  en  pré- 
sence de  M.  l'abbé  Mi^not,  de  M.  le  marquis  de  ^  illc- 
vieille  et  de  M.  l'abbé  Gaultier,  la  déclaration  ,  dont  l'o- 
ri«;inal  a  été  déposé,  avec  diverses  autres  pièces  relatives 
à  ses  dispositions  religieuses,  chez  M.  Momet,  notaire  à 
Paris  ;  elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Je  soussigné  ,  déclare  qu'étant  attaqué  depuis  quatre 
«  jours  d'un  vomissement  de  sang  ,  à  l'âge  d^  quatro-ving  - 
«  quatre  ans,  et  n'ayant  pu  me  traîner  à  l'église,  M.  le 
r  curé  de  Saint-Sulpice  ayant  bien  voulu  ajouter  à  ,ses 
«  bonnes  œuvres  celle  de  m*envoyer  M.  Gaultier,  prêtre  , 
«  \e:  me  suis  confessé  à  lui;  et  que  .  si  Dieu  dispose  de  moi, 
c  je  meurs  dans  la  sainte  Eglise  cntliolique,  où  je  suis  né* 
«  espérant  de   La  miséricordj  Divine  qu'elle  daignera  par- 
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ils  se  flattent  en  vain  de  terminer  le  grand  ou- 
vrage de  sa  reconciliation.  La  mort  devancei-a 
leurs  derniers  secours;  ses  frayeurs  renaitront 
toules,  et  il  n'expirera  pas  sous  leurs  auspices. 
Son  liommage  à  ce  Dieu  qu'il  reconuoît  pour 
juge  aura-t-il  donc  éié  uniquement  celui  de  la 

«  donner  toutes  mes  fautes,  et  que  si  l'avois  jamais  scan- 
tt  dalisé  TEglise  ,  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  à  elle. 
«  Signé  VoLTAiKE.  En  présence  de  M.  l'abbe  Mij^non  , 
a  mon  neveu,  et  de  M.  le  marquis  de  Villevieille  ,  mon 
c   nmi.  s  (  Ils  ont  sijîné  après  ^  ollaire.  ) 

Au  dos  de  cette  de<  laralion  est  encore  écrite  ,  de  la  muin 
de  Voltaire  ,  r«  lie  qu'on  va  lire. 

e  M.  Tabbé  GauUier,  mon  ronfessear,  m*ayant  averti 
c  qu'on  disoit  d.ins  un  certain  monde  que  je  protesterois 
a  contre  tout  ce  que  je  ferois  à  la  mort,  je  déclare  que 
«  je  n'ai  jamais  tenu  ce  propos  ,  et  que  c'est  une  ancienne 
c  plaisanterie  attribuée  dès  long-temps,  très-laussemeui , 
c  h  plusieurs   savans  plus  éclairés  que   moi.  6i^ité   \  ol- 

C    TAIRE.   ■ 

(Extrait  du  procès-  verbal  dressé  chez  M.  Moinel,  no- 
taire ,  lorsque  M.  l'abbé  GaultifP  déposa  chez  lui  les  pièce* 
de  sa  correspondance  avec  Voltaire.  ) 

Cette  déclaration  devoit  être  portée  à  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice ,  et  à  rarc!ie\è<iue  de  Paris,  pour  savoir 
s'ils  la  trouveroient  sulHsantc.  Soit  que  les  dispositions 
du  philosophe  fussent  changées  ,  soit  qu'il  fût  obsédé  par 
de  cruels  faux  sages  qui  en  rcdoutoieut  l'effet ,  soit  par 
toute  aiitrc  r.-.ison  ,  M.  l'abbé  Gaultier  n'eut  plus,  pen- 
dant long-temps,  la  lil^erté  de  le  voir.  Rappelé  six  lieures 
avant  la  mort  de  Voltaire  ,  il  ie  trom'a  duns  le  délire^  et 
se  vil  pri\'é  de  lu  cousoltilion  de  lui  ad/ui/iislrer  ie  sacre- 
tncnl  de  pé  liicnce y  bien  délerminé  à  revenir j  s'il  a^'oit 
plié  A  Dieu  de  prolonger  ses  jours  ,  cl  de  lui  rendre  l'usage 
du  lu  raison.  {^  Froces-verbal.  )  La  Providence  en  ordonna 
autrcnu  nt. 

Ce  fui  surtout  dans  ce   premier  intervalle  que  se  p«»- 
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terreur,  son  lepentir  celui  de  l'impuissance,  son 
remords  celui  de  la  rage  ,  son  blasphème  celui 
du  désespoir  ,  et  son  dernier  soupir  celui  du  ré- 
prouvé? Le  Dieu  qu'il  oulragea  est  le  Dieu  de 
la  justice ,  mais  c'est  aussi  le  Dieu  de  la  miséri- 
corde :  laissons-lui  ses  secrets.  Il  en  a  fait  assez 
pour  humilier  la  secte  et  réparer  le  scandale  de 


Sf^rent  ces  scènes  de  l^rreur,  de  remords,  de  de'sespoir, 
que  l'on  trouve  de'rrites  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  tilre  : 
Circo?istances  de  la  vie  et  de  la  mort  de  f^oliaire.  On  y 
verra  tout  ce  qui  ne  m'autorise  que  trop  à  parler  comme 
je  l'ai  fait  de  la  fin  déplorable  do  ce  héros  des  saj^es  mo- 
dernes, et  en  particulier  comment  il  accomplit  cette  pro- 
phétie humiliiinle  d'Ezcchiol,  dont  il  s'étoit  joué  si  sou- 
vent et  si  indécemment;  comment  il  l'accomplit,  dis-je, 
d'une  maniOre  plus  humiliante  encore  qu'elle  n'est  expri- 
mée par  le  prophète. 

Pour  donner  une  idée  des  remords  qui  agitoient  ce 
trop  fameux  coryphée  de  nos  prétendus  sa;;es  ,  je  me  con- 
tenterai de  citer  ces  paroles  de  M.  Troncliin  :  Représen- 
tez-vous toute  la  rage  et  toutes  lesj'nreurs  d' Oresle  j  vous 
n'aurez  qu'une  Joible  image  de  celles  de  yol'.aire  dans 
sa  dernière  maladie.  Ainsi  s'expriraoil  ce  célèbre  ra('de- 
cin,  incapable  assurément  d'en  imposer,  en  parlant  à  M.  de 
Vi\iers,  prélat,  dont  la  prudence  et  les  vertus  sont  trop 
connues  pour  que  les  ennemis  de  répiscopat  osent  révo- 
quer en  doute  son  témoignaj^e.  Or»  sait  assez  d'ailleurs  ce 
que  le  mémo  médecin  a  répété  tant  de  fois  :  (fuil  serait 
à  souhaiter  cjue  tous  nos  philosophes  eussent  été  témoins 
des  remords  et  des  fureurs  de  Voltaire  mourant. 

Je  ne  crois  pas  <|ue  la  vérité  j  eût  beaucoup  ga^né. 
Plusieurs  de  ces  messieurs  ont  assidûment  occupé  l'an- 
tichambre du  malade;  ils  n'ignoroient  ni  l'état  de  son 
àme  ,  ni  celui  de  son  corps  :  qu'en  est -il  réstilté  ?  Trop 
assurés  de  se  voir  démentis  ,  s'ils  osoient  publier  ciuc 
leur  chef  avoit   montré  cette  sérénité,  ceite  douce  lian- 
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sa  sécnrité  par  les  fi-ayeurs  du  chef:  iJ  en  a  trop 
peu  fait  pour  nous  rassurer  sui'  la  pénitence  de 
son  coryphée  et  sur  Teffel  de  ses  lerreur». 

Le  même  Dieu  l'api^elle,  Jean- Jacques  î  il 
n'ordonnera'  point  aux  mêmes  furies  de  prési- 
der à  ton  trépas  :  mais  il  soufflera  sur  tes  jours 
à  l'instant  où  tu  crois  avoir  trouvé  enfin  l'asile 
de  la  paix.  Cette  paix  que  tu  cheixhes  depuis 

qnillilcf  du  philosophe  religieux  ,  ils  aaroient  rou:;i  de 
lui  appliquer  ces  paroles  :  spiritu  magno  vidit  uUima. 
Dans  leurs  éloges  funèbres,  ils  ont  continué  à  exaller 
ces  mêmes  ouvrages  que  la  conscience  de  leur  he'ros  Ta- 
Toil  forcé  à  condamner  ;  ils  ont  gardé  sur  ses  craintes  et 
ses  remords  le  silence  le  plus  profond ,  et  ,  j'ose  le  dire  , 
le  plus  coupable,  puisque  la  publicité  des  remords  de  l'im- 
pie peut  seule,  en  quelque  sorte,  réparer  le  scandale  de 
ses  écrits. 

Au  lieu  de  rendre  hommage  à  la  Tenté,  ils  nons  di- 
ront que  ces  terreurs  et  ces  transports  frénétiques  de 
Voltaire  n'étoientqne  l'effet  de  ses  orçanes  afl'oiblis  par  la 
douleur;  mais  ils  auront  beau  faire  ,  Voltaire  sVst repenti 
de  s^s  blasphèmes,  et  d'avoir  combattu  la  religion  ,  comme 
Néron  ,  Cromwel,  tous  les  autres  scélér.nts  se  repenti  nt 
de  leui^  forfaits  ;  et  je  défie  qu'on  me  cite  un  seul  exem- 
ple de  pareils  remords,  de  pareilles  fraveurs,  dans  Thomme 
qui  aura  vécu  fidèle  observateur  de  l'Evangile.  La  dou- 
leur et  la  crainte  du  juste  ne  ressemblera  jamais  aut 
terreurs  et  aui  remords  de  l'impie.  Il  faut  être  imbécile, 
ou  de  la  plus  mauvaise  foi,  pour  en  attribuer  la  différence 
à  la  foiblf  sse  de  leurs  org.tnes  ,  puisqu'ils  sont  tous  les 
deux  aussi  près  de  la  mort.  C'est  dans  leur  vie  passée  que  la 
cause  s'en  IrouTC  lout  entière  :  Tun  espère  en  ce  Dira 
qu'il  aima,  rt  qu'il  serrit  ;  des  crimes  qu'il  n'a  pnir* 
commis  ne  rcffraieronl  pas.  L'autre  redoute  un  l'i  i 
qu'il  outragea.  C'e»i  la  réalité  de  ses  crimes  et  non  pas  de 
t^  fièvre  qui  fait  son  désespoir.  {Nott  de  ramremr.  ) 
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si  long  -  temps  ne  couronnera  pas  des  années 
marquées  par  le  ciel  au  sceau  de  l'amertume  et 
des  guerres  intestines.  Peins-nous  toi-même  un 
Dieu  obstiné  n  troubler  ta  carrière,  à  te  persé- 
cuter par  ces  faux  sages  mêmes  révoltés  contre 
lui.  Dis-nous  comme  il  les  souleva  contre  toi  ; 
comme  il  les  monlroit  acharnés  à  le  persécuter, 
à  t'humllier,  à  te  calomnier,  â  te  rassasier  du. 
pain  de  Vignoininie  et  de  la  coupe  de  Vappro- 
bre.  Dis  toi-même  leurs  jalousies,  leurs  haines , 
leiu's  intrigues,  leurs  complots,  et  ces  abîmes 
tortueux  qu'ils  creusent  sous  tes  pas. 

Si  la  mort  de  Voltaire  est  terrible  ,  que  tes 
années  sont  tristes!  que  de  perplexités  ,  de  dé- 
tresses et  d'amertumes  dans  tes  jours  !  Mais  tu 
ne  vois  que  les  faux  sages  dans  les  persécuteurs  ; 
apprends  à  reconnoître  le  Dieu  qui  par  eux  te 
punit  de  la  guerre  que  tu  lui  déclarois.  Il  a  plus 
fait  ce  DieUj  ot  c'est  dans  toi-même  qu'il  a  mis 
ton  bourreau.  Tu  fuis  l'aspect  des  hommes  pour 
éviter  un  ennemi  ;  mais  jusque  dans  le  sein  d'une 
retiaite  solitaire,  au  fond  de  ces  forêts  moins 
sombres  que  ton  cœur,  ton  imagination  eilVayée 
te  montrera  des  embûches  ,  des  conjurés  ,  d«s 
spectres  :  le  ciel  t'investira  de  tes  soupçons ,  de 
tes  angoisses  et  de  tes  1  ray eu rs.  Quelle  triste  des- 
tinée I  quelle  vie  traînée  dans  les  souffrances 
d'un  corps  languissant,  dans  les  noires  illusions 
de  la  misanthropie ,  dans  les  doutes  affreux  du 
sceptique  I 
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En  déplorant  ton  sort,  j'essayai  d'oublier  tes 
erreurs  ;  j'ai  pleuré  sur  ton  uine ,  en  voyant  ces 
tendres  mères ,  animées  par  tes  leçons ,  repous- 
ser la  nourrice  mejcenaire  ,  et  offrir  leur  propre 
sein  au  truit  de  leurs  entrailles.  J'ai  yu  épars  et 
déchirés  par  toi  ces  liens  qui  garrotloient  l'en- 
fance.  J'ai  voulu  annoncer  le  philosophe  de  la 
nature;  mais  tes  propres  en  fans,  orphelins  pen- 
dant que  tu  respires,  exilés  par  toi  hors  de  tes 
foyers  ,  et  enliaînés  dans  l'asile  de  la  honte  et 
de  l'indigence  I  Etoit-ce  là  le  cri  de  la  nature? 
J'ai  vu  Mentor  assis  auprès  d'Emile  refiéner  les 
passions;  mais  le  sophisme  plaidant  également 
pour  et  confie  l'odieux  suicide I  mais  cet  art  de 
proscrire  et  nourrir  à  la  fois  une  flamme  adul- 
tère! mais  Emile  conduit  dans  les  repaires  de  la 
prostitution  I  éloit-ce  là  le  cri  de  la  vertu  et  les 
ressources  de  la  sagesse? 

J'ai  vu  l'humble  réduit  où  ,  dédaignant  le  faste 
des  Platon,  tu  rappelois  l'antique  simplicité  de 
nos  pères;  mais  du  fond  de  ta  chaumière  j'ai 
entendu  ta  voix  solliciter  des  statues. 

J'ai  vu  la  trop  sensible  Julie  pleurer  dans  i'a- 
mertume  de  son  cœur  la  foibl esse  et  le  ciime 
de  ses  sens  ;  mais  la  prostituée  Warens  s'est  mon- 
trée sur  l'aulel  que  tu  ne  rougis  pas  de  lui  dres- 
ser dans  le  temple  de  la  vertu. 

La  religion  sainte  sembloit  avoir  pour  toi 
quelques  attraits;  mais  quel  jeu  te  fais  -  tu  de 
son  symbole?  Des  autels  de  Genève  tu  passes  à 
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ceux  de  Rome;  des  autels  dn  Romaiii  tu  reviens 
à  celui  du  Genevois  ,  et  lu  finis  par  les  rejetet* 
tous  dans  le  doute  alïVeux,  s'il  en  fut  jamais 
unseuldek'gitlme.  Aunom  seul  de  la  vérité  ton 
âme  se  transporte;  tes  sermens  ont  consacré  ta 
vie  à  sa  recheiTlie  ;  mais  ton  orgueil  refuse  de 
la  trouver  ailleurs  que  dans  toi-même;  et  le 
Dieu  du  ciel  ,  à  t'entendre,  n'a  ni  le  pouvoir 
de  la  faire  descendre  des  cieux  ,  ni  le  droit  de 
te  forcer  à  la  reconnoître. 

La  vigueur  du  génie  semble  ton  partage  ,  et 
les  imbéciles  sophismes  de  l'impie  te  décon- 
certent I  Est-ce  donc  à  Jean-Jacques  à  hésiter 
pour  de  vaines  disputes  de  mots  ?  est-ce  à  lui 
d'emprunter  jusqu'aux  expressions  de  l'impie 
quand  il  s'agit  d'un  Dieu  et  de  ses  attiibuts? 
Quoi!  Jean-Jacques  ne  sait  ce  qu'il  alFnine,  on 
plutôt  il  lui  semble  ne  rien  ajjîrnier  quand  il 
croit  un  Dieu  juste,  et  qui  rend  à  chacun  selon 
ses  oeuvres  !  quand  il  croit  un  Dieu  indéperjclant, 
et  de  qui  seul  dépend  toute  existence  1  II  n'a 
aucune  idée  quand  il  dit  un  Dieu  intelligent , 
et  dont  l'action  n'est  point  celle  de  l'être  brut 
et  insensible  I  Le  fier  génie  de  Jean-Jacques  hé- 
site à  croire  un  Dieu  seul  éternel!  il  conçoit 
que  l'Eternel  doit  nécessairement  tout  tenir  de 
lui-même,  et  il  ne  sait  si  la  matière  brute  ne 
doit  point  être  associée  au  premier  principe! 
Que  je  me  féhcite  de  n'avoir  eu  d'abord  qu'à  ré- 
pondre à  la  troupe  des  impies  en  réfutant  ers 

4. 
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objections  frivoles  !  le  nom  de  Jean  -  Jacques 
même  ne  donneroit  point  à  ma  réponse  d'autre 
ton  que  celui  du  mépris.  Qu'il  n'en  impose  point 
a  mes  compatiiotes,et  ils  verront  au  même  rang 
Jean- Jacques  et  Laraétrie  quand  ils  combattent 
Dieu.  Il  n'est  point  de  fort  contre  TLlre-Su- 
préme. 

LETTRE   XXXVI. 

I,a   Baroiine   au    Chet^alîer, 

Vive  le  Dieu  du  soir  et  le  Dieu  du  matin  ! 
vive  encore  le  Dien  iXu  post  -  sci  iptimi ,  ce  Dieu 
que  tout  le  monde  voit ,  et  que  personne  encoi-e 
n'avoit  vu  pendant  six  mille  ans!  Vivent  sur- 
tout les  Boulanger,  les  Freret,  et  bien  plus  en- 
core les  Raynal ,  les  Robinet,  qui  tantôt  voient 
un  Dieu,  et  tantôt  n'en  voient  plus!  Comment 
voulez- vous  que  nos  bons  Hel  viens  ne  s'extasient 
pas  sur  des  prodiges  si  variés,  eux  qui  n'aiment 
lien  tant  que  les  scènes  cliangeantes  de  h  lan- 
terne magique?  Ah!  s'il  m'étoit  donné  comme 
à  vous  de  rendre  quelquefois  hommage  à  nos 
grands  hommes,  comme  j'irois  les  voir  le  jour 
où  il  y  a  un  Dieu  chez  eux,  pour  revenir  bien- 
tôt le  jour  qu'il  n'y  en  a  plus,  et  les  revoir  en- 
core le  jour  où  on  ne  sait  s'il  y  en  a  ou  s'il  n'y 
en  a  point  ! 
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Mais  diles-moi,  je  vous  prie  ,  pourquoi ,  au 
milieu  de  tous  ces  sages,  ne  voyons  -  nous  pas 
seulement  le  nom  du  célèbre  M.  d'x\lembert  ? 
Réparez ,  s'il  tous  est  possible ,  l'honneur  du 
coryphée  de  l'Encyclopédie  ;  car  voici  une  chose 
qui  a  furieusement  diminué  Pidée  que  nos  com- 
patriotes a  voient  de^son  génie. 

Notre  père  gardien  des  capucins  nous  donna 
dernièrement  un  sermon  sur  l'existence  de  Dieu , 
sermon  très -singulier  ,  et  dont  un  certain  véné- 
rable Jean-le-Rond  avoit  presque  fait  tous  les 
frais.  Ecoutez  ,  nous  disoit  entre  autres  le  bon 
père  ,  écoutez  mon  très-digne  confrère,  et  vous 
apprendrez  que  «  l'existence  des  objets  de  nos 
«  sensations  et  celle  de  l'être  pensant  qui  existe 
«  en  nous  conduisent  le  philosophe  à  la  grande 
«  vérité  de  l'existence  de  Dieu;  et  vous  sauiez 
«  que  cette  vérité  est  fondée  sur  des  principes 
«  avoués  par  tous  les  siècles    et  par   tous  les 
«  hommes.  »  (D'yilemb.  Elérn.  de  Phil.)  C'étoif 
encoi'e  le  vénérable  Jean  qui ,  tonnant  en  chaire 
contre  nos  philosophes  sans  Dieu,  leur  adres- 
soit  ces  tenibles  paroles  :  «Descendez  en  vous- 
«  mêmes  ,  et  malheur  à  vous  si  cette  preuve  ne 
«  vous  suffit  pas  pour  reconnoîti*e  un  Dieu!  » 
{Id,  ^ bus  de  la  crit.)  C'étoit 'encore  lui,  ou  son 
confrère,  qui,  dans  un  fort  gros  livre,  donnoit 
au  magistrat  «  le  droit  défaire  périr,  non-seule- 
«  ment  ceux  qui  nient  l'existence  de  Dieu  ,  mais 
¥  encore  ceux  qui  rendent  cette  existence  inu- 
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«  tile  en  niant  la  Providence.  »   {Dict,  et  art, 
Encycl.) 

J'en  voulois  à  ce  vénérable  Jean ,  de  pionon- 
cer  ainsi  ses  anathème^  contre  tant  de  philo- 
sophes. Curieuse  de  voir  dans  quelle  espèce  d'ou- 
vrage il   pi  uvoit  les  avoir  consignés  ,  je  par- 
vins à  dt^couvrir  un  livre  intitulé,  les  Philo^ 
sophes  Capucins.  Le  singulier  ouvrage  que  celui- 
là  !  on  y  a  recueilli  précisément  tous  ces  textes 
que  vous  nous  citez  des  philosophes  pour  ^  en 
évitant  soigneusement  tous  ceux  des  pliilosoplie* 
contre.  Noire  père  gardien  prend  pour  ses  con- 
frères ces  philosophes  capucins ,  et  voilà  qu'il 
les  cite  les  uns  après  les  autres  ,  le  vénérable 
Jean  surtout .  comme  le  plus  digne  membre  de 
son  ordre;  tandis  que,  d'autre  part,  mon  neveu 
prétend  que  ce  Jean-le-Rond  n'est  autre  chose 
que   ]\I.   d'Alembert.   Expliquez-moi  ,   je  vous 
prie  ,  celte  énigme.    Seroit  -  il  bien    vrai   que 
M.  d'Alembert  n'estqu'un philosophe  capucin'  i>i 
cela  étoit,  j'oserois  vous  chaiger  de  lui  l'aire  les 
plus  vifs  reproches.  Je  voudiois  bien  au  moins  , 
ne  fut-ce  que  pour  la  curiosité  du  fait ,  que  vous 
pussiez  m'apprendre  qu'il  n'est  pas  toujours  aussi 
dévot  à  la  Divinité  qu'il  le  paroît.  Ce  seroit  une 
chose  plaisante  que  ses  anathèmes  retombassent 
sur  lui  ;  mais  je  ne  lui  vois  que  cette  ressource 
pour  mériter  cheznous  uneauli-e  réputation  qjie 
celle  du  vénérable  Jean. 
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LETTRE    XXXVlf. 
Le  Chevalier  à  la  Baronne, 
Madame, 

Dans  cette  diversité  d'opinions,  de  pliiloso- 
plies  pour  ^  de  philosophes  neutres  ^  de  philo- 
sophes tantôt /70wr,  tanlot  contre^  quel  pensez- 
vous  que  fut  le  devoir  d'un  homme  fait  pour 
présider  également  aux  uns  et  aux  autres?  Si  je 
ne  me  trompe,  il  devoit  réunir  en  lui  seul  tous 
les  sentimens ,  tous  les  partis  possibles.  En  diri- 
geant la  marclie  de  nos  troupes,  il  devoit  se 
tenir  au  milieu  de  nos  héros ,  en  devenir  le 
centre ,  ne  rien  offrir  à  ceux-ci  qui  puisse  relar- 
der leur  marche,  animer  le  courage  de  ceux-là  , 
sans  insulter  ta  leur  lenteur;  et  lui  seul  être  tout, 
pour  plaire  également  à  tous. 

Voila  ,  madiime ,  le  mol  de  l'énigme  du  véné- 
rable Jean.  Vous  avez  vu  chez  nous  des  philo- 
sophes encore  propices  à  la  Divinité;  ce  sont 
ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  philosophes 
capucins.  Nous  les  ménageons  à  cause  des  ser- 
vices qu'ils  n'ont  pas  laissé  que  de  nous  rendre; 
et  c'est  pour  eux  qu'étoient  tous  ces  textes  cilés 
par  votre  apôtre  à  longue  barbe.  Vous  avez  vu 
aussi  des  aihées  obstinés,  qui  ne  souffriroient 
pas  un  chef  toujours  prtt  à  s'opposer  à  leurs 
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principes.  Pour  s'attacher  les  uns  et  les  autres , 
croyez-vous  qu'il  eût  suiïi  d'annoncer  quelque- 
fois clairement  et  nettement  qu'il  existe  un  Dieu, 
pour  déclarer  ensuite  avec  la  même  clarté,  la 
même  liberté  qu'il  n'en  existe  point?  Non  ,  cette 
conduite  auroit  trop  révolté  nos  philosophes  ca- 
pucins ,  et  n'étoit  pas  même  absolument  néces- 
saire auprès  de  nos  athées.  Il  éloit  un  art  de  se 
montrer  toujours  le  même  ,  en  variant  sans 
cesse  :  en  prononçant  toujours  pour  l'existence 
de  Dieu ,  on  ne  paroissoit  point  versatile  et  lé- 
ger; en  se  réservant  le  droit  de  rejeter  ou  d'ad- 
mettre ,  suivant  les  circonstances ,  toutes  les 
preuves  de  cette  existence,  on  recouvroit  tout 
l'avantage  de  notre  liberté.  C'est  cet  art  précieux 
que  devoit  connoîlre  un  chef  habile;  et  vous 
verrez  bientôt  si  jamais  philosophe  le  posséda 
dans  un  degré  plus  haut  que  votre  prétendu  vé- 
nérable (i). 

Que  nos  capucins  et  les  vôtres  même  se  pré- 
sentent avec  tout  l'étalage  de  leurs  grandes  preu- 


(i)  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  <lit  dans  le 
premier  volume  (note  sur  la  lettre  3i ^  P^-  388).  Ce  nVst 
pt>inl  sur  les  intentions  que  notre  correspondance  prcLe  à 
M.  d'Akmbert  qu'il  faut  jus;tT  de  ce  philosoptie.  M.  le 
chevalier  ne  voit  dn  lui  qu'un  chef  dont  il  se  plait  à  admi- 
rer les  tours  d'adresse,  parce  qu'il  les  croit  tous  favorables 
à  la  philosophie.  Nos  lecteurs  doivent  se  contenter  de  le 
juger  par  ses  ouvrages,  par  les  textes  qu^ils  en  verront  Adc- 
lemenl  extraits,  et  par  les  obsirvi«iious  du  protilickil. 
(  ISote  dt  l'éditeur.') 
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ves  physiques,  métaphysiques  ,  morales,  natu- 
relles ou  surnaturelles;  notre  chef,  plus  adroit , 
n'en  rejettera  pas  ime  seule,  et  tous  les  capu- 
cins du  monde  se  rangeront  sous  ses  étendards. 
Que  nos  athées  accourent  ensuite  pour  com- 
battre ces  mêmes  preuves,  M.  d'Alembert  n'en 
laissera  pas  subsister  une  seule,  les  anéantira 
souvent  d'un  seul  mot .  et  l'athée  s'en  ira  fort 
content  d'un  pareil  maitre.  Un  oui  suivi  d'un 
non  ,  ou  d'un  peut-être  adroitement  méuagé  y 
conservera  à  droite  et  à  gauche  notre  autorité. 

Mes  compatriotes  auront  peine  à  croire  à 
ce  prodige  de  sagesse  et  de  prudence.  Qu'ils 
veuillent  seulement  me  suivre,  et  ils  pourront 
le  concevoir.  Pour  le  leur  rendre  plus  sensible  , 
je  me  contenterai  de  faire  certaines  questions 
sur  les  différentes  preuves  de  l'existence  d'un 
Dieu ,  les  oui  et  les  non  de  M.  d'Alembert  nou» 
fourniront  les  réponses. 

Question.  La  métaphysique  peut-elle  nous 
fournir  en  général  des  connoissances  cer- 
taines ,  claires ,  évidentes  ?  et  nous  donne- 
telle  en  particulier  des  preuves  solides  de 
l'existence  d'un  Dieu? 

PREMIÈRE    RÉPONSE. 

OUI. 

«  La  métaphysique  est  la  bise  de  nos  con- 
tf  noissances;  c'est  dans  elle  seule  qu'il  faut  cher- 
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¥.  cher  des  notions  nettes  et  exactes  de  tout. , . 
iK  L'obscurité,  quand  il  y  en  a  (dans  un  ou- 
a  vrage  métaphysique  )  ,  vient  toujours  de  la 
«  faute  de  l'auteur,  parce  que  la  science  qu'il  se 
«  propose  d'enseigner  n'a  point  d'autre  langue 
((  que  la  langue  commune.  »  (  Disc,  pré  II  m, 
Ency.p,  27.  Eléin,  de  PhiL, p.  47. 

Quant  à  l'existence  de  Dieu  ,  «  les  sophisme^ 
«  par  lesquels  elle  peut  être  attaquée  ne  feront 
«  point  ombrage  au  métapliysicien  ,  surtout 
<(  s'il  est  aidé  des  luniieres  de  la  religion»  » 
[Elém,  de  PhiL.p.eS,) 

SECONDE     RÉPONSE. 

NON. 

«  En  métaphysique  ,  les  lénébi'es  sont  ré- 
«  pandues  de  toutes  parts  sur  les  confins  du 
«  jour  ».  (  AJél.  de  Litt,  tom,  6,  cliap.   1 .  ) 

«  Hors  les  malhéniati(|ues,  nous  n'avons  que 
((  des  preuves  conjecturales,  ou  en  partie  con- 

«  jectui-ales  et  en  piutie  déraoasti*atives 

<(  Les  premières  causes  y  sont  inconnues,  et  les 
«  premiers  principes  obscurs.  C'est  bien  pis 

«  encore  DAN:>  LA  METAPHYSIQUE  ,  OW  ,  à  /V.v- 
«  ception  de  quelques  vérités  primordiales , 
«  tout  est  obscur  et  sujet  à  dispute  ».  Loin  de 
nietlre  l'existeuce  de  Dieu  au  nombre  de  ers 
VÉRITÉS  PRIMORDIALES  mt  tapliysiqucs  ,  je  dé- 
clare positivement  que  la  connaissance  que  la 
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théologie  naturelle  ou  la  métaphysique  traitant 
de  la  divinité  nous  donne  de  cet  être,  n^estpas 
d'unçfo/^  grande  étendue  (  Disc,  prélim.  de 
l'Ency.  )  ;  «  que  tous  les  raisonneinens  méta^ 
«  physiques  prouvent  bien  moins  un  Dieu  aux 
«  yeux  du  philosophe  même  quun  simple 
«  insecte.  (Encyc,  art.  DÉmonst.  ,  par  M.  d'A- 
«  lerabert.)  Aus^i  toute  la  métaphysique  devroit- 
«  elle  se  borner  à  la  génération  de  nos  idées 
«  (et  par  conséquent  ne  pas  dire  le  mot  sur 
«  l'existence  de  Dieu.  )  Presque  toutes  les  au- 
«  très  questions  qu^ elle  se  propose  sont  indis' 
«  soluhles  ou  frivoles,   » 

A^.  B.  Ohservez ,  madame ,  que  l'article  dê- 
monstration  est  précisément  le  premier  auquel 
on  a  soin  de  nous  renvoyer  en  exposant  dans 
TEncyclopédie  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 
Maispassons  à  une  autre  sorte  de  preuve. 

Q.  Les  preuves  directes  de  l'existence  de  Dieu 
sont-elles  les  meilleures? 

PREMIÈRE      RÉPONSE. 

OUI. 

«  La  meilleure  réponse  aux  objections  des 
«  alliées  consiste  dans  des  preuves  directes  de 
«  la  vérité  qu'ils  combattent;  le  philosophe  s'oc- 
«  cupera  principalement  du  choix  de  ses  prcu- 
«  ves  » .  (  Elém,  de  Fhil, ,  7i°  6  ,  p.  70  ). 
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SECONDE    RÉPONSE. 
NON. 

«  Proprement  démonstration  à  priori  ,  est 
«  une  démonstration  directe  ,  tirée  de  la  nature 
«  de  la  chose  que  Ton  veut  prouver.  Le^  philo- 
«  sophes  et  les  tliéologiens  sont  partagés  sur  ces 
«  sortes  de  preuves  directes,  et  quelques-uns 
«  même  les  rejettent  :  toutes  ces  doraonstia- 
«  tions,  disent-ils,  supposent  l'idée  de  l'infini , 
«  qui  n'est  pas  fort  claire.  (  Ency, ,  art,  DÉMONS- 
«  TRATION.  Or ,  il  sulîit  qu'une  opinion  soit 
H  combattue  pour  qu'on  ne  doive  pas  en  faire 
«  la  base  dun  argument  de  l'existence  de  Dieu. 
<(  C'est  alors  moins  prouver  un  premier  être 
«  que  l'outrager  ».  {Elein.  de  Phil.  ^  n'*  6, 
p.  71).  Donc  le  philosophe  ne  doit  point  se  sei'- 
vir  des  preuves  directes. 

Q.  La  nécessité  de  la  création ,  cette  grande 
preuve  de  V existence  de  Dieu  ^ peut- elle  être 
connue  par  les  seules  forces  de  la  raison  ? 

PREMIÈRE    RÉPONSE. 

OUI. 

«  La  création  ,  comme  tous  les  théologiens 
«  eux-mêmes  le  reconnoissent,  est  une  vérité 
«  que  la  seule  raison  nous  enseigne.  Cette  noi ion 
«  est  une  do  celles  que  la  révélalion  sup^wse,  et 
«  sur  lesquelles  il  n'ttoit  jws  besoin  qu'elle  s'cx- 
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«  pliquat  d'une  manière  expresse  et  particu- 
«  lière.  »(Z)e  Vahusde  la  critique  ^  ^**9')  Aiinsi 
nos  philosophes  capucins  peuvent  se  servir  de 
celle  preuve  sans  recourir  à  la  révélation. 

SECONDE    RÉPONSE. 

NON. 

«  La  création  n'a  été  connue  que  par  la  révé- 
«  lation.  La  raison  humaine  n'a  pas  eu  assez  de 
«  force  pour  faire  celle  découverte  ».  (  Encyc.j 
art.  Création  )  (i). 

Q.    L'organisation  d'un  insecte  est-elle  unti 
preuve  frappante  qu'il  existe  un  Dieu  ? 

première    RÉPONSE. 

OUL 

«  Car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  aux 
«  yeux  du  vulgaire,  du  philosophe  même,  un 
«  insecte  seul  prouve  mieux  un  Dieu  que  tous 


(i)  Nous  avons  vu  cet  article  Création  siroplement  at- 
tribué à  M.  d'Alemberl  par  les  auteurs  de  la  Religion  ven- 
gée (t.  10,  let.  19).  Dans  l'Encyclopédie,  il  est  déclnréen 
grande  partie  de  M.  Formey  ;  mais  M.  d'Alembert  avoit  les 
manuscrits  de  ce  sarant  :  il  les  aura  sans  doute  rédigés  lui- 
même  (^  oy.  le  Discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie); 
et  c'est  là  ce  qui  lui  fait  attribuer  par  notre  auteur  ce  sen- 
timent sur  la  création,  si  diftérrnt  de  relui  qui  pré<ède. 
En  ce  ras,  il  faut  dire  que  M.  d'Alombcrt,  en  rédigeant 
les  opinions  de  M.  Fonney  ,  a  oublié  les  siennes.  (  Noté  de 
V  éditeur.) 
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«  les  raison nemens  métaphysiques».  (  Encyc.^ 
art»  DÉMONSTRATION ,  jiar  M.  cVAlembert,) 

SECONDE     RÉPONSE. 

NON. 

(,  Il  faut  bien  se  garder  ô^assurer  d'une  ma- 
«  nière  positive  que  la  corruption  ne  puisse 
«  jamais  engendrer  des  corps  animés  ».  (  Ency. 
art.  Corruption  par  M.  d'Alembert);  car  cette 
production  des  corps  animés  par  la  corruption 
paroît  appuyée  par  des  expériences  journa^ 
Hères,  (id.  ) 

N.  B.  Encore  ici  une  petite  remarque.  Voua 
lirez  dans  l'Encyclopédie,  art.  Dieu,  «  que  ce 
<(  sont  les  animaux  qui  portent  l'inscription  la 
«  plus  nette,  et  qui  nous  apprennent  qu'il  y  a 
«  un  Dieu».  Mais  de  cet  article  on  nous  ren- 
verra adroitement  à  celui  de  corrupiio7i ,  où 
cette  inscription  se  trouve  effacée.  Voulez- vous 
en  savoir  la  raison?  Elle  n'est  pas  bien  difficile 
à  deviner.  Vous  concevez  sans  peine  que  si  la 
corruption  suffit  pour  engendi'cr  un  corps  ani- 
mé, nos  athées  se  croiront  pleinement  dispen- 
sés de  recourir  à  Dieu  pour  expliquer  la  produc- 
tion d'un  insecte,  d'un  animal,  et  de  l'homme 
lui-même  :  je  ne  serois  pas  étonné  de  leur  en- 
tendre dire  que  si  certains  hommes  n'ont  jamais 
connu  ni  prre  ni  mère,  s'ils  ont  été  trouvés  sur 
un  fumiej-,  c'ed  qu'ils  éloieul  tout  simplement 
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les  en  Fans  de  la  corruption  ;  et  i^râces  à  M.  d'A- 
lemborl,  roiganisalioii  des  insecles,  de  tous  les 
animaux,  ne  sera  plus  pour  la  Divinité  qu'un 
argument  sans  Force.  Je  fais  une  nouvelle  ques- 
tion; mais  attention,  je  vous  prie. 

Q.  I^a  preux^e pJiyslque  tirée  des  plicnoinènes 
de  la  nature  et  des  lois  du  inoui>enient  dé" 
ULoiitre-t-elle  bien  V existence  de  Dieu  ? 

RÉPO.VSE    PREMIÈRE    ET    SECO\DE. 

OUI  et  NON  ,  tout  à  la  fols. 

n  Le  phdosophe  cherchera  l'existence  de 
«  Dieu  dans  les  phénomènes  de  l'univers,  dans 
«  les  lois  admirables  de  la  nature,  non  dans  ces 
«  lois  înétaphyslques  ,  sujettes  aux  exceptions, 
«  mais  d  uîs  ces  \<ns  prunltlves  fondées  sur  les 
«  propriétés  ins^arialles  des  corps ^  dans  ces  lois 
u  si  simples^  qu'elles  semblent  dériver  de 
«  V existence  même  de  la  matière ,  et  n*en  dé- 
<(  voilent  que  mieux  l'intelligence  suprême». 
(  Klém,  de  pJdl. ,  /j.  71.) 

N,  B.  Sans  doute ,  me  disoit  M.  T.  en  m'ex- 
pliquant  ce  texte,  sans  doute  l'expression  est 
ici  un  peu  capucine;  mais  à  travers  le  masque 
du  Frère  Tean  ,  voyez  le  philosophe  qui  ne  com- 
bat jamais  mieux  le  préjugé  que  lorsqu'il  paioit 
le  défeudre  avec  plus  de  zèle.  C'est  dans  les 
phénomènes  ^   les  lois  de  la  nature  qu'il  faut 
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chercher  les  preuves  ùiconiestahles  de  la  Divi- 
nité ;  voilà  pour  nos  sages  capucins.  Mais  outre 
le  coup  de  patte  donné  en  passant  aux  méta- 
physiciens^ remarquez  ces  paroles  :  «  Dans  ces 
«  lois  primitives  fondées  sur  les  propriétés 
«  invariables  des  corps  ,  lois  qui  paraissent 
«  dériver  de  l'existence  même  de  la  matière  n  : 
\oi!à  pour  nos  athées.  C'est  là  précisément   ce 
qu'ils   vous  diront  tous   pour  se  dispenser  de 
chei  cher  la  raison  de  ces   lois  dans  la   volonté 
d'un  être  supéi  ieur.  Cioyez-vous  bien  que  noire 
chef  ait  l'esprit  assez  bouché  pour  ne  pas  sentir 
que  si  les  lois  de  la  nature  dérivent  de  V exis- 
tence de  la  matière ,  et  sont  fondées  sur  ses 
propriétés  invariables  ^   au  lieu  de  lui  donner 
e'ies-mcmes  ces  propj-iélés,  la  matière  existante 
snfTit  à  l'athée  pour  refuser  à  la  Divinité  le  gou- 
vernement de  l'univers?  Il  y  a  même  plus  :  votre 
Tjieu  ,  fùt-il  un  être  bien  réel,  au  lieu  de  gou- 
verner Punivers,  ne  pourroit  pas  même  y  faire 
lo  moindre  changement.  Le  monde  est  réglé  par 
é\çs  loisj  ces  lois  déiivent  de  l'existence  même 
du  monde;  elles  sont  donc  essentielles  à  la  ma- 
tière. Vous  ne  prétendez  pas  que   votre  Dieu 
pijisse  altéi-er  l'essence  des  choses;  il  ne  pourra 
donc  rien  changer  aux  lois  de  l'univers  ,  ni  à 
leurs  effets.   Qu'ai-je  donc  b«^soin  de  lui  pour 
gouverner  le  monde?  Voilà  donc  l'athée  et  nc*9 
capucins    fort    adroitement   satisfaits  par   une 
même  phrase?  Voyons  à  présent  ce  que  nous 
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dira  ]\I.  d'Akmbert  sur  celte  autre  preuve  que 
nos  capucins  lii-eut  du  consentement  universel 
des  peuples,  et  qu'ils  appellent  la  preuve  morale. 
C'est  encore  ici  umq  de  ces  lournuies  où  l'adresse 
et  la  prudence  du  chef  me  semblent  admirables. 

Q.  f.e  philosophe  peut-il  beaucoup  compter  sur 
la  preuve  morale  de  V  existence  de  Dieu? 

RÉPONSE    PREMIÈRE    ET   SECONDE. 

OUI  et  NON  encore,  tout  à  la  fois, 

«  La  preuve  qui  se  tire  du  consentement  de 
«  tous  les  peuples  a  paru  d'une  grande  force  à 
«  plusieurs  philosophes  de  l'antiquité.  La  diffe- 
«  rence  des  opinions  sur  la  nature  de  ce  Dieu 
<(  e'toit  peu  propre  à  les  frappej-j  mais  la  phi- 
«  losopîiie  éclairée  par  la  révélai  ion,  ayant  acquis 
«  des  idées  plus  saines  de  la  Divinité  ,  ne  sépare 
«  plus  ces  idées  de  son  existence.  Croire  Dieu 
«  ce  qu'il  n'est  pas  e^t  pour  le  sage  à  peu  près 
»  la  même  chose  que  de  ne  pas  croire  qu'il 
((  existe  ».  Aussi  la  preuve  de  l'existence  de 
r)leu,  tirée  du  consentement  des  peuples,  ne 
poupoit  avoir  toute  sa  force  tant  que  Vunivers 
a  été  privé  des  lumières  oie  i Evangile.  (Elém. 
de  Phil.  p.  65  el  m,  ) 

N,  B.  Assurément,  vont  dire  nos  compa- 
triotes, tout  cela  sent  encore  furieusement  le 
vënéiable  Père  Jean.  Pas  lout-à-foit  ijutanl  que 
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VOUS  pouvez   le  croire.  Je  veux  bien  accorder 
qu'en  disant  avec  M.  d'x\lembert  que  la  preuve 
morale  jouit  de  loule  sa  force  depuis  V  Evangile^ 
vous  satisferez  en  apparence  à  tous  nos  capu- 
cins; raaisdans  le  fond,  vous  olez  à  celte  preuve 
la  moitié  de  sa  force.   Elle  embrassoit  d'abord 
tous  les  siècles  et  toutes  les  nations ,  et  vous  com- 
mencez par  la  rendre  nulle  pom-  les  quatre  mille 
ans  au  moins  qui  ont  précédé  la  promulgation 
de  l'Evangile.    Vous  fuites  queltjue  chose  de  plus 
lorsque  vous  ajoutez  que  la  philosophie  ne  sépare 
plus  nos  idées  sur  l'existence  de  Dieu  de  nos 
opinions  sur  sa  nature  et  ses  attributs  ,    et  que 
croire  Dieu  ce  quil  n'est  pas  est  pour  le  sage 
à  peu  près  la  même  cJiose  que  de  ?ie pas  croire 
qu'' il  existe^  cai',  malgré  la  lumière  de  l'Evangile, 
il  existe  au  moins  une  foule  d'Indiens,  de  Chi- 
nois, d'Américains,  d'Africains,  d'Euiopéens, 
de  philosophes  même,  qui  croient  Dieu  ce  qu'il 
ticst  pas  ^  et  se  trompent  fort  lourdement  sur 
ses  attributs.  Tous  ces  gens- là  sont  donc  pour 
le  sage  à  peu  près  comme  s'ils  croyoient  que 
Dieu  ?i  existe  pas.  Que  devient  donc  la  preuve 
morale  depuis  les  lumières  de  Vlli^angile?  Ce 
qu'elle  étoit   avant  pour  IVl.  d'Alembert  ,  par- 
laiteinent  nulle,    ou  tout  au   moins  si   foible, 
qu'il  seroit  ridicule  de  vouloir  l'employer. 

J'arrive  à  celte  espèce  d'argument  que  plu- 
sieurs philosophes  ont  voulu  tirer  d'un  certain 
sentiment  inné  dans  le  coeur  de  tous  le^  hom- 
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mes,  sur   l'exisLence  d'un  Dieu,   et  je  ù'is  la 
question  suivante: 

Q.  Peut  on  croire  que  Vidée  de  Dieu  est  dans 
notre  dnie^  et  dans  ceux  mêmes  qui  ne  La 
reconnoissent  pas  ? 

PREMIÈRE    RÉPONSE. 

OUI. 

«  Les  anciens  pliilosopbes  porloienl  tous 
«  au -dedans  d'eux-mêmes  cette  vérilé  de 
«  l'existence  de  Dieu  ;  mais  les  uns  ne  Vy 
(i  avoient  point  reconnue^  les  autres  11e  Vy 
«  voy oient  qu'à  travers  un  nuage  ».  (^£llem, 
de  Philos.  ,  p,  64.  ) 

SECONDE     RÉPONSE. 

NON. 

a  Les  idées  innées  sont  une  chimère.  (Ibid. 
«  p,  63).  Que  seroit-ce  que  dos  idées  que  Vdme 
«  jyossède  sans  le  savoir,  et  des  choses  qu'elle 
«  sait  sans  y  avoir  pensé ,  quoi([u'elle  soit  obligée 
«  de  les  apprendre  ensuite  comme  si  elle  ne  les 
((  avoit  jamais  sues?»  (Z)e  VAhus  de  la  Crit, , 
71**  1  2  ,  même  volu/ne,  ) 

Qu'est-ce ,  par  conséquent ,  que  cette  idée  de 
Dieu  que  les  philosophes  portoient  au -dedans 
d'eux-mêmes  sans  l'y  reconnoître,  ou  qu'ils  n'y 
Toy oient  qu'à  travers  des  nuages  ? 

2.  5 
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Voilà  ,  si  je  ne  me  Iroinpe  ,  un  bon  nombre 
de  preuves  tantôt  admises  ,  et  tanlot  lejelées 
par  notre  sage.  Je  suis  seulement  fâché  de  ne 
pouvoir  entier  dans  des  détails  qui  vous  feioient 
juger  de  l'à-propos.  Au  moins  voyez-vous  assez 
bien  en  général  les  oui  que  nous  donnons  aux 
capucins ,  et  les  non  qui  ne  déplaisent  pas  à  nos 
athées.  Mais  il  est  une  nouvelle  preuve  que  nous 
rejetons  tous  sans  exception  :  c'est  celle  que  vos 
bons  crovans  tirent  de  la  révélation  :  voyons  ce 
qu'en  dira  AI.  d'Alembert. 

Q.   La  révélation  a-t-elle  été  nécessaire  pour 
constater  l'existence  de  Dieu, 

PREMIÈRE    RÉPOXSE. 

OUI. 

«  L'antiquité  ayant  été  partagée  sur  l'exis- 

<(  tence  de  Dieu,  il  a  fallu  que  Dieu  se  œani- 

Ki  festiit  directement   aux  hommes    pour  leur 

ti  faire  coniioître  cette  vérité  » .  {^Elétn,  de  PhiL , 

inig.  64.) 

SECONDE    REPONSE. 

NON. 

«  IS existence  de  Dieu  ne  peut  pas  être 
«  (même)  V objet  de  la  révélation^  puisque 
((  la  révélation  la  suppose  ».  [ILléni.  de  PhiL  , 
mciue  page,  mais  di.\.  ligues  plui  haut.) 
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Q.  La  révélation  a-t-elle  réellement  dissipé 
les  ténèbres  sur  cette  vérité  de  l'existence 
de  Dieu  ? 

PREMIÈRE     ET    SECONDE     RÉPONSE. 

OUI  et  ]N  O  N  encore ,  tout  à  la  Jhis. 

«  L'iutelligence  suprême  a  déchiré  le  voile  ^ 
«  et  s'est  montrée  sans  ajouter  rien  aux  lu- 
«  niières  de  notre  raison  ,  par  rapport  auK 
«  preuves  de  son  existence  :  elle  n'a  fait  que  nous 
«  donner  pleinement  l'usage  et  l'exercice  de  ces 
«  lumières  » .  (  Même  page.  )  (  i  ). 

Que  pensez -TOUS,  madame  ^  de  celle  intel- 
ligence qui  déchire  le  voile  ^  sans  rien  ajouter 
à  nos  lumières?  Ne  vous  semble- L -il  pas  voit* 
notre  chef  s'adressa nt  d'un  coté  à  vos  bons 
croyans  mêmes  ,  en  leur  disanl  :  Messieurs  ,  il 
est  si  vrai  que  Dieu  existe ,  que  nous  l'avons  vu 

(i)  Cette  réponse  de  M.  d'Alembrrt  n'empcrlie  pas  cellf 
que  nous  pourrions  lirT  de  son  Discours  preliniinain?  sur 
l  En«yclopédie.  »  La  iheolojjie  révélée,  y  <lit-il  positive- 
a  ment,  tire  de  l'histoire  sacrée  une  connoissance  beaucoup 
•c  plus  étendue  de  cet  être  »  (de  Dieu  }.  Qu'est-ce  (pic 
ceUe  connoissance  de  DieUy  plus  étendue^  que  nous  donne 
la  révélation  ,  ou  la  théologie  révélée^  si  elle  n'ajoute  rieq 
à  nos  lumières  par  rapport  an\  preurcs  de  l'existence  de  la 
Divinité?  Je  sais  bien  que  cette  connoissance  plus  étend  lC 
j)eut  tomber  sur  les  propriétés  et  les  attributs  plutôt  que 
sur  l'existence-  mais  il  me  semble  ccpf  ndiinl  que  mieux  je 
connoitrai  les  attributs  de  Dieu,  plus  je  s(  rai  instruit  sir 
son  existence  ,  oi»  du  moins  que  vous  me  rendez  un  bien 
petit  service,  si,  en  développant  ces  attributs  de  la  Divini- 
té, vous  me  laissez  des  doutes  sur  &oq  existence. 
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nous-même.s  ;  il  a  déchiré  le  Toile ,  el  s^est  mon- 
tré à  nous  ;  et  se  tojruanl  ensuite  vers  nos 
aillées  pour  leur  dire  :  II  est  vrai  que  le  voile  a 
été  déchiré,  que  nous  avons  vu  Dieu  ;  mais  notre 
raison  n'en  a  pas  une  preuve  de  plus  que  ce  Dieu 
exi^te. 

Quelques  jaloux  ,  pour  diminuer  la  gloire  de 
M.  d'Alembert  ,  et  l'idée  que  je  vous  donne  ici 
de  sa  prudence  ,  ne  manqueront  pas  de  vous 
diie  qu'il  accorde  au  moins  à  la  révélation  Fiion- 
neur  de  nous  avoir  donné  pleinement  Vusage 
et  Vexercice  des  lumières  de  la  raison  ;  mais 
tournons  le  feuillet ,  et  nous  saurons  que  ces 
mêmes  lumières,  pour  les  philosophes  de  bonne 
foi,  sont  insuffisantes.  Le  plein  exercice  d'une 
force  insufTisante  la  rend- 1- il  suffisante?  Non, 
sans  doute;  il  faut  donc  convenir  que  le  plein 
exercice  de  sa  prudence  a  donné  à  M.  d'Alem- 
bert le  moyen  de  déchirer  le  voile,  et  de  nous 
laisser  dans  l'obscurité. 

Quand  votre  Pèie  gardien  aura  tjouvé  ces 
expédiens  ,  je  lui  permettrai  de  trouver  son 
confrère  dans  le  vénérable  Jean-le-Rond;  mais 
en  attendant .  je  m'applaudis  de  l'occasion  qu'il 
jn'a  foinnie  de  vous  faire  connoîlre  celui  de 
nos  sages  qui  servira  toujouj^s  de  modèle  dans 
l'art  de  conserver  son  autorité,  en  ménageant 
les  partis  les  plus  opposés,  et  dédire  si  bien  oui 
et  non,  ([u'athées  el  capucins,  tous  s'en  aillent 
Qontensw 
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OBSERVATIONS 

D'un  Provincial  sur  la  lettre  précédente, 

La  vérité  est  une ,  elle  est  franche  etconstaiite. 
biaisez  ^ous  avec  elle?  cherchez-vous  ces  dé- 
tours et  ces  ménagemeiis  qui  peuvent  faire  croire 
au  mensonge  que  vous  tenez  encore  à  lui?  elle 
vous  rejette  absolument,  et  ne  veut  point  de 
vous. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'erreur  ;  pour  peu 
que  vous  lui  accordiez,  vous  êtes  son  ami;  elle 
vous  respecte  et  vous  recherche.  Se  persuade- 
t-elle  que  vos  (^gnrds  pour  ses  adversaires  sont 
Peffet  d'une  certaine  prudence?  elle  vous  juge 
digne  d'éti  e  son  appui,  et  ne  voit  plus  en  vous 
qu'un  de  ses  cliefs  ;  voilà  le  sort  que  me  paroît 
avoir  subi  M.  d'Alembert.  Loin  de  ne  voir  en 
lui  qu'un  athée,  je  déclare  que  tout  son  embar- 
j*as  ,  son  entortillage  et  toutes  ses  contradictions 
ne  me  semblent  provenir  que  d'un  simple  dé- 
faut de  métaphysique  ,  et  de  ces  ménagemens 
excessifs  pour  certains  philosophes.  Il  croit  un 
D'eu,  et  l'annonce  partout.  Les  diiRcultés  des 
athées  le  font  plier  ;  mais  il  sent  que  leur  force 
est  celle  du  mensonge.  Il  leur  accorde  trop, 
mais  jamais  tout,  ou  du  moins  jamais  tout  à  la 
fois.  En  un  mot,  c'est  un  de  ces  avocats  qui, 
soit  par  égard  pour  leur  partie  adver->e ,    soit 
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faute  de  mpycas,  ptrduoient  une  cause  qu'ils 
son  lent  très  -  boD  ne.  Gardons-nous  de  Tirailer 
dans  ses  ménagemens  pour  l*eri*eur ,  et  de  sa- 
crifier la  yérilé  à  une  Tuisso  prudence;  dissi- 
pons d'abord  le  nuage  dont  il  veut  nous  faire 
croire  que  la  métaphysique  est  presque  toujours 
environnée. 

Tous  les  incrédules  n'ont  cessé  de  deciarner 
contre  cette  science,  et  ils  ont  leurs  raisons; 
mais  j'en  appellerai  à  rEncyclopédie  elle-même. 
7/  n'y  n,  nous  dit-elle,  il  ii^y  a  guère  que  ceuis 
qui  71^ ont  pas  assez  de  pénétration  qui  disent 
du  jnnl  de  la  métaphysique,  (art.  MÉTaPH.  ) 
J'ajouterai ,  ou  ceux  qui  la  redoutent.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  en  eflet  que  la  métaphysique  ne 
consiste  (^ue  dans  de  vaines  subtlliLés;  c'e^t  la 
science  de  l'e^^prit  et  des  raisons ,  comme  la  phy- 
sique est  celle  de  nos  sens  et  de  ce  qu'ils  aper- 
çoivent. 

Le  métaphysicien  s'est  ég-.ré  sans  doute  bien 
des  fois  en  voulant  donner  à  son  génie  plus, 
détendue  qu'il  n'en  avoit  reçu  ,  et  pénétrer  des 
causes  dont  Dieu  a  voulu  noiia  faire  des  mys- 
tères. Eu  cherchant  la  lumière,  il  n'a  dit  trop 
souvent  que  s'enfoncer  dans  les  ténèbres:  mais 
au  moins  la  cau.'^e  de  ses  e'carts  est  toute  dans 
ridée  qu'il  avoit  de  sa  giandeur;  s';l  se  perd 
dans  les  nues  ,  c'est  au  moins  parce  qu'il  a  voulu 
s'élever ,  au  lieu  que  c'est  toujours  en  s'aKiis- 
sant  que  l'iuïpie  s'égare;  c'est  toujours  au -des- 
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SOUS  de  lui -même  qu'il  cherche  sa  cause  et  ses 
semblables. 

Le  mélaphysicien  pose  au  moins  des  princi- 
pes ;  l'évidence  est  le  point  dont  il  part,  et  au- 
<i\ie\  il  veut  tout  ramener.  Il  ne  peid  point  là 
chaîne  de  ses  raisonnemens.  Elle  peut  le  con- 
duire dans  uns''ntier  obscur;  mais  il  aimera  mieux 
la  suivre  dans  l'obscurité  même  que  la  rompre. 
S'il  ne  peut  revenir  au  principe  dont  il  est  parti, 
il  reconnoit  au  moins  son  eiTeur.  L'impie  part 
au  hasard  ;  les  points  fixes  et  invariables  sont 
toujours  ceux  où  il  redoute  de  se  voir  ramené. 
Le  fil  de  la  raison  lui  échappe  à  chaque  instant, 
et  toutes  les  absurdités  où  il  aboutit  en  lequittant 
ne  lui  font  pas  reconnoîti*e  ses  écarts. 

Le  métaphysicien  peut  au  moins  se  consoler 
d'une  fouie  d'eiTeors  ou  d'incertitudes  par  un 
igrand  nombre  de  véiitës  constantes,  évidcnles 
et  sublimes  qu'il  a  décoilverles.  Il  se  volt  claire- 
ment et  indubitablement  animé  d'une  substance 
intelligente,  libre,  active ;,  immorldlc;  il  n'est 
point  indécis  entre  l'esprit  et  la  matière,  il  dis- 
tingue sa  fin  et  son  principe.  Dès-lors  tout  ce 
qui  l'intéresse  grandement  n'est  plus  «ne  énigme 
pour  lui.  Ses  actions  ont  des  lois  ,  et  son  cœur 
im  espoir  assuré  ;  il  s'applaudit  d'une  raison  tou- 
jours claire  et  précise  sur  ce  qu'il  lui  imporlc 
véritablement  de  connoîlre.  %es  erreurs  humi- 
lient son  ^spnt  ;  elles  n'anéantissent  que  l'or- 
gueil. Celles  de  l'impie  anéantissent  l'esprit  de 
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J'li«rame,  ses  devoirs,  son  bonheur,  et  ne  for- 
lifieut  que  les  passions.  La  mfctaphyskjue  a  fait 
Aiallebranche,  Descaites,  Loke,  Condillac;  que 
ses  adversaires  nous  mon  Iront  autre  chose  que 
des  vices,  des  écarts  ,  et  un  défaut  perpétuel  de 
jaisoiinement  dans  tous  leurs  Lucrèces.  L'hom- 
me, unissant  partout  la  pénétration  et  la  lumière 
de  Pesprit  à  l'usage  des  sens  pour  découvrir  les 
causes,  la  nature ^  les  principes,  la  liaison  des 
chosesj  voilà  le  métaphysicien.  De  quel  frnn' 
osera  -  t-  ou  blâmer  Télude  qu'il  a  faite  de  sa 
se  ieuce  ? 

Si  M.  d'Alembert  s'y  étoit  un  peu  plus  livré, 
ou  s'il  eut  apporté  a  celte  étude  d'autres  dispo- 
sitions 5  il  eût  tfté  plus  ferme  dans  ses  principes, 
et  ne  se  verroit  point  traduit  par  notre  corres- 
pondant, comme  un  homme  toujours  prêt  à 
uier  ou    affirmer   les   mêmes    propositions.    Il 
u'auroit  point   d'abord   accordé  à  l'athée  qu'il 
n'e^t  pas  décidé  si  la  corruption  ne  pourra  ja- 
mais engendrer  de  corps  anime.  Au  lieu  de  cette 
prétendue   possibihté ,    il    auroit  observé   une 
ilouble  absurdité  en  exaiuinant  les  effets  de  la 
corruption;  il  eût  vu  qu'elle  détruit  les  coips  , 
les  dissout ,  et  divise  leurs  parties  ;  que  par  des 
moyens  lents,  mais  prescjue  aussi  efficaces  que 
l'action  du  feu ,  elle  pai  vient  à  les  réduire  au 
même  état  que  ceCélément.  Les  parties  qui  s'ex- 
halent du   corps    qu'elle  dissout   peuvent   bien 
être  appelées  à  la  nutrition  d'un  autre  corp,  et 
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cVsl  ce  qui  arrive  dans  la  vt'gélalion.  Mais  la  vé- 
gélallon  même  ne  sera  jias  un  effet  de  la  bimple 
corruption;  il  faut,  pour  l'accroissement  de  la 
plante,  qu'elle  existe  déjà  dans  le  germe.Celui-ci 
pourra  se  nourrir  ,  s'accroître  de  ce  qui  échappe 
à  un  autre  corps ,  mais  la  corruption  ne  le  forma 
jamais. 

Je  veux  que  ces  parties  qui  s'exhalent  d'un 
corps  par  la  corruption  aient  été  réunies  de  ma- 
nière à  former  des  yeux  et  des  oreilles,  des 
pieds,  des  intestins,  enfin  un  corps  semblable 
à  celui  d'un  animal  quelconque ,  c'est  beaucoup 
accorder  assurément  ;  mais  où  sera  ici  le  pnu- 
cipe  de  vie  et  le  mouveiucnt?  Oserez-vous  me 
dire  que  la  corruption  peut  donner  des  mouve- 
mens  spontanés  ou  la  faculté  de  les  pioduire; 
celle  de  marcher,  de  chercher,  de  distinguer  sa 
nourriture,  de  la  sentir,  de  la  choisir?  il  fau- 
dra cependant  soutenir  cette  absurdité  ,  ou  ces- 
cer  de  dire  que  la  corruption  engendre  im  corps 
organisé,   et  susceptible  comme  l'animal  d'un 
mouvement  spontané.  Ainsi,   en  lui  accordant 
même  la  ficuUé  de  produire  un  corps  pareil  à 
celui  de  l'aniraal,  ce  corps  ne  seroit  tout  au  plus 
qu'un  cadavre. 

Mais  l'excès  de  Pabsurdité,  n'est-ce  pas  d'es- 
pérer voir  dans  les  effets  de  la  corruption  un 
corps  animé?  L'expression  n'est  pas  douteuse 
chez  vous  qui  admettez  une  âme  dans  les  ani- 
maux. Faites-moi ,  je  vous  en  prie,  faites-moi 

5. 
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concevoir  la  corruption  eng(indrant  une  dme. 
Vous  éles  humilié  de  ma  demande;   soyez  le 
encore  pins  de  la  foiblcsàe  (jue  vous  avez  eue. 
d'accorder  à  Fimpie  la  possibilité  de  ses  préten- 
tions. 

Mais  les  faits?. ..  ils  sont  tous  fi>ux  ou  con- 
traiies  à  cette  possibilité.  Je  le  décide  d'après 
vos  propres  coopératcurs ,  MM.  Formey  et  Di- 
derot. Vos  faits  fu&sent-ils  vrais,  l'athée  n'y 
gagneroit  rien  auprès  de  moi;  je  lui  dirois  :  la 
corruption  ne  donne  ni  l'ame  ni  la  vie.  Si  vous 
avez  vu  nu  corps  animé  pioduit  sans  germe  , 
voirs  i\\(jz  vu  Dieu  renouvelant  les  prodiges  de 
la  créai  ion. 

Si  M.  d'Alemhei't  eût  encore  médile  en  mé- 
taphysicien les  lois  du  mouvement ,  il  u'afTecte^ 
roit  point  ici  et  ailleurs  de  nous  laisser  douler 
51  elles  proviennent  de  l'existence  même  de  la 
malièrr.  Il  auroit  positivement  assuré  que  la 
matière  n'étant  anéantie,  ni  par  le  mouvement, 
ni  par  le  repos  ;  qu'étant  indilférente  à  Tun 
comme  à  l'autre  ;  que,  n'étant  point  surtout  sus- 
ceptible d'intelligence,  rien  ne  semble  moins 
provenir  de  sa  simple  ej^istence  qiiedes  lois  aussi 
parfaites  que  celles  de  l'univers.  Ne  concevez- 
\ous  pas  on  efi'et  que  les  corps  existent,  sans 
concevoir  qu'ils  tendent  tous  les  uns  vers  les 
autres  avec  xxvc  force  en  rai^ju  inverse  du  carré 
des  distances?  Ceeseruicut-ils  doue  d'exister, 
aui,  daus  l'obliquité  du  choc,  le  pioduil  de^lor- 
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ces  n'élolt  pas  augmenté  par  la  d^^'compositiori 
du  mouvement;  si,  dans  l'impulsion  direcle,  îa 
force  ne  se  partageoit  en  raison  des  masses  ,  elc? 
C'est  précisément  parce  que  ces  lois  ne  semblent 
nullement  dériver  de  Texistence  de  la  matière  , 
et  parce  qu'elles  n'en  dérivent  point  du  tout,  que 
le  sage  est  forcé  de  recourir  au  Dieu  qui  seul  a 
pu  k^s  établir.  Tant  pis  pour  vous ,  si  l'athée  se 
croit  favorisé  par  une  assertion  dont  je  suis  ce- 
pendant très-certain  que  vous  désavouez  les 
conséquences. 

La  manière  dont  M.  d'Aicmberts'explique  sur 
la  preuve  morale  de  l'existence  de  Dieu  n'est 
point  du  tout  plus  satisfaisante.  Il  biaise  ,  mais 
on  voit  très-clairement  qu'il  ne  distingue  point 
en  quoi  elle  consiste  ,  ni  l'usage  qu'on  en  fait 
en  métaphysique.  Comment  auroit-il  pu  appli- 
quer ici  ce  principe,  que  croire  Dieu  ce  qu'il 
nest  pas  ^  c'est  pour  le  sage  à  peu  près  la 
même  cliose  que  de  ne  pas  croire  qu'il  existe? 

Faites  voir  une  monlie  à  des  milliofis  d'iiom- 
mes  qui  n^Gn  avoient  point  vues  jusqu'alors  ,  le.s 
uns  pourroient  croire  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un 
seul  homme  ;  d'autres  pourront  penser  que  plu- 
sieurs y  ont  travaille;  mais  pour  peu  qu'ils  ré- 
fléchissent, il  sentiront  tous  qu'elle  ne  s'est  pas 
faite  d'elle-même ,  et  suppose  un  ouvrier.  Dus- 
sent-ils l'attribuer  à  un  singe,  il  sera  loujouij 
vrai  de  dire  qn'un  sentiment  commun  les  porte 
tous  à  convenir  qu'une  intelligence  diilcrcnte 
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de  cette  montre  a  présidé  à  sa  construction. 
Vous  ne  les  Terrez  point  varier  sur  cet  article  , 
quoiqu'ils  yarient  sans  fin  sur  les  qualités  ou 
le  nombre  d'êtres  intcUigens  dont  elle  est  Tou- 
vrtîge.  Il  y  a  donc  une  très-grande  différence 
entre  leui-  opinion  générale  et  constante  sur 
l'existence  d'un  ouvriei-,  et  leuis  idées  pailout 
variées  sur  les  attributs  de  cet  ouvriei*.  11  eu 
faut  un  absolument;  voilà  ce  que  tous  disent, 
et  ont  dit  en  tout  temps.  C'est  ce  cri  universel 
sur  la  nécessité  et  Vexistence  d'un  Etre  suprême 
que  nou.s  opposons  à  l'alliée  .  et  qui  nous  donne 
droit  de  lui  dire:  Tu  es  seul  contre  tous,  seul 
contre  la  naluie  ou  la  voix  qui  a  dit  à  tous  les 
hommes  :  Il  existe  un  Dieu.  Quels  sont  les  attri- 
buts de  ce  Dieu  ?  Ce  n'est  point  là  ce  que  le  me- 
ta pbysicien  demande  anx  divers  peuples  :  il 
connoît  leurs  erreurs  sur  cet  article;  et  pour 
vous  démontrer  le?  attributs  de  la  Divinité,  il 
ne  recourt  jamais  à  leurs  suffrages  ,  ou  à  la 
preuve  niorale. 

Ne  donnez  point  vous-même,  ou  par  distrac- 
tion, ou  par  ignorance,  à  celte  preuve  un  objet 
sur  lequel  elle  ne  porte  point,  el  vous  verrez 
que  sa  force  est  toujours  la  même.  Votre  pré- 
tendu sage  confond  les  idées  lorsqu'il  pense  que 
ciX)ireDicu  ce  qu'il  n'est  pas,  est  à  peu  près  la 
même  chose  que  de  ne  pis  cioire  qu'il  existe. 
Il  y  a  des  erreurs  sans  nombre  sur  le  premier 
article;  aucun  peuple  n'a  erré  sui'  k  second: 
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donc  il  y  a  une  grande  différence  entre  Pun  et 
l'autre.  Et  pourquoi  voulez-vous  que  j'attende 
les  lumières  de  T Evangile  pour  faire  triompher 
une  preuve  indépendante  de  la  révélation,  une 
preuve  d'une  tout  autie  espèce,  et  dont  la  force 
provient  toute  du  cri  de  la  natnre? 

Pour  faire  mieux  sentir  en  quoi  consiste  cette 
preuve  morale,  supposons  que  deux  mille  per- 
sonnes me  disent  avoir  vu  le  philosophe  que  je 
réfute  :  les  uns  en  font  un  homme  très-savant, 
très-modeste,  religieux,  débonnaire,  très-clair 
et  très- profond  métaphysicien  ;  selon  les  autres, 
c'est  un  homme  trè.s-légor,  pointilleux,  enlor- 
lillé,  gloiieuXj  rusé,  irréligioux  et  très-super- 
ficiel :  croirai- je  pour  cela  qu'il  n'existe  point 
de  d'Alembert  ?  et  dii  ai-je  que  croire  cet  aca^ 
dêmlcien  ce  quHl  nest  pas ,  c'est  à  peu  près  la 
même  chose  (jue  de  ne  pas  croire  qu'il  existe  ? 
Non,  sans  doute,  quoique  tous  ces  divers  lé- 
moiguagncs  ne  puissent  m'antoriser  à  pronon- 
cer sur  ses  qualités  personnelles,  je  sei-ai  au 
moins  très-assuré  de  son  existence;  et  voilà  pré- 
cisément sur  quoi  tombe  la  force  de  la  preuve 
morale,  ou  le  conscfitement  de  l'univers  sur 
l'existence  de  Dieu;  preuve  que  notre  sage  eiit 
traitée  avec  moins  d'embarras ,  et  d'une  manière 
moins  équivoque,  s'il  eût  mieux  distingué  en 
quoi  elle  consiste. 

Un  peu  plus  de  réflexion  sur  celle  des  idées 
iuuées  lui  auroit  eucore  épargné  ses  contiadic- 
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tiens  isur  cet  article.  Quelle  que  soit  l'origine 
des  idées )  le  mélapjiysicien  n'entendra  point 
par  une  idée  innée  une  entité  physique ,  ou 
quelques  caraclères  giavés  dans  le  cerveau  dès 
la  naissance  de  l'honiine.  L'idée  eu  elle-même, 
prise  sub»tanlieUeraeiil ,  c'est  lame  pensant  à 
quelque  cliose  :  ainsi,  à  parler  physicjuement  , 
l'idée  de  Dieu  n'est  point  en  moi  quand  je  ne 
pense  pas  à  Dieu  ;  elle  n'y  étoit  pas  lors  de  ma 
naissance  ;  mais  je  naquis  avec  une  telle  dispo- 
sition à  l'acquérir,  que  le  moindre  usage  de  ma 
raison  devoit  me  la  donner.  11  y  a  plus  dans  deux 
que  dans  un  ;  êlre  et  ne  pas  êlre  ne  peuvent  pas 
se  dire  de  la  même  clio^e ,  pour  le  même  temps  ; 
un  triangle  n'est  pas  un  cercle.  Voilà  des  prin- 
cipes que  je  ne  connoissois  pas  en  naissant, 
mais  qu'il  ne  sera  pas  possible  à  ma  raison  d'i- 
gnorer,  pour  peu  qu'elle  se  développe.  La  bonlc 
de  Dieu  a  mis  son  existence  au  nombre  de  ces 
vérités  qui  ne  peuvent  me  rester  inconnues  dès 
que  je  fais  le  plus  léger  usage  de  ma  rai>on  : 
que  m'importe  que  vous  en  fassiez  une  idée 
innée,  ou  seulement  une  suite  nécessaire  de  l'u- 
sage de  ma  raison?  c'est  à  l'athée  qu'il  faut  lais- 
ser ces  vaines  disputes  de  mots;  il  n'a  point 
d'au  lie  force. 

Mais  que  veut  nous  dire  AL  d'Alembert,  lor^- 

qu'après  avoir  dit  que  Dieu  s'est  montrée    il 

ajoute  quer existence  de  Dieu  ne  peut  être  Vob- 

Jet  de  la  révélation  j parce  que  la  révélation  la 
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suppose?  Sans  doute  la  vévélalion  suppose  que 
Dieu  existe;  mais  suppose- t-elle  nécessairement 
t]ue  j'en  suisin>lrnit?  J'aimerois  autant  dire  que 
le  célèbre  académicien  ne  peut,  en  se  montrant, 
fairo  connoîtie  son  existence  ii  un  provincial 
qui  l'ignore,  parce  que  se  montrer  suppose  déjà 
celle  exislence. 

Que  veut-il  dire  encore  quand ,  après  avoir 
dit  que  la  révtilalion  a  déchiré  le  vulle,  il  pré- 
tend ^«V//e  n'a  rien  ajouté  à  nos  lumières  par 
rapport  aux  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ? 
Au  milieu  de  ce  peuple  qui  voyoit  la  foudre 
roiiltr  sur  la  montagne  de  Sinaï,  (jui  enlendoit 
celte  voix  redoutable  :  Je  suis  le  Seigneur  lutre 
Dieu  y  M.  d'Alembert  se  seroit  donc  levé  pour 
répondre  :  L'existence  de  Dien  ne  se  révèle 
point,  et  tout  ce  cpie  je  vois  n^en  est  point  une 
nouvelle  preuve.  N'en  déplaise  à  ce  sage,  tous 
les  prodiges  qui  ont  accompagné  la  révélation  , 
loule^i  les  vérités  supérieures  à  la  nature  hu- 
maine qui  en  ont  été  l'objet,  sont  pour  moi 
autant  de  nouvelles  preuves  de  celle  existence. 
Chaque  fois  que  je  verrai  ou  lirai  des  miracles 
constansetuvéréîj,  jedirai  :  Li  nature  et  l'homme 
n'ont  pu  opérer  ce  prodige;  il  existe  donc  un 
Dieu  cjui  l'a  opéi^é.  Chaque  fois  que  je  méditerai 
les  vérités  sublimes  de  l'Evangile  ,  je  dirai  en- 
core :  Ce  langage  n'est  point  ccluide  l'homme; 
il  exii)te  donc  un  Dieu  qui  a  parlé  et  dicté  lui- 
naéme  ses  oracles  j  ainsi  chaque  preuve  de  la  ré- 
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vélalion  sera  toujours  pour  moi  une  démons- 
tration nouvelle  de  l'existence  même  de  la  Di- 
vinité ;  je  la  remercierai  de  les  avoir  accu- 
mulées. 

Que  l'iiyperboiéen  .  dont  le  plus  beau  jour 
ne  fut  jamais  qu'un  loible  crépuscule,  ou  dont 
le  soleil  n'éclaire  la  cbaumière  que  du  fond  d'un 
horizon  lointain ,  à  travers  Tépais  e  vapeur  des 
brouillards  et  des  nuages,  se  plaigne  des  ténèbres 
qui  pourroient  en  quelcjue  sorte  autoriser  ses 
doutes  sur  le  roi  des  astres,  et  suspendre  son 
hommage  :  moi  qui  cbaque  jour  ai  vu  briller  le 
soleil  sur  ma  lé:e,  qui  le  suis  dans  sa  marche 
pompeuse,  (|ui  di^^perse  ou  rassemble  ses  feux 
dans  un  méma  foyer,  qui  décompose  ou  réunis 
les  faisceaux  et  l'éclat  de  ses  rayons ,  serai-je 
bien  reçu  à  l'accuser  de  n'avoir  point  multiplié 
pour  moi  les  preuves  de  son  existence?  ou  bien 
serai-je  )édin*l  au  ni'me  effort  que  le  triste  mor- 
tel dont  les  yeux  ne  s'ouvrirent  jamais  à  la  lu- 
mière, qui  nvn  peut  juger  que  par  la  chaleur 
qu'il  éprouve,  ou  par  un  témoignage  étranger  à 
ses  sens  et  à  lui  même? 

Tel  est  certainement  l'avantage  de  la  révéla- 
tion. Malgré  la  différence  qu'il  y  a  entre  nos 
questions  sur  l'existence  de  Dieu  et  la  notion  de 
ses  attributs  ,  il  e^t  évident  qu'elle  ne  peut  me 
faire  connoître  ceux-ci,  ou  me  manifester  ses 
desseins,  sa  miséricorde _,  sa  justice,  sa  puis- 
sance ,  ses  œuvres,  et  le  culte  qu'il  exige  de  moi. 
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%nns  me  donner  autant  de  nouvelles  preuves  de 
5on  existence,  quelqu'assuré  que  je  puisse  eu 
être  déj;\  par  des  lumières  purement  naturelles. 
II  est  vrai  de  dile  qu'un  chrétien  devenu  athée 
seroit  beaucoup  plus  coupable  qu'un  homme  qui 
ne  fut  jamais  éclairé  par  la  révélation;  il  est 
donc  vjai  aussi  que  le  premier  résisteroit  à  beau- 
coup plus  de  preuves  sur  l'existence  de  Dieu  ;  il 
est  donc  vrai  encore  qu'un  athée,  après  avoir 
déti*uit,  s^il  étoit  possible,  toutes  les  preuves  na- 
turelles de  la  Divinité,  n'en  auroit  pas  moins  à 
combattre  joules  celles  de  la  révélation. 

Que  M.  d'Alembert  nous  pardonne  le  scia 
que  nous  pi'enons  de  relever  ses  erreurs  ,  nous 
sommes  bien  loin  de  les  attribuer,  comme  notre 
correspondant ,  au  seul  désir  de  régner  sur  un 
parti  ennemi  de  la  religion  :  nous  rendons  justice 
à  la  réputation  qu'il  s'est  faite  comme  matbéma- 
ticien;  mais  toutes  les  parties  de  la  métaphysique 
qui  ont  quelque  rapport  à  la  religion  ont  besoin 
d'une  étude  particulière  qui  ne  paroît  pas  avoir 
été  la  sienne;  et  il  étoit  essentiel  de  prévenir  mes 
compatriotes  contre  l'impression  que  son  nom 
pourroit  encore  faire. 
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LETTRE  XXXVHI. 
De  la  Baronne  au  Che^Kilier. 

Que  je  suis  fâchée .  chevalier,  que  l'envie  de 
-juslifier  le  vénérable  Jean  vous  ait  dicté  \xxv^ 
lettre  si  longue!  V^ous  aviez  bien  d'autres  choses 
à  faire  en  ce  inoment ,  et  vous  m'auriez  tirée 
d'un  grand  embarras.  Au  lieu  de  cet  ai-t  de 
déchirer  le  voile  et  de  nous  laisser  dans  les  ténè- 
bres, vous  m'auriez  fait  connoîli'e  l'art  de  faire 
des  Dieux,  ou  du  moins  celui  de  distinguer  les 
Dieux  que  font  nos  sages.  Faute  de  le  coutioître, 
cet  art ,  voyez  ce  qui  m'arrive. 

Six  Dieux  à  la  fois  sont  débarqués  chez  moi 
depuis  huit  jours  avec  leur  prophète  :  j'ai  peur 
que  ce  ne  soient  des  Dieux  de  province^  et  non 
pas  les  Dieux  de  nos  grands  hommes.  Ils  sont 
si  élonnans,  ces  Dieux,  l'hisloii-e  de  leur  apolre 
est  si  singulière,  que  nous  sommes  ici  dans  la 
plus  glande  pei-plexilé.  Les  adorerons-nous, leur 
rendrons- nous  hommage  ,  ou  bien  en  riions- 
nous?  Et  ne  sont-ils  autre  chose  que  la  produc- 
tion d'un  cerveau  blessé?  Voilà  ce  qu'il  nous  est 
impossible  de  décider.  Cependant  leur  apôtre 
connoît  tous  nos  grands  hommes;  il  vous  con- 
noît  vous-même,  chevalier,  très-parliculière- 
mentj  il  prétend  que  vous  lui  avez  souvent  parlé 
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(le  moi,  et  se  dit  surtout  disciple,  comme  vous , 
6es  plus  grands  philosophes  de  la  capitale.  Mal- 
gré tous  ces  titres ,  vos  adeptes  ont  conçu  je  ne 
sais  quel  soupçon;  peus^en  faut  que  nous  n'ayons 
pour  lui  les  yeux  d'un  Suisse.  Noire  lespect  pour 
la  philosophie,  el  la  crainte  d'outrager  nosgi'ands 
maîtres  dans  un  homme  qui  pourroit  bien  au 
fond  n'être  que  leur  écho  ,  ont  seuls  suspendu 
notre  jugement. 

Décidez-nous  vous-même,  chevalier,  je  vais 
vou%  répéter  ses  leçons.  Si  vous  y  voyez  celles 
de  nos  sages,  celles  que  vous  aviez  vous-même 
à  nous  donner,  c'en  est  fait,  je  recoinio  s  l'hon- 
neur cjue  j'aurai  eu  d'accueillir  un  philosophe^ 
le  respect  et  l'admiration  jéparent  nos  soupçons 
injurieux.  Mais  pour  laisser  à  votre  décision  plu3 
de  liberté,  nous  sommes  convenus  de  vous  taille 
pour  un  temps  son  nom  ,  son  histoire ,  et  surtout 
révénemcnt  qui  l'a  conduit  chez  moi  :  vous  serez 
instruit  de  tout  cela  en  temps  et  lieu.  L'essenLiel 
aujourd'hui  est  que  nous  sachions  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  les  Dieux  qu'il  nous  a  déjà  prêches 
au  nom  de  la  philosophie.  Voyons  d'abord  ce 
que  vous  penserez  du  Dieu  grande  dnie  ;   nous 
en  reviendrons  ensuite  au  Dieu  grand  homme  ^ 
puis  au  \)\q,\x  grand  tvut^  et  puis  enfin  au  Dieu 
jyetit  atome.    Peut-êlre   vous   diiai  je  quelque 
chose  du  Dieu  grande  macldne  et  du  Dieu  à 
millions  et  miUions  d'dmes. 
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jLe  Dieu  Grande  Ame, 

C'est  au  nom  de  Voltaire  que  noire  pliilo- 
so|)]ie  annonce  le  premier  de  ses  Dieux,  u  Les  j 
«  vrais  sages,  nous  dit-il,   n'admettent  qu'une   ' 
<(  natuje suprême,  intelligente  et  puissante,  un 
«  grand   Etre  fabriculeur  de  tous   les    globes, 
«  conduisantleur  maichesuivaul  des  règleséler- 
«  nelles  de  mathématiques.  Si  le  grand  Ktre  est 
«   leur  â?ne, pourquoi  ne  seroil-il  pas  la  nôtre?.., 
«  Vains  mortels  !   quel  besoin  avez  vous  d'une 
«  âme  autre  que  celle  du  grand  Etre?  Le  Dieu 
«  qui  nous  a  faits  ne  nous  sufBl-il  pas  ?  Qu'est 
a  devenu  ce  grand  principe  :  Ne  faisons  point 
«  par  plusieujs  ce  que  nous  pouvons  faire  par 
«  un  seul?»  N'oublions  donc  jamais  que /e^ra/2C^ 
Être  est  nécessairement  /^amez/rz/grwe,  la  GRANDE 
AME^  V  âme  universelle  ;  que  vous  attribuer  une 
autre  âme  qui  pense  dans  vous,  qui  veille  et  qui 
agisse,  c'est  insulter  au  Dieu  seule  âme ^  c'est  le 
dégrader^  e\  faire  du  souverain  de  la  nature  le 
valet  de  Vespèce  humaine.  (  V ,  Voltaire  action 
de  Dieu.  Princ.  d'act.  et  de  Tame.  ) 

Seroil-il  bien  viai,  chevalier,  que  ce  sont  là 
les  principes  du  snge  de  Ferney  sur  le  D\f\x 
grande  âme^  et  âme  unique, et  dnw  universelle? 
Pardon ,  si  je  ne  puis  me  le  persuader  sur  la 
parole  seule  de  son  disciple.  Ce  seroit  donc  mon 
Ame  qui  est  Dieu?  Ce  seroit  encore  mon  âme 
qui  auroit  flibriqué   les  globes  célestes ,  et  qui 


PHILOSOPHIQUES.  117 

conduit  leur  marche  suivant  des  règles  èter^ 
nellesde  mathématiques?  Je  puis  vous  protester 
que  mon  ame  n'a  jamais  su  le  mot  des  malhé- 
maliques,  et  que  plus  je  cherche  à  me  rappeler 
d'avoii'  fabriqué  les  globes  célestes,  le  soleil  et  la 
lune,  moins  je  peux  m'en  souvenir. 

Mais  voici  bien  autre  chose  :  la  grande  âm,e 
seroitTamede  tous  les  sages,,  de  tous  les  hommes 
passés,  présens  et  à  venir?  Mon  âme seroit  donc 
aussi  celle  de  M.  Diderot?  Et  comment  se  fait- 
il  que  chez  moi  elle  entende  si  peu  les  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  compose  chez  lui?  En  véritë, 
je  serois  bien  flattée  d'avoir,  comme  nos  sages, 
une  âme  Dieu;  mais,  d'un  autre  cùlé,  savez- 
vous  bien  que  je  n'aimerois  pas  à  savoir  que  mon 
Ame  est  celle  de  tous  nos  gens  à  préjugés?  Mon 
âme  est  philosophe  ,  et  la  leur  regarde  la  philo- 
sophie comme  le  centre  de  toutes  les  folies  ,  de 
toutes  les  extravagances  ]X).isibles.  Aussi  quand 
noire   nouveau    muître  nous   assuia   que   Vol- 
taire et  son   suisse  ,  Rousseau    et  sa  servante  , 
d'Alembert  et  nos  sœui-s  grises ,  n'avoient  tous 
qu'une  seule  et  même  drae ,  peu  s'en  fallut  que 
tous  vos  adeptes  ne  manquassent  de  lespect  au 
Dieu  grande  dme.  Ne  croyez  pas  encore  que  ce 
soit  là  tout  ce  qui  nous  révolte  contre  lui.  On 
veut  que  ce  Dieu  soit  mon  âme,  et  qu'il  ne  soit 
pas  moi;  que  j'aie  une  âme  Dieu,  et  que  je  sois 
absurde  en  me  faisant  Dieu,   (Ibid.)  Il   me 
semble  pourtant    que  mon  âme  et  moi  nous 
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avons  à  peu  près  le  même  droil.  On  va  bien  plus 
loin  ;  on  prélend  que  ce  Dieu  est  infini  ,  el  que 
mon  esprit  est  infini:  est-ce  donc  que  ce  Dieu 
seroit  encore  mon  âme  sans  être  mon  esprit? 
Quest,  EncycL  ,  art.  Infini,  ) 

Tout  compté  cependant,  je  conçois  que  ce 
Dieu  glande  âme  pounolt  bien  avoir  quelques 
rapports  avec  le  Dieu  du  soir  el  le  Dieu  du  lever 
de  Voltaire;  peut-être  n'est -il  même  que  le  ré- 
sultat de  tous  les  deux.  C'est  le  Dieu  du  matin  , 
car  il  est  le  plus  libre  de  tous  les  litres,  (Frinc. 
d'act.,  n°  6.)  Mais  c'est  aussi  le  Dieu  du  soir, 
car  il  est  soumis  comme  lous  les  êtjes  à  la  loi 
d'un  destin  inévitable  ;  et  s^il  pouvoit  y  chan- 
ger quelque  chose  ^  il  seroit  foible  y  inco?istant\ 
capricieux  ;  il  démentiroit  sa  nature  ;  il  ne  se- 
roit plus  Dieu.  (Ibid. ,  n°  i5.  )  C'est  encore  le 
Dieu  du  matin,  car  on  "ç^vxX  assurer^  sans  crainte 
de  se  tromper  y  quil  est  infini.  Quest.  Encycl., 
art.  Iniini.  )  Mais  c'est  encore  le  Dieu  du  soir, 
car  il  ny  a  aucune  raison  de  le  croire  infini. 
(Pline,  d'act.,  n°  4.)  Je  dirai  encore  :  c'est  le 
Dieu  du  malin ,  car  il  est  tout  puissant  ^  et  il  n'y 
a  que  des  impies  c\mosent  limiter  son  pouvoir» 
(Passim,  el  Let.  sur  l'âme.)  Mais  je  dis  de  nou- 
veau que  c'est  le  Dieu  du  soir,  parce  qu'il  est 
borné  dans  sa  puissance  ^  et  que  s'il  y  a  des 
pyraîiiides  de  six  cents  pieds  de  liautj  il  ne 
s^  ensuit  pas  qu^il  puisse  y  en  avoir  de  six  cents 
milliards depieds,  (Quest. Eucy cl.,  ai*t.  Infini.) 
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Comme  le  premier,  il  est  bien  des  fois  pur  es^ 
prit;  mais  aussi  comme  l'autre  ,  il  est  (Quelque- 
fois é'/eW"  et  matière.  (^Nouv.  MéL  ^  p.  228.) 
Enfin  il  lui  arriva  assez  souvent  d'être  partout , 
et  même  dans  le  vide,  ou  la  simple  étendue  qui 
ne  subsiste  que  par  lui,  (Lett.  phil.  sur  Tâme.  ) 
Mais  ti'ès- souvent  aussi  il  ne  sauroit  être  dans 
le  Tide  dont  Newton  a  démontré  l'immensité. 
C  F.  Princ,  d'act,^  n°  4.  ) 

Cette  dernière  circonstance  m'a  singulière- 
ment divertie  ce  matin.  J'ai  couru  à  une  machine 
pneumatique  :  quand  je  voulois  avoir  le  Dieu 
grande  âme  sous  la  cloche  ,  je  laissois  entrer 
l\iir;  il  n'y  avoit  plus  de  vide,  et  je  me  disois:^ 
Voilà  le  Dieu  grande  âme  sous  la  cloche.Quand 
il  me  plaisoit  de  l'en  faire  sortir,  quelques  coup» 
de  piston  me  suffisoient,  et  je  défiois  le  Dieu 
grande  âme  de  venir  s'y  loger. 

Mais  encore  uriQ  fois,  chevalier,  pardon  si 
j'ai  manqué  de  respect  au  Dieu  grande  dnie  ! 
j'en  aurois  agi  bien  diil'éremment,  si  j'avois  élé 
bien  assurée  que  ce  fût  là  vraiment  le  Dieu  du 
grand  Voltaire,  et  si  les  circonstances  m'a  voient 
permis  d'avoir  un  peu  plus  de  confiance  en  son 
apôtre.  Voyons  à  présent  ce  que  vous  penserez 
du  Dieu  numéto  deux. 

Lée  Dieu  Grand  Homme, 

Pour  celui  -  ci ,  j'avoue  qu'il  est  un  peu  trop 
•ublime  pour  moi;  aussi  me  garderai- je  bien  de 
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VOUS  en  parler  purement  de  mémoiie  :  quoique 
j'aie  celte  faculté  assez  bonne,  j'ai  prié  mon 
nouveau  philosophe  de  me  donner  sa  leçon  par 
écrit,  et  la  copier,  c'est  tout  ce  que  je  peux 
faire. 

«  La  lai^son  nous  apprend  que  nous  devons 
«  avoir  toutes  choses  communes  avec  TEtre-Su- 
«  prême,  relativement  à  la  corapaction  de  no- 
«  tre  individualité;  car,  comme  il  n'y  a  rien  de 
<(  plus  parfliit  à  nos  sens  et  rien  de  plus  com- 
«  plexe  pour  nos  idéesque  la  représentation  d'un 
«  individu  de  notre  espèce  avec  tous  ses  attributs 
«et  sa  perfectibilité,  nous  ne  pouvons  glorifier 
«  davantage  l'Ètre-Supreme  que  de  le  concevoir 
<(  comme  un  individu  représenlateur,  augmenté 
«  à  l'infini,  qui  possède  en  grand  nos  mêmes 
«  atlribuls,  notre  même  perfectibililé ,  et  qui 
«  par  conséquent  est  notre  supérieur  en  force 
«  et  en  étendue.  Voilà ,  si  je  ne  me  (rompe  , 
«  l'idée  d'un  Etre  suprême  clairement  et  suffi- 
«  samment  établie  pour  notre  i-epos».  Syst.  dé 
la  rai  non ,  c.  i .  ) 

Qu'est-ce  en  effet,  d'après  ces  principes,  que 
l'Èlre-Supréraeoù  la  Divinité?  C'est  l'hosime 
DÉPLOYÉ  EN  GRAND  [ibi(i.)j  c'est  l'homme  ayant 
d'abord  de  grands  bras,  de  glandes  jambes  , 
une  grande  tète ,  et  des  pieds  de  quelques  mil- 
lions de  lieues  ;  enfin  ayant  des  os,  du  sang  et 
des  lûjneurs y  tout  comme  nous,  avec  la  seule, 
diiféronce  du  petit  au  grand  }  dififérence  énorm« 


PHILOSOPHIQUES,  l2l 

cependanl,  car  noire  sang  et  nos  liqueui^  sont 
composés  de  lits-  petits  globules,  au  lien  que 
les  «  globules  qui  composenl  le  sang  et  les  11- 
ii  queurs  de  cet  Etre  suprême  sont  clos  amns 
«  d'éloiies  et  de  planètes;  les  tissus  cpii  forment 
<(  ses  os,  sesoi'ganes,  sa  moelle  allongée,  son 
«  genre  nerveux,  son  sensoriuni ,  sont  i'assem- 
«  blage  expressif  et  positif,  mais  i*élréci  et  corn- 
«  pacte  à  nos  sens  de  toutes  les  forces  combinées, 
«  réunies  et  cimentées  par  les  causes  nutritives, 
«  conservali'ices  et  propres.  »  (Ibid,) 

Qu'est  -  ce  encore  que  le  Dieu  homme  dé- 
ployé en  grand  ?  Pour  en  donner  une  idée 
sensée  ,  conceptihle  et  arrondie ,  je  veux  que 
l'on  conçoive  en  lui  le  genre  suprême ,  la  forme 
suprême  :  Je  veux  que  ,  perfectible  dans  ses 
progressions ,  il  ait  tous  les  attributs  de  VJiom^ 
nie  ,  c'esl-à-diie  qu'il  puisse  grandir  et  se  per- 
fectionner comme  l'homme  ;  acquérir  chaque 
jour^  comme  Thorame,  de  nouvelles  forces,  de 
nouvelles  vertus;  je  veux  encore  que  le  Dieu 
suprême  ait  sa  forme ,  sa  longueur  et  sa  lar*- 
geur,  sa  couleur  même;  qu'il  soit  blanc,  ou  ver- 
meil ,  ou  blondin  comme  l'homme  ;  qu'il  soit, 
airtsi  que  rhomme  ,  sujet  à  V influence  fies  élé— 
mens.  Je  veux  qu'il  soit  mobile^  et  (ju'il  s'éiec- 
ti'ise  en  plus  ou  en  moins  comme  l'homme. 

Car,  je  le  déclare  hautement  ,  si  le  Dieu  des 
chrétiens  me  déplaît,  c'est  «  que  le  pioposer 
^  à  l'imagination  ,   c'est  proposer  un   espaco 
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«  sans  forme  ^  sans  couleur  ^  inc/épencJant  an- 
«  dedans  elau-dehors  àeV électricité  ^  du  mou- 
«  vement  el  de  Vinjluence  û^  corps.  (  Jbid,  ) 
«  Je  le  sais,  mes  idées  transcendantes  sur  TElre- 
«  Suprême  ne  s'accordent  point  avec  celles  ûts 
<(  ihtoloiromachiens:  mais  en  conscience,  celles 
«  qu'ils  ont  sur  le  grand  Etre  sont  de  toute 
«  fausseié ,  et  c'est  viaisemblablement  dans  leurs 
«  liypolhèses  que  la  raison  posera  un  jour  les 
«  bornes  de  la  démence  humaine.  »  (/c/.  p.  8.) 
Enfin  ,  chevalier,  me  voilà  au  bout  de  nos  leçons 
sur  le  Dieu  grand  homme,.  Je  n-ose  pas  tous 
dire  combien  de  fois  je  me  suis  interrompue 
pour  rire  à  mon  aise,  non  pas  de  nos  tltéologo- 
juachiens  ^  ni  de  ce  Dieu  qui  s^électrise  _,  ni  de 
sa  moelle  allongée,  mais  de  Tair  avec  lequel  vos 
disciples  écoutoienl  ce  nouveau  philosophe  lors- 
qu'il nous  appreuoil  à  connoîlre  ce  piodige  de 
divinité.  11  me  semble  les  entendre  encore  comme 
ils  s'écrièrent  tous  à  la  fm  de  la  leçon  :  Ah  I  que 
les  bornes  de  la  démence  hunuiine  sont  venues 
là  bi'Mi  à  prop<js  I 

Voici  j:oiu  tant  un  autre  Dieu  qui  ne  leur  sem- 
ble guère  moins  éloigné  de  ces  bornes  ,  mais  sur 
lequel  ils  altendent  avec  re.specl  vos  décisions. 
Noii  z  que  je  n'y  suis  encore  que  pour  copier  la 
leçon  de  voire  ancien  condisciple. 

Le  Dieu  Grand  Tout, 

Je  te  salue j  o  D'i^w grand  tout  !  Diçu  arbre, 
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î  Dieu  forêl  5  Dieu  moiitague  ,  Dieu  éléphant, 
'  Dieu  puceron  !  Quand  les  mortels  voudront 
I  avoir  une  véritable  idée  de  toi  ,  qu'ils  disent 
avec  moi  :  LA  nature  ou  le  grand  tout  e^t 
dieu;  qu'ils  sachent  (|ue  jamais  V univers  neut 
d\iutre  auteur  que  toi,  mais  que  tu  n''es  toi- 
mèino  (|ue  l'univers ,  et  que  cet  uîiivers  n'est 
autre  chose  que  le  grand  tout»  C  Voy.  Syst.  nat., 
tom.  2  ,  c.  4  ,  et  passini  ).  Ramenons  à  tes 
autels  les  hommes  égarés ,  et  apprenons- leUL* 
à  voir  clans  toi ,  non  Vétre  intelligent ,  mais  uii 
Dieu  pareil  aux  fl.tcons  de  Champagne,  cjui , 
sans  ai^'oir  les  qualités  appelées  esprit  et  cou^ 
rage ,  donne  cependant  l'esprit  et  le  courage 
à  ceux  qui  nen  ont  pas,  O grand  tout  !  n'es-lu 
pas  cette  machine  sourde  qui  entend  cependant 
nos  prières  les  plus  longues  et  les  plus  ferveiiles 
{f^oy,  id,)1  n'es  -  tu  pas  un  élie  insensible 
qui  nous  inuite  sans  cesse  au  bonheur?  ïï^qs-  tu 
pas  la  cause  de  tout  sans  avoir  jamais  produit 
un  seul  effet?  Tu  doimas  Vexister^ce  à  la  force 
centrale ,  et  toujours  tu  dépendis  toi-même  de 
cette  force.  Tu  fus  et  tu  seras  toujours  le 
maître  de  tout;  et  les  lois  immuables  de  la 
nécessité  ,  du  des  tin,  de  lajatalité,  dominent 
et  maîtrisent  tout  ton  être.  Tu  ne  fus  jamais 
bon,  mais  tu  fus  et  tu  seras  toujours  V  auteur 
de  tous  les  biens.  Tu  ne  seras  jamais  /li  ver^t 
tueuxj  ni  vrai,  ni  raisonnable;  mais  ,  Dieu 
unique  l  n^as-tu  pas  trois  filles  adorables  ;  la 


124  LES    PROVINCIALES 

^'ertu ,  la  vérité ,  la  raison ,  di'itts  secourahles , 
qui  mérilenl  Tencens  et  l'horainuge  de  la  terre. 
(Ext,  du  même  oiivr.) 

Je  ne  puis  ine  résoiidi-e  à  copier  toute  la  leçon 
de  noire  m^go  sur  ce  Dieu  grand  tout  ;  elle  est 
un  peu  trop  longue.  Observons  seulement  que 
nos  provinciaux  appellent  ce  Dieu  grand  tout  y. 
le  Dieu  par  excellence  des  oui  et  des  n'>ij.  \]\\ 
de  vos  adeptes  îl  eu  la  patience  d'en  compter 
cinq  à  six  douzaines  dans  ce  que  nous  en  a  dé- 
bité son  apoti^.  J'ai  bien  de  la  p>eine  à  croire 
que  vous  soyez  plus  content  du  Dieu  grande 
machine. 

Le  Dieu  Grande  Machine, 

Quel  Dieu  que  celui-là  I  Pardonnez,  clieva- 
lier  ,  paidonnez  à  vos  compati iotes  s'ils  ne 
l'appellent  pas  le  Dieu  de  la  lumière.  Voici  com- 
ment notre  sage  s'y  est  pris  pour  l'annoncer  : 
«  La  de.scription  d'une  machine  peut  être  en- 
<(  tamée  par  quel(jue  partie  (jue  ce  M)it  ;  plus 
«  la  ma<hine  sera  grande  et  compli(|uée  ,  plus 
<(  il  y  aura  de  liaison  entre  ses  parties;  moins 
«  on  connoîlra  ses  liaisons  ,  plus  on  aura  de 
«  diffi'rens  plans  de  descri jurions.  Que  sera-ce 
<(  donc  y  si  la  machine  est  injinie  en  tous  sens, 
«  s'il  e.st  quoi  ion  de  Tunivers  réel  et  de  runî— 
tt  vers  int-  llig  l)le  ,  ou  d'un  ouvrage  <|ui  soît 
«  Ci»mrne  l'ejupreinte  de  lous  les  deux?  ?>  (^Dict. 
et  art,  EncycL  )  C'est  alors  que  la  machina 
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infinie  en  tous  sens  sera  un  Dieu  bien  diïVieiit 
du  Uieii  atome.  Notre  pliilosopîie  en  ♦^(oll  a  cea 
paroles  quand  un  de  vos  adeptes  cou 1 1  lui  later 
le  pouls,  et  revient  me  dire  à  Toreille  qu'd  fau- 
dra au  plus  tôt  ordonner  la  soignée  el  une  prise 
d'elléhore.  Cependant  la  leçon  continue,  et  nou* 
apprenons  à  distinguer  à  travers  Vunifonne 
immensité  d'objets  qui  composent  le  Dieu  r?ia^\ 
chine  injinie ,  a  certaines  parties  qui ,  comme 
«  des  ])Oinles  de  rochers  ,  percent  la  surface  et 
K  kl  dominent,  et  qui  doivent  cette  prérogative 
♦(  à  des  conventions  vogues,  non  à  Tarrange- 
«  ment  piiysique  des  êtres ,  ou  à  l'intention  dQ 
«  la  nature.  »  [  Ibid.)  L'univers  ^  soit  réel ^ 
soit  intelligible ,  alloit  nous  oifrir  dans  la  grande 
machine  une  infinité  de  points  de  Tiie  furl  cu- 
rieux, quand  mon  docleui'  s'élève  de  nouveau  , 
et  i. 'enfuit  en  criant  :  que  Von  double  la  dose. 

Je  conviens,  chevalitr  ,  (juece  médecin  n'est 
pis  initié  depuis  long-temps  dans  nos  my«>t(res; 
mais  au  moins  entend-il  assez  bien  son  art  ; 
et,  comme  vous  voyez,  ce  sont  dt  furieux  soup- 
çons que  ceux,  qu'il  nous  donne  par  ses  ordon- 
nances. Notre  malade  a  beau  prétendre  que  sou 
Dieu  machine  infinie  est  de  la  création  de  M. 
Diderot,,  moi  qui  ai  très  présent  le  Dieu  gixind 
animal^  dont  M.  Diderot  admiroil  h  sublimité 
(Voy.  Lett.  Heh\  ,  iom  i  ,  Lclt.  i  )  ,  j'ai  de  la 
peine  à  croire  qu'il  ail  pu  se  résoudre  à  quitter 
l'un  pour  l'aulie.  Passe  encore  pour  ce  que  l'on 
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nous  dit  au  nom  du  même  sage ,  ou  plutôt  au 
nom  d'Epicure,  du  Dieu  polit  atome. 

LéC  Dieu  Atonie, 

Qu'il  est  gentil,  qu'il  est  joli  ce  pelit  Dieu! 
voyez  comme  notre  sage  a  su  nous  le  dépeindre- 
puissant  et  magnifique.  »  L'alomeest  la  premièi*e 
«  cause  par  qui  tout  est ,  et  dont  lout  est  :  il  est 
«  actif  essenlidlemriU  pai*  lui-même;  il  n'y  a 
<(  rien  d'inaltérable,  d'éternel,  d'immuable  que 
<(  l'atome  ;  les  mondes  passeront ,  l'atome  resteia 
«  tel  qu'il  est.  »  (  EncycL  art.  EpicurÉISM.  ) 

N'éles-Tous  pas  fâché ^  en  voyant  tant  de  ma- 
jesté dans  un  si  petit  Dieu,  que  nos  sages  aient 
laissé  à  Epicure  l'honneur  de  l'invenlion?  El  ne 
jiourriez-vous  pas  me  dire  si  M.  Diderot  n'a  pas 
au  moins  l'honnenr  d'avoir  liabillé  à  sa  manière 
le  philosophe  grec  ,  pour  donner  plus  d'éclat  au 
Dieu  atome?  Nesrroit-ce  pas  lui  qui ,  pour  faire 
parler  Epicure  avec  toute  la  variété  de  nos  sages 
modernes  ,  a  su  lui  faire  dire  qu'il  n'y  avoit  rzV/i 
d'éternel  que  l'atome  ^  et  que  cependant  Vu- 
jiivers  entier  n'a  point  eu  de  conunencement  ^ 
et  ne  finira  point?  N'esl-ce  point  encore  lui  qui 
nous  apprend  que  l'clre  inaltvrahle  n''agit  sur 
rien;  et  que  cependant  Vatotne^^  seul  inaltérable^ 
est  essentiellement  actif  par  lui-même  :  que  les 
choses  se  soni  faites  sans  qu'il  y  eut  d'autres 
causes  que  rencliainementdesétres:  elquece- 
l)endanl  l'atome  est  cause  première  de  tout? 
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( T^oy.ihid,  )  J'ai  eiilenclu  nos  bons  croyans  ac- 
cuser le  moderne  Epicure  -<le  mellre  un  bon 
nombre  de  ses^  idées  sur  le  compte  de  l'ancien. 

Le  Dieu  milUon  d'atomes. 

Non,  non,  je  me  trompois,  ce  n'est  pas  au 
Dieu  atome,  c'esl  au  Dieu  million  d'atomes,  ou 
million  de  parcelles,  ou  même  million  d'âmes, 
que  sacrifie  M.  Diderot  I  Oh  I  celles  celui-ci  Tem- 
porle  sur  tons  les  autres;  et  heureusement  mon 
docU^ur  n'y  éloil  pas  quand  j'ai  appris  à  leçon- 
noître  :  aussi  en  parleiai-je  savanunent. 

Pour  concevoir  ce  Dieu,  imaginez  un  Être 
suprême  ,  une  substance  spirituelle ^  divisible, 
et  divisée  en  autant  de  parcelles  ou  d'alomes 
qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  aura  (ïhowwwQS  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  Vous  ne  nierez  pas  que  ce  ne 
soit  quelque  chose  de  très-curieux  qu'une  subs^ 
tance  spirituelle  ainsi  divisée  en  millions  depai'- 
celles;  mais  auriez-vous  jamais  imaginé  ce  que 
sout  ces  parcelle-i  du  Dieu  suprême  ,  et  pour- 
quoi il  veut  bien  se  diviser  ainsi  ,  se  di'rhiier  , 
se  moi'celer  lui-même?  C'esl  qu'il  n'est  pas  jaloux 
comuuï  le  l^iea  grande  dme  et  âme  unique  de 
Voltaire;  c'est  qu'il  veut  bien  que  chaque  homme 
ait  son  ame.  Oui,  voire  iîme  et  la  mienne,  et 
toutes  les  âmes  possibles,  voilà  ce  que  c'est  que 
les  parcelles,  les  atomes  détachés  du  Dieu  es- 
prit; et  de  là  trois  époques  bien  remaïquables 
et  bien  distinctes  dans  Ihisloirc  de  ce  Dieu. 
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Au  commencement,  c'esl-à-dire  avant  la  nais- 
sance des  premiers  hqrames  ,  il  fut  nn  Dieu  en- 
tier et  sans  fraction;  c'est  L  première  époque. 
La  seconde  comraenceaveclcgenreliumain.  Vai- 
nement clierchcz-vous  alors  le  Dieu  entier  :  car 
V ÈLre-Supréme^  e?i  créant  Vlioniine,  aurafail 
passer  dans  lui  une  parcelle  de  sa  substance 
même ,  pour  se  di^'iser  ensuite  en  autant  dépar- 
ties qu'il  y  aurait  dlionimes  existans  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  (  Noup,  Pens,  Pliil,  .p.  17.) 

Voilà  donc  noire  Dieu  suprême  comptant  au- 
jourd'hui en  France  vingt  ou  vingt-deux  millions 
de  ces  parcelles  ,  et  quinze  ou  seize  millions  eu 
Espagne.  Il  en  aura  un  peu  moins  dans  les  tiois 
royaumes  de  la  GrandeBrelagne,  mais  aus^i  en 
a-t-il  trente  millions  en  Allemagne  ,  un  peu  plus 
eu  Russie,  cent  millions  à  la  Chine,  ainsi  de 
suite.  Ces  dmes,  soit  alomes,  soit  parcelles  du 
même  Dieu,  ne  laissent  pas  que  d'être  singuliè- 
rement variées  :  car  ici  vous  voyez  la  parcelle 
Dieu  fort  dcvote ,  et  là  vous  Irouverez  une  par- 
celle Dieu  fort  impie;  ailleui-s,  c'est  \a  parcelle 
Dieu  ,  ou  rame  généreuse  ,  douce,  bienfaisante; 
à  côlé  ,  c'est  la  parcelle  Dieu  ,  l'atome  Dieu  ,  ou 
l'iime  capri'neuse,  mc'chanle,  avare,  bégueule. 

Celle-ci  prie  fort  humblement  et  adore  le 
Dieu  dont  elle  fut  délachée  ,  celle-là  le  renie  , 
l'abjure  et  le  blasphème.  L'une  écrit  des  psau- 
mes ,  l'autre  la  Pucelle  ;  et  le  Dieu  aura  bien 
de  la  peine  à  les  morigéner  loules.  Aussi  viendra 
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un  leinps  où  il  s'eiiiiuirra  de  se  voir  ainsi  dé- 
chiré, tourmenté  par  ses  propres  parcelles ,  alors 
coiuniencera  la  troisième  époque  ,  alors  toutes 
ces  ixtrvelles  viendront  se  réunir  à  la  subs- 
tance  cU\^ine  comme  elles  en  tloient  émanées 
originairement.  {Ibid,)  Le  Dieu  divisé  eu  mil- 
lions d'atomes  ,  du  parcelles  ou  d\inies  ^  le  Dieu 
Diderot  se  trouvera  de  uouvea'i  tout  entier. 

L'hisloiie  de  ce  Dieu  me  piroissoit  si  hieu 
conçue,  que  j'oubliois  presque  l'oidonnance  et 
l'ellébore  du  docteur,  lorsque  tout  à  coup  voilà 
que  mon  malade  se  met  à  rc'fuler  des  modifica- 
tions qui  valoienl  bien  à  peu  près  ses  parcelles  y 
et  s'écrie  fort  se'iieusement  au  nom  de  M.  Dide- 
rot :  «  Quelle  r.bsujdilé  !  si  fous  les  hommes 
((  sont  des  modifications  de  Dieu  ,  Dieu  sera 
«  luul  à  la  fois  bon  et  mauvais.  Il  y  a  eu  dej 
«  Néron  comme  des  Louis  IK,  et  il  pourra  ar- 
«  river  encore  qu'un  Louis  IX  soit  conlem^x)- 
«  rain  d'un  Néron.  »  (  Id.p.  20.  ) 

Je  sentis  à  ces  mois  (jue  notre  malade  se  bat- 
toit  contie  lui-même,  ({u'un  Dieu  divisé  eii 
modifications  valoit  bien  un  Dieu  divisé  tu  par" 
celles. 

Le  médecin  arrive  en  cet  instant  ;  il  lato  de 
nouveau  le  pouls  du  philosophe,  et  voilà  tous- 
mes  doules  c|ui  reviennent.  Rassurez-nous  donc  , 
chevalier,  je  vous  en  conjure;  hA!oîî^vons  de 
me  délivrer  de  celte  inceililude  cruelle.  Sont-ce 
là  vivâmcut  les  i>icux-de  nos  sages?  Ah  !  si  ceb 
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ctoil,  que  je  serois  ouhée  de  mes  soupçons I 
comme  J'adoi  erois  le  Dieu  grande  dme  et  âme 
unique,  puis  le  Dieu  million  d'àmes,  el  puis  le 
Dieu  gj'and  homme,  et  puis  encore  le  Dieu  pe- 
tit atome  !  Falliit-il  leudre  liommvige  au  Dieu 
grande  machine;  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  pour 
ré|>arer  mes  soupçons  injurieux ^  el  pour  don- 
ner aux  sages  de  la  capilale  des  preuves  du  res- 
pect avec  lequel  je  leçois  leuis  leçons ,  et  sui - 
tout  de  celui  avec  le:piel  je  suis  de  tous  leurs 
Dieux  la  très- obéissante  et  très-humble  ser- 
ra u  te. 
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LETTRE   XXXIX. 

Le  Chevalier  à  la  Baronne, 

Madame , 

Eh  î  sur  (pjoi  peuvent  donc  tomber  vos  soup- 
çons et  Tolix^  incertitude?  Quoil  dans  leplnlo- 
sophe  cn'ateur  du  Dieu  graude  machine,  tous 
pouvez  mécoiinoîlJ'C  celui  qui  avoit  su  trouver 
subKnie  le  Dieu  grand  animal!  Dans  le  même 
sage,  ani'lysanl  le  liieu  alome,et  inventant  le 
Dieu  million  d'atomes,  deparcelles  ,  ou  d Vîmes, 
vous  ne  cofmoi.ssez  point  celui  qui  nous  disoit 
d'un  ton  plein  de  confiance  :  «  Le  prêtre  i*e- 
(v  commande  au  peuple  Famour  el  le  respect 
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«  pour  Dieu;  le  pliilu^oplie  apprend  aux  prê- 
«  très  ce  que  c'est  que  les  Dieux.  »  (  T'ie  et 
morale  de  Sênèqite.  )  C'esl  kii  -même  ,  inatlanie , 
c'est  au  moins  un  de  ses  disciples  favoris,  qui 
vous  auia  donné  ces  idées  si  neuves  de  l'Etre- 
Supréme  ,  laniol  enlier  et  tanl6l  divisé  en  mil- 
\\oi\s  (\v parcelles ,  ou  en  millions  d'àmes.  Tous 
vos  autres  Dieux  sont ,  d'apri^s  nature,  celui  du 
grand  Voltaire  ,  du  Lucivce  auleurc//^  Sjstèiïie 
de  la  Nature^  et  celui  de  l'autre  Lucrèce  au- 
teur du  Système  de  la  Kaison, 

BiUinrssez  au>>itùt  cet  lioninie  de  la  faculté, 
qui  s'avise  de  lultr  le  pouls  à  nos  sages;  nous 
n'aimons  point  ces  messieuis-Ià  chez  nous;  et 
ce  n'est  pas  la  pjemièie  ft>is  que  nous  avons  à 
nous  plaindic  de  leuis  ordonnances.  C'est  lui 
sans  doute  qui  vous  a  empêchée  de  reconnoître 
celui  de  nos  adeples  que  la  phiiosophie  elle- 
même  vous  auia  envoyé  pour  vous  in  ;lvuire. 
J'ignore  encore  le  nom  de  cet  adejite  fidèle;  mais 
ne  seroit-ce  pis  de  M.  de  Trihiud  t,  chevalier 
de  Kaki-Soph?  Parmi  les  disciples  de  nos  gi  auds 
liomnies  ,  je  n'en  connus  jamais  de  plus  zélé 
pour  l'honneur  de  ses  maîtres,  de  plus  en  hou- 
siasmé  de  leur  école,  et  qui  se  plût  autant  à 
piopager  la  gloire  de  la  philosophie.  Ahl  si  c'est 
lui .  madame,  que  vous  êtes  heureuse  I  que  vous 
allez  bientôt  connoîlre  nos  grands  sages  I  seul  il 
peut  vous  lenir  lieu  de  tous.  Avant  que  cette 
lettre  ue  vous  soit  rendue,  il  vous   aura  smis 
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doute  annoncé  bien  d'autres  Dieux  ,  et  la  subli- 
mité de  ses  leçons  aura  fait  disparoître  vos  in- 
certitudes. 

Dieu  de  Rohlnet, 

Sans  doute  il  vous  aura  déjà  fait  connoîlre  le 
Dieu  de  Robinet.  Que  pensez-vous,  madame, 
de  ce  Dieu  charmant?  L'avez  vous  déjà  comparé 
à  celui  de  Voltaire?  Avez-vousbien  observé  quel 
prodige  de  variété  et  de  liberté  \\\\\  et  l'autre 
vous  montrent  chez  nous?  Le  premier  vous  a 
paru  quelquefois  tout  esprit ,  et  quelquefois  ma- 
tière; le  second  ne  fut  jamais  Jii  esprit  ^  ?ii  ma' 
tière.  Dans  Tini  vous  avez  vu  Vânie  vniqiie^ 
l'être  seul  InlelUgent  ^  seul  vraiment  pensant ^ 
dans  l'autre  vous  avez  un  être  non  Intelligent  y 
non  pensant.  Le  Dieu  de  \'oltaire  est  à  la  fois 
libre  et  nécessite.  Le  Dieu  de  R(»binet  ne  fut 
jamais  ni  libre ^  ni  nécessité.  Le  Dieu  de  Vol- 
laiie  est  fort  savant  dans  la  léto  d'un  Newton  ou 
d'un  Pétau_,  fort  ignorant  dans  celle  de  votre 
Suisse;  le  Dieu  de  Robinet  ne  sait  rien  et  n'i" 
gnore  rien,  (  Voy.  de  la  Nat.^  t.  2  ,  presque 
tout  entier.  )  Lequel  des  deux  vous  paroît  plus 
digne  d'un  philosophe? 

Avez  vous  ob.servé  encore  avec  quel  art  le 
profond  M.  Robinet  établit  toutes  les  propriétés 
du  sien  sur  trois  ou  quatre  argumens  pareils  à 
celui-ci  :  u  Dieu  n'est  point  un  être  qui  pense 
«  de  lu  même mauièje  que l'iiomme :  donc  Dieu 
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;  «  nest  point  un  être  pensant.  —  La  juslice  est 
«  une  perfection  de  l'homme,  l'injuslice  une 
«  imperfection  de  l'Jiomme  :  donc  Dieu  ne  sau- 
«  roit  être  ni  juste ,  ni  inj liste.  »  Que  dites-vous, 
je  vous  prie,  de  cette  proposition?  L'être  in- 
finirnent  intelligent  est^  dans  mon  entente^  un 
être  7wn  intelligent.  (  Idem  ^  pages  189,  190, 
199,  269,  etc.  )  Qu'av(z-vons  pen^é  encore  do 
Ven tente  sublime  v'u  même  sage,  qui  entend 
foit  bien  que  son  Dieu  signale  sa  honte  envers 
les  hommes  (  id.^  c.  6'6  ),  et  que  ce  Dieu  n'est 
point  bon;  qu'il  défend,  guil  ordonne,  qu*il 
veut  tout  ce  qu'il  peut  (  id,  c»  79  ) ,  et  que  ce- 
priulant  il  n'a  point  de  volonté  ,  et  ne  peut 
rien  vouloir  (p.  5ii);  qu'il  punit  enfm  ,  on 
qu'il  récompense  nos  actions  conlrairos  ou  con- 
formes à  ses  volontés  (  c.  6c3  ),  et  qu'il  n'est  ce- 
pendant ni  juste,  ni  injuste7  N'av'ois-je  pns  rai- 
son de  vous  annoncer  que  jamais  le  bon  sens  de 
la  province  n'auroit  connu  sans  nous  des  Dieux 
si  éloignés  de  celui  du  vulgaire? 

Dieu  de  Delisle. 

Si  je  savois  que  leur  apolre  eût  oublié  celui 
d'un  célèbre  disciple  de  M.  Robinet,  ce  seroit 
ici  l'occasion  de  vous  appiendre  que  s'il  nV«t 
pns  donné  à  tout  philosophe  de  créer  absohi- 
ment  des  Dieux,  il  est  au  moins  un  art  de  les 
varier,  en  prenant  la  moitié  de  l'un  et  la  moitié 
de  l'autre,  en  les  réunissant  de  manière  à  n'en 
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faire  qu'un  seul  de  deux  ou  liois.  Je  vous  mon- 
Ireioi.-»  l'auleur  de  lu  Pliilosop/iie  de  la  nature  , 
])renanl  d'uboixl  le  Dieu  ^ ranci  tout  pir  un  tour 
fojt  adroit,   el  Tunissant   eusuile  au  Dieu    ni 
juste,  ni  injuste  ,  ni sagt ,  ni  intelligent.  «L'C- 
«  gyple,  vous  dirois-  je  d'abord  ,  l'Egyple  que 
«  Hermès  a  rendue  plus  célèbre  à   mes  3  eux 
«  que  .ses  pyiamides,  eut  quelque  lemps  di^ 
«  idée-s  saines  sur  Tesseuce  de  la  Divinité.  On 
((  voyoit  sur  la  statue  disis ,  dans  son  temple 
«  d<'  Sais ,  celte  inscription  :  Je  suis  tout  ce  qui 
«  a  (té ,  tout  ce  qui  est ,  et  tout  ce  qui  sera, 
«  J'ajouterois  qu'il  y  a  peut-être  plus  de  vrai 
«  subli/ne  dans  celle  insci  iplion  que  dans  toute 
((  la  bibliotbèque  des  Ptok'niée?.  »  (  Phil.  de  la 
nat,,  t.  1  , p,  172.)  Et  vousscjilez  qu'avec  celle 
iusciipliou  6^f7//ze ,   vraie  vA  sublime,  nous  ail- 
lions déjà  le  Dieu  (|ui  jjourioil  dire  :  Je  suis  le 
Diiu  Terre,  le  Ditu  Lune,  Soleil  el  Océ^tU,  je 
suis  la  slatue  qui  fait  tienibler  l'Egyplien,  et 
rCgyplien  qui  tremble  devanl  la  statue;  je  suis 
l'o^non   el  la   souris  (ju'adore  Pimbi-cilc,   el  je 
suis  Timbécile  qui  adore  Tognon  et  la  souris  ; 
je  suis  le  Dieu  célébré   par  Delisle ,  et  je  suis 
Delisle  célébrant  la  Divinité;  en  un  mol .  je  suis 
le  Dieu  grand  tout. 

En  tianscrivant  ensuite  quelques  passages  du 
même  auleur  ,  nous  ajouterions  sans  peine  au 
Dieu  tout ,  le  Dieu  ni  saint  ^  m  hon^  ni  libre,  ni 
inlelligcnt^  le  Dieu  (ju'il  est  surtout  impie  ou 
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hîasphéniatoire  d'appeler  infini.  (  Td.  )  Vous 
apprendriez  que  si  la  bonlë  ell'inlelligence  sont 
iefn?ces  au  Dieu  de  Bt^binel  ,  puice  qu'elles  se 
trouvent  daps  les  lioninies  ,  le  giand  Delisle  se 
garde  bien  d'en  accorder  au  sien  la  moindre 
partie,  parce  qu'il  ne  snuroit  lui  trouver  nos 
organes  et  notj  e  cei'veau.  l'i-ul-étre  seriez -vous 
étonnée  de  voir  le  disciple  s'éloigner  de  son 
oracle  ,  pour  nous  diie  que  le  premier  principe 
dicte  par  la  nature  ^  c'est  qu'il  existe  une  intel- 
ligence suprême  {id. ,  t.  i  ,  p.  \  5  i  )  ;  mais  bien- 
tôt vous  le  verriez  se  rnpprocber  de  son  rnaîlre  , 
et  renoncer  plul(*)l  au  premier  principe  de  la 
nature  que  d'accorder  à  Dieu  l'intelligence. 
J'aurois  encoie  bien  des  choses  tout  aussi  cu- 
jieuses  à  vous  raconter  de  ce  Dieu  ù  trois  pères; 
j'altendrtti  ,  pour  vous  en  parler  plus  au  long, 
de  savoir  si  mes  leçons  n'ont  pas  été  proiienues. 

Le  Dieu  tranquille. 

J'en  vois  encore  \\n  autje  sur  lequel  vous 
serez  infailliblement  inblruile  en  ce  moment; 
c'est  notre  Dieu  tranijuille,  ce  Dieu  qui,  mol- 
lement assis  sur  son  trône,  ne  tioid)îera  point 
son  repos  pour  abaisser  ses  regards  sur  la  terre  ; 
ce  Dieu  que  je  pourrois  ;q^peler  le  Dieu  com- 
mun y  tant  il  a  trouvé  de  partisans  à  notre 
école. 

Te'.lianiod  ,  par  exemple,  se  seroit  bien  gardé 
de  l'éveiller  j  pour  lui  offrir  un  monde  à  gon^ 
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verner^  dans  la  crainte  seule  de  Vassujèùr  à  des 
attenllo?is  pénibles  pour  un  bien  petil  dessein^ 
Jean-Jacques  auroil  craint  de  le  ^aùguev  par  ses 
prières  ,  en  se  proslei-nant  devant  lui.  {Eniiley 
t.  5,/7.  78.)  Gardez-vous  bien  aussi  do  diriger 
jamais  vos  actions  à  la  gloire  de  ce  Dieu,  u C'est 
«  un  usage  impie  que  celui-là,  vous  crieroit 
«  Voltaiie;  qu'avez-vous  de  commun,  misérable 
«  verde  lerre,  avec  la  gloire  de  l'Infini?  Cessée; 
«  de  pj'ofaner  son  nom  ;  vous  ne  pouvez  ni  avi- 
«  lir  rÈhe-Supi ème  ,  ni  l'iionorer.  [Quest. 
Eîicyclop,  y  art.  Gloip^e.) 

Vous  le  voyez  déjà,  sansdovite,  c'est  un  Dieu 
bien  commode  que  ce  Dieu  tranquille;  son 
culte,  son  honneur  etsa  gloire  n'ont  rien  d'ém- 
biirras.'^ant  pour  nous  ;  mais  il  est  quel({ue  chose 
qui  doit  nous  le  rendre  bien  plus  précieux  en- 
core. Vous  savez  que^  selon  la  l'emarque  de 
M.  Diderot,  on  seroil  assez  bien  dans  ce  monde 
si  Von  îi^a^oit  rien  à  craindre  dans  Vautie, 
[Pens, phil.)  Or,  le  Dieu  lran(juille  est  préci- 
sément le  Dieu  qu'il  nous  fulloit  pour  nous  met- 
tre à  l'abri  de  tout  souci  sur  l'autre  vie.  En  effet, 
ce  qui  nourrit  nos  craintes,  nos  remords,  n'est- 
ce  pas  d'avoir  à  paroîlre  devant  un  Dieu  cpienous 
croyons  avoir  offen-ié?  Eh  bien  1  écoulez  le  cé- 
lèbre Boulanger  :  «  Comment ,  vous  dira  -t  -  il , 
«  comment  un  Dieu  qui  jouit  de  la  supi  éme  Té- 
«  licite  jX)urroît-il  s'olïenser  des  actions  de  ses 
((  créatures?»  {Christ»  f/cV.,/>.  100.  )  Si  je  me 
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sers,  ajoutera  Jean- Jacques  ,  «  si  je  me  sers  du 
«  (Jn  mot  ofFenser  Dieu ,  je  suis  Ircs-éloigné  de 
«  TadmeUre  dans  son  sens  propre,  et  je  le  trouve 
«  très-mal  appliqué  ;  comme  si  qnelqu'être  que 
u  ce  soit ,  un  ange  ,  un  homme,  un  diable  même, 
«  pou  voit  offenser  Dieu.»  {^  Lettre  5  de  la 
Mont.  ) 

Dans  quel  sens  tant  soit  peu  inquiétant  pour- 
roit-on  l'appliquer  à  rEtre-Suprémo?  «  Il  est  à 
«  croire  que  les  événemens  particuliers  ne  sont 
«  rien  aux  yeux  du  maître  de  l'univers  ;  que  sa 
«  providence  est  seulement  universelle;  qu'il  se 
«  contente  de  présider  au  tout,  sans  s'inquiéter 
«  de  la  manière  dont  cJiaque  indii^idu  passe  sa 
«  courte  vie,  »  (  Lett.  à  ]\I.  de  Volt.,  t.  12  ,  in-^ 
4°.  j  A  quel  propos  les  hommes  s'inquiéteroient- 
iU  donc  de  lui  plaire  ou  de  lui  déplaiie? 

Vous  n'êtes  pascjicore  rassurée?  Vous  n'ose- 
riez paroître  devant  ce  Dieu  après  Ta  voir  seu- 
lement insulté  par  vos  discoui\s?  Eh!  vous  dira 
Rnynal,  pour  cet  I^tre  suprême  dont  l'exis- 
tence  est  si  loin  de  vous  ,  quest  ce  que  les  dis- 
cours de  ces  tristes  humains  dont  la  voix  Vin- 
suite  sans  être  entendue  7  (  Vov.  Hist,  Polit^ 
et  Phil, ,  /.  3  ,^.  124.  ) 

Non ,  le  Dieu  tranquille  et  commode  n'entend 
rien,  ne  voit  rien  de  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre;  il  s^en  faut  bien  surtout  que  nous  ayons 
quel({ue  punition  à  craindie  de  sa  part.  «  Que 
«  les  finatiques  crient  tant  qu'ils  voudront,  à 
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«  récoledeM.  Dideiol, leujs  vains  laL^onncmens 
«  ne  pouiTonl  jamais  étouffer  celte  véiite  aussi 
«  évidente  que  le  premier  axiome  de  jnalhé- 
«  matiques  :  Si  la  suprême  puissance  est  uuie 
«  dans  un  être  à  une  sagesse  infinie ,  elle  ne 
«  punit  point,  (  Code  de  la  Nat^  p,  i45.)  Il 
«  iiy  a  dans  la  nature  ni  mal  pliysique  ni  mal 
«  moral  ,  respectivement  à  la  Divinité;  il  n'est 
«  entre  elle  et  les  elrescjécs  aucune  relation  qui 
«  soit  dt'sagrt'able.  »  (  Jd.jj.  i55.  ) 

Mais ,  allez-vous  me  dire ,  ce  Dieu  si  commode 
pour  une  autie  vie  pourroit  bien  dans  celle-ci 
être  fort  incommode  à  tout  ce  qu'on  appelle  vrai- 
ment honnêtes  gens.  Un  Dieu  qui  verroit  du 
même  œil  la  vérité  el  le  mensonge,  la  bonne  foi 
et  rim])oslure,la  justice  et  la  scélératesse,  pour- 
roi  t  bitn  n'être  que  le  Lieu  des  Cartouche,  des 
Néron,  i\es  Cromwcl,  et  de  tant  de  monstres 
qui ,  sous  le  nom  sacré  delà  philosophie,  ne  nous 
prêchent  un  Dieu  spectateur  indifi'érent  de  tous 
les  ciimes  que  parce  que  leur  cœur  les  leur  re- 
proche à  tous.  Gli  bien,  madame,  puisque  ce 
Dieu  ti  anquille  vous  met  en  colère ,  chei  chons-en 
doue  un  autre. 

Le  double  Dieu. 

M.  de  Tribaudet  (car  je  n'en  doute  plus,  il 
faut  que  ce  soit  lui  que  la  philosophie  envoie 
daus  nos  montagnes  pour  répandre  les  dogine<» 
cl  id  t,Ioire  de  noi  s.^gv^s  )  vous  auroit^il    déjà 
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fait  connoîlre  nolie  double  Dieu  ?  Je  ne  suis 
point  jaloux  de  son  médite  ;  mais  en  vérité  je  lui 
saurois  presque  mauvais  gré  de  m'a  voir  privé 
du  plaisir  de  vous  en  donner  les  premières  le- 
çons. Que  j'aurois  été  enchanté  de  vous lacon  1er 
comment,  dans  ce  temps  où  Ton  ne  connoissoit 
encore  que  Vuiiilé,  le  Dieu  simple  en  a  voit  un 
second  qui  lui  étoil  ufii  !  comment  ils  étoient 
bons  l'un  et  l'autre,  et  ne  faisoient  encore  qu'un 
seul  principe  ^  quand  tout  à  coup  d'un  seul  il 
s'en  fit  deux,  l'un  bo/i,  l'aulre  mauvais!  Mais 
vous  savez  déjà  tous  ces  mystères;  vous  avez  ap- 
pris comment  le  Dieu  bon  fut  toujours  inpiu" 
cible  ^  et  conser^^a  seul  la  puissance  ^  quoique 
le  Dieu  mal  ait  eu  la  foiTe  de  le  nécessiter  dans 
la  création,  et  quoique  ce  Dieu  mal  n'ait  ni  poids , 
ni  nombre^  ni  mesure.  Voussavez  aussi  comment 
les  mortels  s'éloignèrent  du  Dieu  bon  en  allant 
de  quatre  â  neuf,  et  comment  nous  revenons 
à  lui  en  rebroussant  de  neuf  à  quatre.  N'êtes- 
Tous  pas  déjà  bien  persuadée  que  «  toutes  les  ré- 
<(  volutions  do  la  nUure  amenoicnt  n<'cessairer 
«  meut  les  hommes  à  reconnoître  l'existence  de 
«  nos  deux  principes,  ou  de  co  double  Dieu  ?  » 
(  Voy.  des  Erreurs  et  de  la  Vérité  sur  les  deux 
principes.) 

Ne  pensez- vous  pas  au  moins  avec  ]\î.  de  Rny- 
nal  que  le  double  l^ien  est  si  natui'el,  que  les 
Testiges  de  son  culte  dureront  à  jamais ,  quels 
que soietitles progrès  de  la  raison  ( Ilist.  Polit, 
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et  Pliil,  )  ;  ou  bien  avec  Boulanger ,  qu'il  ftsiplu^ 
raisonnable  d'admellre  un  double  Dieu  que  de 
s'en  tenir  au  Dieu  simple  et  unique  du  Cliristia- 
nisine?  (  Christ.  dè\>,  ,/?.  loi.  } 

Si  vous  aviez  encore  besoin  de  nos  leçons  pour 
apprendre  à  com^wrer  ce  dernier  à  tous  ceux  que 
nous  avons  créés,  de  quel  secours  ne  va  point 
vous  éhe  le  nouvel  apôtre  que  la  philosophie 
vient  de  vous  envoyer  !  quels  progrès  rapides 
n'allez-vous  pas  faire  à  son  école,  pourvu  toute- 
fois que  vous  ayez  soin  d'en  éloigner  ces  docteurs 
qui  sont  toujours  à  nous  tûter  le  pouls  ,  qui 
voient  Taberralion  partout  où  la  philosophie  se 
montre. 

C'est  à]\l.  Tribaudel  qu'apparlient  désormais 
riionneur  d'éclairer  ma  patrie  :  je  n'aurai  que 
celui  d'y  avoir  répandu  les  premiers  rayons  do 
la  lumière.  Mais  l'amour  de  la  philosophie  doit 
remporter  sur  le  plaisirque  j'auroisdecontinucr 
moi-même  à  dissiper  les  préjugés  de  nos  pro- 
vinciaux. Ecoutiez  donc,  madame,  écoulez  le  zélé 
chevalier  de  Kaki-Soph  connne  vous  recevjitz 
les  Uçons  de  M.  d'Alenibert,  des  Diderot  ou  dos 
llelvélius  eux-mêmes.  Personne  n'est  plus  di- 
gne de  tenir  auprès  de  vous  la  place  de  ces  grands 
hommes.  Puisse  le  témoignage  que  je  lui  rends 
me  laire  participer  en  quelque  soi-leà  sa  gloire, 
à  sou  mérite,  et  à  vos  progrès  ! 
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OBSERVATIONS 

D'un  P rov>lncial  sur  les  deux  lettres  précé- 
dentes. 

Je  n'insulterai  point  à  mes  compatriotes  en 
m'arrêtant  à  réfuter  toules  ces  absurdes  Divin!- 
lés,  comme  si  je  craignois  qu'ils  n'en  sentissent 
pis  assez  l'extravaguice.  L'idée  qu'ils  ont  con- 
çue de  leur  apôtre  ,  et  que  AI.  le  chevalier  s'ef- 
force en  vain  de  détruire,  me  répond  qu'un  bon 
sens  naturel  leur  suffit  pour  les  rappeler  à  des 
notions  plus  nobles  et  plus  digues  d'un  Dieu. 
Je  ne  chercherai  pas  même  à  humilier  ce  pré- 
tendu sage  distingué  entre  tous ,  (jui ,  se  laissant 
tour  à  tour  entraîner  jxir  les  dogmes  d'Epicure, 
de  beauman  ,  ou  do  Spinosa,  nous  étale ,  tantôt 
avec  complaisance  la  majesté  de  l'atome,  et 
tantôt  lu  sublimilédu  Dieu  monde  aniinal,  pour 
se  perdre  ensuite  avec  sa  suprême  intelligence 
divisée  en  pircolles ,  et  finir  par  l'énigme  inex- 
plicable de  celte  machine  infinie  en  tous  sens  ^ 
qu'il  conçoit  lui-même  si  peu,  puis(|u'il  devient 
si  ininlell!gil)le  lorsqu'il  veut  en  pailer.  Je  ne 
lui  dirai  point  :  Ce  sont  donc  là  les  Dieux  que 
lu  nous  pîêches,  toi  qui  nous  disois  avec  tant 
^e  cotifiance  :  le  prêtre  recommande  au  peuple 
Tamour  et  le  respect  pour  lek  Pieux  :  le philo" 
sophe  apprend  au  prêtre  ce  que  c^est  que  le^ 
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Dieux.  (Diderot,  P^ie  de  Sénèque  ^  p.  i>2  3.  ) 
Non,  je  n'essaierai  pas  d^ajouter  à  son  hiitni- 
liation  ;  elle  répond  assez  à  tout  son  orgueil ,  si 
la  1  éflexion  a  pu  succéder  au  délire. 

S'il  est  dans  hqs  leçons,  et  dans  toutes  celles 
de  SCS  confrères,  quelc[ues  difFicultés  qui  puis- 
sent taire  sur  nous  quelque  impression,  ce  sont 
uniquement  celles  que  les  Mânes  et  les  npdtres 
du  Dieu  traiiquille  ont  également  fondées  sur 
la  grandeur  même,  ou  sur  lu  bonlé  d'un  Èlre 
suprême  :  elles  seront  aussi  les  seules  que  nous 
réliiterons. 

.  Un  Dieu,  ont  dit  les  uns,  est  trop  grand  pour 
s'occuper  du  sort  des  moi  tels;  et  de  là  est  venu 

leur  Dieu   lran(|uille,  commode,  indifférent 

Un  Dieu  bon  et  loul-puii-sani,  ont  dit  les  autres, 
Ti'auroit  jamais  peimis  tous  les  maux  qui  régnent 
sur  la  terre,  si  sa  puissance  n'eût  été  balancée 
par  celle  d'un  être  ennemi  de  tout  bien;  de  là 
le  double  Dieu  ,  ou  le  double  principe  des  dis- 
ciples des  Mânes. 

Répondons  aux  uns  et  aux  aulres Si  la 

grandeur  d'un  Dieu  n'est  pas  un  vain  nom,  elle 
sera  sv.ns  doute  le  résultat,  Passembh'gede  toutes 
les  pejfeclions  <jui  le  coiiôliliilMit;  lui  contester 
une  bcule  de  ces  perfections ,  sous  quelque  pré- 
texte que  co  soil,  ce  sera  véiilabienienl  lavilir 
et  le  iîéli  ir  au  lieu  de  l'exalter.  Que  nos  fàujX 
sages  jugent,  pi.r  ce  priNcipe,  du  Diiuqu'rb 
nous   mouUejit  indillércnt  iur  les  vertus,  le 
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crime  el  le  sort  des  hommes;  au  lien  truii  Dieu 
tiup  grand    pour  veiller  sur  moi,   ils  verront 
qu'ils  nonl  fait  qu'un  ]3ieu  t'oible  ,  dépourvu  de 
sagesse,  de  justice,  et  surtout  de  cette  iritelli- 
geuce,  de  celte  puis>sance  inlinie  qui  voit  tout 
d'un  clin    d'œil ,  qui  produit  tout  par  l'acte  de 
sa  volonté  seule,    lis  ont  dit  ce  Dieu  gi'aud ,  et 
ils  n'en  l'ont  qu'un  vil  raonar(|ue,  enfant  de  la 
mollesse,  de  l'oisiveté,  retranclié  dans  son  sé- 
rail,   de    peur  qne  5es  sujets   ne  troublent  les 
inslans  de  son  bonlieui*.   Ils  avoient  osé  repro- 
cher au  piophète  d'avoir  donné  à  l'hoimne  une 
intelligence  active  et  vivifiante  ,  potu*  en  fiire 
au  moins  l'image  imparfaite  de   la  Divinité;  et 
ils  ont  fait   de   Dieu    l'imago  çle  l'homme  qui 
cherclie  le  repos  et  redoute  l'occupilion  I  et  il 
leur   faut  im  Dieu  cjiio  l'allention  fatigue  ,  que 
les  détails  excellent ,  (}ui  succombe  sojis  le  poids 
du  travail.  Ils    l'appeilent  giand,  et  le  monde 
est  trop  vaste  pour  lui  ;  les  hommes  sont  trop 
multipliés  pour  qu'il  veille  sur  eux;  il  ne  peut 
conduire  son  propre  ouvrage,  la  machine  eri  est 
trop  compliquée  ]X)ur  que  son  intelligence  Tera- 
hras'je  d'un  clin  d'œil.  Ils  l'appellent  grand,  et 
ils  le  font  indilîérent  pour  le  crime  qu'il  laisse 
impunément  Iriomphir;   injuste  et  impuissant 
pour  la  venu  fju  il  abandonne;  insensible  à  la 
voix  de  ^innocent  qu'il  délaisse  ;  incon.sécjuent 
enfin  ,  puisfju'il  a  fait  son  ouvrage  qu'il  ne  sau- 
roit  conduire  par  lui  -  même,    lis   l'appellent 
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grand,  et  ils  ne  voient  pas  qu'ils  lui  donnent 
les  vices,  la  foiblesse  et  les  irapeiTection.s  de 
riiomme.  Le  Lieu  que  j'adore  voit  tout,  pé- 
nètre tout,  décide  tout,  pioduit ,  règle  tout 
d'un  clin  d'œil.  Qu'ils  le  comparent  à  celui 
qu'ils  me  piéclient,  et  qu'ils  disent  quel  est  le 
plus  grand,  ou  de  celui  qui  pourvoit  à  tout, 
parce  qu'il  le  peut  sans  peine ,  sans  travail ,  sans 
faligue  et  par  le  seul  acte  de  sa  volonté;  ou  de 
celui  qui  est  sans  providence ,  parce  que  It^s  soins 
de  l'univers  le  lasseioienl.  Qu'ils  avouent  plutôt 
que  s'ils  placent  leur  Dieu  dans  des  régions 
inaccessibles  au  crime,  c'est  pour  lui  ôter  le 
droit  de  le  punir  et  de  se  venger  d'eux.  L'inleu- 
lion  est  trop  manifeste  et  l'erreur  trop  grossière 
pour  séduire  celui  qui  ré/léchil. 

Lorsqu'à  ce  Dieu,  qu'ils  ne  me  disent  grand 
que  j^our  le  dépouiller  de  ses  perfections,  nos 
faux  s;«g('s  en  feront  succéder  un  nouveau,  qu'ils 
ne  diront  bon  que  pour  lui  donner  un  rival,  le 
géiH  r,  le  contredire  et  l'humilier  pu*  une  puis- 
sance égale  à  la  sieime,  ma  raison  nen  sera  pas 
moins  révoltée.  Yainenitnl  cherchent-ils  à  m'em- 
barrasser  par  leur  sophisme  antique  ,  en  me  ré- 
pétant :0u  voire  Dieu  n\i  pu  enipcchei'  les  maux 
de  l'univers,  tt  il  est  impuissant;  ou  il  ne  l'a 
point  voulu,  el  il  cesse  dètre  bon.  S'il  s'agit  de 
cea  maux  que  Jious  appelons  physi(jues,  tels  que 
la  douleur,  l'indigince,  les  maladies,  je  dirai 
haidimeut  :  Alon  Dieu  a  pu  les  empêcher;  il  ne 
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l'a  point  voulu,  et  n'en  est  pas  moins  bon.  Ces 
maux  sont  au  contraire  pour  moi  la  plus  forte 
preuve  de  sa  bonté ,  parce  qu'ils  sont  la  plus 
foi-le  preuve  de  ma  noble   et  sublime  destinée. 
S'il  m'eût  fait  impassible,  n'ayant  ni  souffert, 
ni  combattu  dans  ce  monde,  je  mourrois  sans 
espoir,  parce  que  j'arriverois  au  tombeau  sans 
aucun  droit.  Je  n'auroispas  sans  doute  demandé 
à  vivre  encore  pour  être  récompense  d'une  vie 
sans  épreuve  et  sans  combat.  Ai  -je  souffert  au 
contraire  pendant  une  pénible  carrière  de  quel- 
ques années?  Je  ne  crains  plus   le  néant  :  le 
Dieu  qui  m'éprouve  s'anéantit  lui-même,  si  les 
preuves  de  ma  fidélité  ne  sont  suivies  de  celles 
de  sa  justice.  Tout  me  console  alors  ,  tout  m'an- 
nonce mes  droits  à  ime  vie  nouvelle,  à  des  ré- 
compenses dignes  d'un  être  libéral  et  magni- 
fique; et  s'il  est  un  mécbant  à  mon  yeux,  c'est 
celui  qui  s'obstine  à  voir  un  Dieu  méchant  dans 
le  Dieu  qui,  pour  quelques  instans  passés  daus 
la  douleur,  me  montre  l'avenir  le  plus   digue 
d'envie.  Je  promets  à  l'impie  de  s'afïliger;  mais 
si  les  maux  qu'il  souffie  ne  sont  que  la  peine  de 
ses  crimes,  comment  pouna-t-il  justifier   ses 
murmures?  Si  ses  malheurs  mêmes  peuvent  lui 
épargner  un   chdtiment  plus  rigoureux  et  plus 
durable,  comment  a-t-il  cessé  de  voir  un  Dieu 
bon  dans  celui  qui  lui  donne  encore  le  moyen 
d'expier  ses  forfaits? 

Mais  no6  crimes  eux-mêmes,  cojnment  un 
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Dieu  bon  el  puissant  a-t-il   pu   les  permellre? 
Nous   répondrons  ici  au  manichéen  ce  que 
rK)us  avons  déjà  répondu  à  l'alliée  :  s'étonner 
de  voir  sur  la  terre  des  crimes  el   des  vertus , 
c'est  ne  point  concevoir  qu'il  y  ait  desêlres  libres 
et  Ciipables  de  se  delerrainer  également  au  bien 
el  au  mal  ;   c'est   faire  à  Dieu  un  crime  de  ses 
dons  ,  de  celte  liberté  qui  seule  e'iève  l'homme 
ûu- dessus  de  tous  les  élres  esclaves  de  mille  lois 
diverses,   auxquelles  ils  ne  peuvent   résister; 
c'est  vouloir  qu'un  Dieu  bieni'aisant  devienne 
lui-:mé.nie méchant ,  par  l'abus  que  je  fais  de  ses 
hienfails.  Je  le  sais  ,  celte  libellé  même  sera  pour 
nos  prétendus  sa^es  im  sujet  de  scandale;  nous 
les  verrons  bienlôt  l'attaquer,  el  s'efforcer  d^en 
détruire  l'idée;  mais  piévenonségaleraenl  l'atiiée 
et  le  manichéen  que  l'existence  de  cette  liberté 
et  celle  des  crimes  qni  en  montre  l'abus ,  fussent- 
elles  pour  nous  un  mystère  impénétrable ,  nous 
n'en  serions  pas  moins  révoltés  de  leur  doctrine. 
Consultez  la   raison,  dirions-nous  à   l'un  et  à 
l'autre,  et  la  première  chose  qu'elle  vous  appren- 
dra dans  l'art  d'étudier  la  vérité  et  de  la  démon- 
trer, c'est  que  tout  argument  doni  je  puis  déduire 
une  conséquence  évidemment  absurde  contient 
nécessairemenl  lui-même  quelque  principe  faux, 
quoique  je  ne  puisse  pas  toujours  y  démêler  le 
mensonge.   11  n'y   a  point  de  Dieu  ,  nous  a  dit 
l'athée  à  l'aspect  des  maux  qui  régnent  sur  la 
teiiC  :  nous  avons  démontre  toute  l'abaurdilé 
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de  cetleconséquence;  les  crimes  fussetil-ils  donc 
bien  plus  multipliés  qu'ils  ne  le  sont  réellement, 
nous  ne  serions  pas  maîtres  de  nous  en  tenir  à 
celte  doctrine;  nous  n'en  verrions  pas  moins 
Texistence  du  Dieu  que  la  nature  annonce. 

De  cas  mêmes  crimes  et  de  tous  ces  maux: 
dont  Taillée  conclut  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu, 
le  manichéen  conclut  uu  coulraire  qu'il  en  existe 
deux,  dont  l'un,  toujours  mécliuit  par  son 
essence ,  balance  le  pouvoir  du  Dieu  essentit;!- 
lemetit  bon. 

Mais  deux  tout-puissans ,  deux  infinis ,  et  un 
infini  nécess^iirement  méchant,  ne  sont-ce  pas 
les  contradictions  les  plus  palpables  et  les  plus 
évidentes?  Pour  s'épargner  la  honte  de  ces  ab- 
surdités, en  supposant  même  que  la  raisonne 
nous  dictât  rien  de  satisfaisant  sur  le  mélange 
des  biens  et  des  maux,  n'est-il  peis  plus  simple 
de  se  dire  à  soi-même  :  L'existence  d'un  Dieu 
ou  d'un  être  parfait  m'est  démontiée  ;  l'exis- 
tence dvs  crimes  et  des  maux  n'en  est  pas  moins 
sensible  ;  il  faut  bien  que  ces  deux  vérités  ne 
soient  pas  détruites  l'une  par  l'autre.  Je  n^en 
vois  point  l'accord ,  ni  le  nœud  qui  les  lie;  mais 
je  les  vois  séparément,  je  n'en  saurois  douter; 
je  les  admettrai  doncFune  et  l'autre,  sans  cher- 
cher à  les  expliquer.  Je  dirai  :  Il  est  un  Dit  u 
bon  et  parfait  ;-i4  est  des  élres  malheureux  et 
coupables.  Ce  mystère  pourra  humilier  ma  rai- 
son;  mais  trop  d'objets  dans  la   iiaturc;  l'on 
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accoutumée  à  connoître  ses  limites.  Je  lui  laisse 
au  moins  tout  son  empire,  en  admellant  et  le 
Dieu  partait  qu'elle  me  démontre ,  et  l'existence 
des  maux  que  je  vois.  Vous  la  faites  revenir  sur 
ses  pas  f't  renoncer  à  ses  propres  lumières.  En 
lui  parlant  ou  d'un  monde  sans  Dieu ,  ou  d'une 
puissance  égale  à  celle  de  son  Dieu  ,  vous  l'anéan- 
tissez dans  son  empire  même ,  pourroit-elle  ne 
pas  s'indigner  et  se  révolter  contie  vous? 


LETTRE    XL. 


La  Baronne  au  Chevalier. 


Louange,  honneur  et  gloire,  chevalier  au 
Dieu  atome,  au  Dieu  grande  machine,  au  dou- 
ble Dieu  j  et  complète  réparation  d'honneur  soit 
fiiite  à  leur  apôtre  1  O  ciell  c'est  donc  vraiment 
un  philosophe  que  j'ai  reçu  chez  moi!  j'en  suis 
toute  glorieuse,  et  j'espère  que  vous  voudrez 
bien  me  pardonner  le  petit  doute  qui  a  pu  s'éle- 
ver parmi  nous  à  son  arrivée.  Non ,  vous  ne 
m'en  ferez  point  un  crime  quand  vous  saurez 
toutes  les  circonstances  qui  sembloient  le  justi- 
fier. Je  peux  vous  les  dire  à  présent  ces  circons- 
latices  ;  vous  allez  voir  combien  il  faut  que  le 
nom  seul  de  philosophe  m'ait  été  précieux 
pour  ne  p.s  succomber  à  la  tentation  qui  sem- 
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bloil   m'anuoiicer  tout  autre  chose  dans  mon 
nouvel  hôte. 

D'abord  il  faut  vous  dite  que  vous  devinez  on 
ne  peut  pas  pUis  juste;  c'est  tout  juste  M.  de 
Tribaudet,  c'est  le  vrai  chevalier  de  Kaki-Soph 
que  j'ai  reçu  chez  moi  ;  c'est  ce  même  sage  que 
vous  reconnolssez  pour  votre  condisciple ,  pour 
un  des  plus  zélés  et  des  plus  instruits  de  nos 
adeptes.  Vous  ne  l'auriez  pas  nommé,  qu'il  ne 
m'auroit  plus  été  possible  d'en  douter,  tant  il  y 
a  de  rappoit  entre  ses  leçons  et  les  vôtres,  tant 
vous  vous  accordez  sur  le  Dieu  de  M.  Robinet, 
sur  le  Dieu  commode,  et  sur  tous  les  autres. 
Mais  vous  qui  avez  si  bien  reconnu  leur  ap(!>tre  , 
auriez- vous  jamais  im.iginé  d'où  il  m'arrive,  et 
quelle  est  son  histoire  ?  Non  ,  on  ne  croiroit  pas 
que  le  préjugé  persécute,  avilisse  et  flétrisse  à  ce 
point  un  philosophe.  Je  rougirois  moi-  même  de 
le  dire;  mais  toute  la  honte  eu  retombe  siu'  le 
préjugé  seul. 

Vous  n'avez  pas  oublié  notre  Suisse,  et  le  pro- 
totype qu'il  cioyoit  avoir  retrouvé  dans  d'Hor- 
son;  eh  bien  ,  c'est  M.  Tribaudet  qui  est  le  vrai 
prototype:  c'est  lui  qui,  malgré  l'aigus  du  petit 
Berne  ,  a  tiouvé  le  moyen  de  s'évader  et  de  se 
délivrer  de  sa  loge. 

De  retour  de  Paris ,  vous  pensez  bien  qu'il 
fut  pour  sa  patrie  un  homme  tout  nouveau....; 
tous  les  préjugés  dans  sa  tète  avoient  fait  place 
à  la  doctrine  de  nos  sages.  Avec  moius  de  zèle. 
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il  auroit  moins  clieiché  à  i-épaiidi^e  nos  dogmes 
parmi  ses  compatriotes ,  et  se.s  leçons  leur  eus- 
sent paru  moins  éti-aiigères.  Il  parla  hautement; 
la  révolution  qui  s'étoit  faite  dans  son  cerveau  , 
loin  d'être  l'econnue  pour  l'ouvi^ge  de  la  pliilo- 
sopliie,  fut  prise  pour  la  suite  de  quelqu'une  de 
ces  maladies  qui  ne  laissent  pas  toujours  à  la 
i^ison  sa  libertë.  Hélas  I  j'ai  pu  moi-même  en 
soupçonner  quelque  chose  ;  mais  j'ai  su  dou- 
ter au  moins ,  maigre  les  décisions  de  nos  Hippo- 
craies  ,  et  l'on  ne  doute  point  chez  M.  Trihau- 
dol.  Sur  le  simple  avis  de  quelque  Galien,  on  le 
fatigue  d'abord  de  tout  l'ellébore  de  la  province; 
c'est  en  vain  qu'il  triomphe  de  ce  poison  maudit 
de  la  philosophie;  il  n'en  est  jugé  que  plus  in- 
curable, et  on  le  fait  partir ,  bien  lié,  bien  gar- 
rotté ,  pour  le  petit  Berne.  C'est  là  qu'il  gémis- 
soit  dans  sa  loge  des  préjugés  de  sa  patrie,  lors- 
qu'il trouva  enfin  le  moyen  de  s'échapper, 
Api'ès  avoir  eiré  assez  long-temps  dans  nos  mon- 
tagnes,  il  s'est  ressouvenu  de  cette  baronne  dont 
vous  lui  aviez  parlé  bien  des  fois.  Je  serai  son 
asile  ,  il  n'en  doute  point 5  et  dans  cet  espoir,  il 
s'annonce  à  moi  sous  le  nom  de  pliilasophe.  A 
ce  mot  seul ,  jugez  comment  il  est  reçu  ;  jugez  si 
je  m'empresse  de  l'accueillir,  et  tout  ce  que  je 
fais  pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  persécution.  J'ai 
vu,  j'en  conviens,  ou  plutâl  j'ai  cru  voir, 
comme  ses  compatriotes,  certains  symptonrjes  du 
r<ed-lam  ;  et  puis  tous  «es  Dieux  étuiewt  si  iKufi 
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pour  moi,   c|u'il  n'est  pas    étonnanl  que  j'aie, 
soupçonné  auhe  cliose  que  de  la  plillosopiiie; 
mais  enfin  me  voilà  revenue  de  mes  soupçons. 
Vous  allez  voir  si  je  sais  réparer  Toutrage  de 
nos  Dieux  et  de  leurs  apolres.  Dès  demain  je 
rassemble  nos  adeptes;  je  veux  que  la  lecture 
publique  de  votre  leth*e,  suivie  de  nos  homma- 
ges, fa^sse  oublier  nos  tlouies  injurieux ,  et  rendie 
au  pliilosoplïe  la  gloii-e  qui  lui  est  due.  Notre 
docteur  même,  je  veux  le  voir  fléchir  le  genoa 
devant  le  Dieu  machine;  nous  lui  apprendrons 
à  tâlcr  le  pouls  aux  dignes  disciples   de    nos 
grands  Diderot. 

Je  veux...,  mais  j'aime  mieux  vous  moins 
prévenh'  sur  ce  que  je  pré|>,are.  JNIa  première 
lellre  ne  vous  sem  que  plus  agré-able,  en  vous 
apprenant  ce  que  j'aurai  déjà  fait. 
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LETTRE   XLI. 

La  Baronne  au  Chevalier, 

Ou  en  5uis-je  de  nouveau  ,  chevalier  ?  Ah  ! 
dans  quel  embarras  je  me  retrouve  1  Voilà  tous 
mes  soupçons  qui  renaissent  plus  justes  et  phis 
forts  que  jamais.  Nos  adeptes  étoient  déjà  tous 
accourus,  rassemblée  étoit  prête.  Je  veux  en 
faire  l'ouverture  par  un  grand  compliment  que 
j'adresse  à  M.  Tribaudet;  je  commence  piir  l'ë- 
loge  de  son  esprit ,  de  cette  force ,  de  cette  gran- 
deur d'âme  qui  Pa  fait  triompher  de  la  persécu- 
tion. Tout  à  coup  il  se  lève,  et  du  ton  et  de  l'air 
de  nos  Socrates  :  Arrêtez,  madame,,  crie-t-il  ; 
apprenez  qu'un  philosophe  n'est  point  un  homme 
d'esprit.  —  Et  qu'est-il  donc,  monsieur?  — 
Matière.  —  Comment,  tous  nos  grands  hom- 
mes ?  —  Nos  grands  hommes  laissent  l'esprit  au 
peuple  ;  les  âmes  au  préjuge.  Le  sage  a  des  or- 
ganes ,  un  corps  ,  dt^  la  matière ,  et  cela  lui  suffit. 
Parler  au  philosophe  de  son  dme,  c'est  le  sup- 
poser encore  soumis  aux  opinions  du  vulgaire  ; 
lui  donner  de  Vesprit^  c'est  abuser  des  termes  : 
nous  avons  réformé  les  idées  j  il  est  temps  de 
réformer  les  langues,  et  que  nos  expressions 
soient  conformes  à  nos  leçons. 

Représentez- vous  ,  chevalier,  une  assemblée 
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nombreuse  de  disciples ,  d'adeptes,  d'asplrans, 
que  vos  lettres  avoient  périéliés  de  la  plus  haute 
estime  pour  l'esprit  de  nos  sages,  et  qui  tout 
à  coup  s'entendent  dire  qu'il  n'y  a  ni  4me,  ni 
esprit  pour  un  philosophe.  Moi  surtout ,  qui 
n'avois  eu  d'autres  intentions  que  celle  de  réparer 
l'outrage  que  nos  doutes  faisoienl  à  l'esprit  de 
M.  Tribaudet,  imaginez  si  j'ai  été  confuse  de  le 
Toir  s'égarer  précisément  en  cet  instant ,  et  in- 
sulter ainsi  à  nos  grands  hommes.  Une  voix 
unanime  s'élève  pour  venger  l'honneur  de  ïa 
philosophie:  on  veut  que  je  renvoie  mon  hôte 
au  petit  Berne;  le  sympt<5me  est  trop  fort  ^ 
l'aberration  trop  manifeste.  Pour  ajouter  encore 
à  ma  confusion ,  je  vois  le  docteur  qui  Iriomplie , 
et  qui  s'approche  encore  de  son  malade  pour  lui 
tdter  le  pouls;  je  l'arrête  et  le  repousse  ,  je  fais 
mes  excuses  à  l'assemblée,  en  disant  que  mon 
h<5te  est  sans  doute  incommodé  en  ce  moment... 
Il  insiste  lui-même ,  il  prétend  ne  s'êtie  jamais 
mieux  porté,  il  demande  à  nous  répéter  les 
leçons  c|ue  la  matière  de  nos  sages  a  données 
contre  l'esprit.  Vous  diriez  ,  à  l'entendre  ,  qu'il 
n'y  a  jamais  en  d'antipathie  plus  forte  que  celle 
des  philoso  phes  et  de  l'esprit  ;  il  cite  vingt  pas- 
sages de  nos  plus  célèbres  auteurs ,  et  je  m'a- 
perçois que  déjà  quelques-uns  de  vos  compa- 
triotes s'imaginent  qu'il  pourroit  bien  avoir  lai- 
son  ,  que  nos  grands  hommes  et  l'esprit  ne  vont 
point  ensemble.  Il  produit  une  foule  de  textes 


l54  LES    PROVINCIALES 

tju'll  prétend  avoir  exti  aits  de  ces  mêiiies  ou- 
vrages que  vous  m'avez  chés  lanl  de  fois.  Je  ne 
sois  plus  moi-même  qu'en  penser.  De  peur  que 
le  scandale  n'augmente  el  ne  se  fortifie,  je  coa- 
gédie  enfin  iras'}eiij.blée;  mais  pensez  dans  quelle 
pei-plexilé  je  me  liouve.  Seroit- il  bien  possible 
que  nos  sagos  eussent  jui^  la  perte  de  Tesprit? 
de^  elles  nnitjucment  pétris  de  la  vile  matière, 
des  hommes  sans  âme ,  sans  esprit,  voilà  ce  que 
seroitiit  nos  philosophes  î  Ahî  chevalier,  c'en  est 
fait  de  leur  réputation  parmi  nos  compatiiotes  y 
ai  cette  idée  s'accrédite  chez  nous. 

Mais  ,  d'un  autre  coté,  que  feiw-je  du  cheva- 
lier de  Kaki-Sopii?  Le  renverrons-nous  à  sa  loge? 
Le  livrerai-je  à  mon  docteur  ,  après  l'avoir  déjà 
déclaré  philosophe  sur  la  foi  de  votre  lettre?  Je 
ne  puis  me  cacher  sans  doute  qu'il  y  a  dans  lui 
de  la  philosophie;  ses  leçons  sur  nos  Dieux  me 
le  piouvent  trop  bien;  mais  très-certainement  if 
y  a  quelqu'autre  chose.  On  n'a  point  sans  cela 
tant  d'antipathie  contre  l'esprit  :  on  ne  se  met 
point  dans  la  tète  que  l'esprit  de  nos  giwids  hom- 
mes, de  M.  Diderot,  de  M.  Robinet  n'est  qu'une 
chimère. 

Delirrez-moi  donc  au  plus  tôt  de  cet  embar- 
ras; répai^z  surtout  aupiès  de  nos  adeptes  l'idée 
que  leur  donnent  tous  ces  pi'étendus  textes  que 
notre  malade  s*im;igine  avoir  tirés  de  nos  plu* 
céK^res  auteurs ,  et  jugez  avec  quelle itn pat ienct 
j'attends  votre  réponse. 
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LETTRE  XLIL 

Le  Chevalier  à  la  Baronne» 

Je  Toudrois  bien  ,  madame  ,  qu'avant  de 
recevoir  celle  l'élire  ,  tous  eussiez  bien  relu 
celle  qui  commençoit  par  les  deux  vieilles  de 
M.  Robrnel.  Vous  savez  quel  soin  j'avois  eu  de 
vous  prévenir ,  par  cette  histoire  de  nos  deux 
mégères  ,  que  la  philosophie  nous  dicleroit  de» 
dogmes  bien  étranges  aux  yeux  du  vieux  bon 
sens.  Je  ne  vous  disois  pas  ,  il  est  vrai ,  que  ce* 
dogmes  vous  sembleroient  partis  des  Petites-lMai- 
sons  ,  mais  j'en  disois  assez  pour  vous  faire  en- 
tendre combien  cette  antique  raison  est  dange- 
reuse à  «notre  école.  <j'est  elle  ,  en  ce  moment  j 
qai  TOUS  a  si  cruellement  abuséesur  M. Trilxuidet, 
Elle  TOUS  avoit  dit ,  cette  antique  raison ,  que  le 
commun  des  hommes  diit-il  se  passer  d  iin  esprit 
Ou  d'une  âme,  il  en  faudroil  au  moins  au  philo- 
sophe. Ce  préjugé  même  sembloit  s'accwder  avec 
la  haute  estime  que  vous  aviez  conçne  de  nos 
grands  hommes ,  mais  voyez  à  quel  point  ii  tous 
avoit  trompce. 

N'est-il  pas  n'ai,  madame,  qu^7n  philosophe 
dictant  à  l'univers  les  préceptes  de  la  sagesse  y 
dissipant  lés  erreurs,  frondant  les  pi-éjugésy  sans 
k  secouis  d'une  Ame  ou  cTnn   esprit  j  seroJt 
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quelque  chose  de  bien  plus  admirable  que  celui 
dont  la  gloire  et  les  leçons  ne  seroienl  que  Tefiet 
de  son  esprit  ?  Un  homme  qui  yerroit  dans  les 
ténèbres  sans  le  secours  d'un  flambeau  ne  seroil- 
il  pas  bien  plus  étonnant  que  celui  dont  les  yeux 
ont  besoin  d'être  aidés  par  la  lumière?  Voilà  le 
grand  prodige  que  vous  a  offert  M.  Tribaudet , 
prodige  que  nous  seuls  pouvions  imaginer  ,  et 
qui,  j'en  suis  certain,  dissipe  en  ce  moment 
tous  vos  soupçons  ;  prodige  que  peut-être  vous 
voudriez  à  présent  retrouver  dans  chaque  phi- 
losophe. Mais  prenez-y  garde,  madame ,  quelque 
étonnant  qu'il  soit ,  il  ne  faut  rien  chez  nous  de 
trop  universel  ;  l'uniformité  en  diminueroit  le 
mérite,  et  peut-être  M.  Tribaudet  vous  en  a-t-il 
montré  un  nouveau  à  l'heure  qu'il  est.  Il  n'avoit, 
le  jour  que  votre  lettre  est  partie  ,  ni  âme  ni 
esprit;  le  lendemain  peut-être  s'est -il  trouvé 
une  âme  et  un  esprit ,  ou  bien  une  âme ,  et 
point  d'esprit  ;  car  vous  verrez  que  l'un  pour- 
roit  aller  sans  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  je 
veux ,  pour  venir  à  l'appui  de  noire  digne  apô- 
tre ,  vous  montrer  le  prodige  dans  toule  son 
étendue.  Comme  vous  avez  vu  des  philosophes 
pour  Dieu  et  d'autres  contre  Dieu,  je  veux  vous 
montrer  des  philosophes  sans  ame  ,  et  des  phi- 
losophes animés.  Je  vous  montrerai  même  ,  à 
noire  école,  des  sages  qui  ne  veulent  et  qui  n'ont 
en  effet  que  la  moitié  d'un  esprit.  Je  vous  en 
montrerai  ....  ;  mais  il  faut  vous  laisser  U 
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plaisir  de  la  surprise.  Commençons  par  rendre 
bien  sensibles  les  deux  parlis  les  plus  opposés. 
Rangeons  d'un  coté  nos  sages  sans  esprit ,  et 
de  l'autre  nos  sages  spiiitucls  ;  pour  mieux  sentir 
le  prix  de  la  variété  ,  ayez  soin  de  lire  d'abord 
un  texte  à  droite,  et  puis  le  texte  correspondant 
à  gauche. 


/ 
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Philosophes  sans  esprit, 

1®.  On  a  regardé  comme  des  léméralres  et 
des  insensés  (  vous  i-emarquerez  sans  doute 
telle  expression  comme  des  insensés  )  ,  tous 
ceux  qui  osent  crol»^  que  l'âme  pourroit  êlre 
matérielle  :  ce  n'est  cependant  qu'à  force  de  rai- 
sonner i^/'û'/^ré'*  c/eyrt«Jc/7riV7Czy;<^«  que  cette  ^ime 
ou  le  principe  moleur  de  l^liomme  est  devenue 
une  pure  chimère,  un  esprit,  un  être  de  rai- 
son ;  car  le  dogme  de  la  spiritualité  ne  nous  offre 
qu'une  idée  vague,  ou  plutôt  une  absence  d'idées, 
(  Syst.  A^at,  passim.  ^oy.  surtout  tom,  i*'  , 
chap,  7  <?/  8.  ) 

2**.  Pourquoi  voulez-vous  que  j'imagine  l'âme 
d'une  nature  absolument  distincte  du  cor|)s  , 
tandis  que  je  vois  claiiement  que  c'est  l'ojga- 
nisation  même  de  la  moelle,  au  premier  com- 
mencement du  cortex  ,  qui  exerce  si  librement 
dans  rétat  sain  toutes  ses  propriétés?  Si  je  con- 
fondi  r^me  avec  ses  organes  ,  c'est  que  tous 
les  phénomènes  m'y  déterminent.  [(Eu^res  de 
fjamétrie,  ) 

n*.  Tout  ce  que  les  philosophes  ont  imaginé 
sur  la  distinction  de  l'homme  en  deux  subs- 
tances (  c'est  -  à  -  dire  en  esprit  et  en  matièie  ) 
fi'a  aucun  fondement.  Je  démontre  dans  ma 
lettre  à  ma  chue  Leucippe   fjue  ce  qu'on  ap- 
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Philosophes  spirituels, 

i*.  II  est  certain  que  nous  avons  l'idée  de 
deux  substances  distinctes  ,  savoir  Vesprit  et  la 
milière,  ce  qui  pense  et  ce  (jui  est  étendu  ,  et 
ces  deux  substances  se  conçoivent  très-bien  l'une 
sans  Tauli-e....  Je  ne  vois  dans  le  philosophe  ma- 
térialiste qu'un  sopliisle  de  mauvaise  foi,  qui 
aime  mieux  donner  le  sentiment  aux  pierres 
que  d'accorder  à  l'homme  une  âme  spirituelle» 
(  Emile ^  tom,  5^  et  Lettre  à  Tylrchevêque.  ) 


2*.  L'expeVience  journalière  nous  démonti'^e 
que  cet  assemblage  d'êtres,  quels  qu'ils  soient  y 
que  nous  appelons  malière,  est  par  lui-même 
incapable  d'action,  de  vouloir,  de  sentiment  et 
de  pensée.  C'en  est  assez  pour  conclure  que  cet 
assemblage  d'êtres  ne  forme  point  en  nous  le 
principe  pensant  (  qu'il  faut  par  conséquent 
admettre  un  principe  spirituel  )  :  c'est  une  vé- 
rité incontestable,  (^jy ^lemherty  Elémens  de 
Philosophie.  ) 

5*.  Je  demande  aux  matérialistes  comment 
ils  ont  pu  s'aveugler  au  point  de  ne  voir  dans 
Fhomme  qu-e  de  la  matièi^....  De  même  que  je 
ne  puis  concevoir  la  forme  (Vun  corps  sans  le 
principe  inné  qui  l'a  produite ,  de  même  je  ne 
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PJùlosophes  sans  esprit. 

pelle  esprit  n'a  pas  plus  de  réalité  que  les  fan,' 
tomes  ^les  cli'unèrea  j  les  sphinx.  (Freret ,  Lettre 
de  Thrasyhule,) 

4°.  Je  ne  puis  juger  de  Texistence  d'une  chose 
que  par  les  sens.  Je  vois  la  matière;  je  dois  donc 
ci'oire  qu'elle  existe....  Ce  que  je  trouve  de  plus 
Êicile  à  croire^  c'est  que  l'iiomme  est  une  par- 
celle de  celte  même  matièie,  dans  la  masse  de 
laquelle  il  rentrera  pour  redevenir  une  partie 
de  cette  même  masse,  j^insi pourrait  raisonner 
un  homme  qui  naîtrait  avec  toute  la  force  de 
sa  raison;  parce  qu'il  ne  jugeroit  des  choses 
que  d'après  ses  sens  ;  parce  qu'il  n'auroit  reçu 
aucune  éducation  ;  parce  qu'il  seroit  sans  crainte 
et  sans  espérance,  etc.  (  Diderot,  Nouw.  Pens, 
phiLyp.  2  3  et  ai.) 


5*.  Le  sauvage,  et  avec  lui  tous  les  îgnorans  , 
attribuent  à  des  esprits  tous  les  effets  dont  leur 
inexpérience  les  empêche  de  démêler  les  vi-aies 
causes....  Demandez-leur  ce  que  c'est  que  leur 
âme  ,  vous  les  verrez  bidbutier  :  c'est  une  subs- 
tance inconnue  j  c'e^t  ime  force  secrète,  dif- 
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Philosophes  spirituels. 

puis  concevoir  l'activité  du  corps  sans  une  cause 
physique,  mais  immatérielle,  active  intelligente 
à  la  fois,  c'est -à- dire  purement  spirituelle, 
(  Des  erreurs  et  de  la  T^èrité^p»  48  et  laÇ..  ) 

4*.  L'existence  de  notre  ame  nous  est  démon- 
trée; cette  vérilé  est  intime,  et  plus  qu'intui- 
tive; elle  est  indépendante  de  nos  sens ,  de  notre 
mémoire,  de  notre  imagination,  et  de  toutes 
nos  facultés  relatives....  Notre  dme  n'a  qu'une 
forme  très-simple,  très-générale,  très-constante. 
Cette  forme  est  la  pensée  ;  il  nous  est  impossi- 
ble de  l'apercevoir  autrement  que  par  la  pensc^e. 
Celte  forme  n'a  rien  de  divisible,  rien  d'éten- 
du, rien  d'impénétrable  ,  rien  de  matérieL 
Qu'on  détruise  successivement  dans  l'homme 
les  moyens  de  sensation  ,  l'âme  n'en  existera  pas 

moins Les  qualités  sont  absolument  opposées 

à  celles  de  la  matière;  elles  ne  peuvent  par  con- 
séquent convenir  qu'à  un  être  immatériel. 
(  Buffi)n,  Hist,  nat.^  t.  4 ,  in- 12  ,  De  la  nat. 
de  riiomme.  ) 

5°.  Il  s'en  faut  bien  que  nous  soyons  réduits 
au  silence  :  répondez  vous-même  à  nos  raisons. 
«  Si  rdme  étoit  matérielle,  elle  pourroit  donc 
«  être  confondue  avec  le  corps  ;  mais  il  s'ensuf- 
«  vroit  de  ce  principe  d'étrange  conséquences  : 
4<  on  jugeroit  de  la  force  de  l'intelligence  par 
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Philosophes  sans  esprit, 

ft^rente  de  leur  coi-ps;  c'est  un  esprit  dont  ils 
n'ont  nulle  idée.  Demandez-leur  comment  cet 
esprit  qu'ils  supposent ,  comme  leur  Dieu  ,  to- 
talement privé  d'étendue  ,  a  pu  se  combiner 
avec  leurs  corps  éle ndus  et  matériels  :  ils  vous 
diront  qu'ils  n'en  savent  rien;  que  celte  combi- 
naison est  l'effet  de  \i\  toute-puissance  de  Dieu  ; 
voilà  les  idées  nettes  que  les  hommes  se  form.ent 
de  la  substance  cachée,  ou  plutôt  imaginaire , 
dont  ils  font  le  mobile  de  toutes  leurs  actions. 

Je  vous  dis,  moi,  que  je  ne  vois  point  mon 
Ame;  que  je  ne  connois  et  ne  sens  que  mon 
corps;  que  c'est  ce  coips  qui  sent,  qui  pense, 
qui  juge,  qui  souffre,  qui  jouit  ;  que  toutes  ces 
facultés  sont  des  résultats  nécessaires  de  son 
mécanisme  propre  ou  de  son  organisation.  Que 
me  répondez- vous  à  cela?  Zre  Bon  Sens^  «**  QO, 
c*  joo  et  passim.  )  (  Voy.  aussi  I^etlre  à  Kugé^ 
nie,  ou  le  préservatif.  Lettre  5, 


Vous  le  voyez ,  madame,  le  zèle  est  égal  de 
part  et  d'airti-e  ;  l'ame-esprit  trouve  des  parti- 
sans chez  nous;  mais  très- certainement  il  ne 
tient  pas  au  moins  à  bien  des  philosophes,  aux 
Froret,  aux  Lamétiie,  aux  Diderot,  et  à  leui*» 
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Philosophes  spirituels, 

H  le  diamètre  de  la  machine;  et  il  se  trouve- 
«  roit  que  le  corps  svelte  et  effilé  de  Virgile 
fi  auroit  bien  moins  d'âme  que  Tépaisse  circon- 
«  férence  de  Yitellius.  Ceux  qui  font  de  Tàme 
«  un«  matière  extrêmement  subtile  ne  sont 
H  guère  moins  absurdes.  Qu'est  ce  que  des  ato- 
«  mes  intelligens?  Où  seroit  le  cenhe  de  leur 
«  réunion?  Comment  un  petit  cube  de  matière 
«  enchaîne-t-il  le  passé  et  l'avenir?  Décompose- 
«  t-il  l'entendement  humain?  Fait- il  la  Hen- 
«  riade? 

Sil'ame  étoil  matérielle,  une  idée  occuperoil 
toute  l'étendue  pen^aule,  et  alors  d'autres  idées 
ne  pourroi(;nt  s'y  loger;  ou  bien  cette  perception 
n'en  occuperoit  qu'une  partie  ,  et  alors  le  sujet 
de  cette  perception  sero't  à  la  fois  pensant  et  non 
pensant  :  vous  n'avez  jamais  répondu  à  ce  di- 
lemme  L'inertie  e^t  le  partage  de  la  matière  ; 

l'aine  active  est  donc  nn  être  simple  et  spirituel» 
(Philosophie  de  la  N'at.  t,  2  y  p,  2I2  ,  DeU>!jle.) 


productions,  qu'il  ne  soit  plus  question  d'esprit 
dans  le  monde;  et  vous  conviendi'ez  qu'envoyer 
tous  ceux-ci  aux  Petites-Maisons,  ce  seroit  un 
peu  trop  dépeupler  notre  école. 

Mais  y  uUez-vous  me  diie ,  il  est  donc  irapos- 
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sible  avec  nos  grands  hommes  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir;  et  je  me  trouverai  philosophe  sans 
savoir  seulement  si  j'ai  une  dme  spirituelle  ou 
matérielle  5  et  un  iv'isie  peut-être  sera  mon  uni- 
que ressource.  Détrompez -vous,  madame,  ce 
peut-être  n'est  pas  aussi  triste  que  vous  le  pensez. 
Voici  quelques-uns  de  nos  sages  qui  ont  bien  su 
s'en  contenter. 

Philosophes  peut-être  esprit  et  corps  ^peut-être 
tout  matière. 

«  De  tout  coté  je  ne  vois  qu'incertitude,  et 

<c  souvent  des  eiTeurs  grossières Le  doute  ne 

«  seroil-il  pas  le  parti  qu'un  liomme  sensé  doit 
«  choisir?  Les  réflexions  suivantes  pourront 
«  peut-être  répandre  quelque  lumière  sur  ce 

«  sujel Que  l'on  a  pointillé  sur  la  notion  de 

«  l'Ame  !  Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  sa  spiritualité 
«  et  son  immortalité?....  Varrondisoit  del'dme, 
«  que  c'étoit  un  air  qui  entroit  par  la  bouche  , 
«  qui  se  rafraîchissoit  dans  les  poumons,  qui 
«  se  tempéroit  dans  le  cœur.  Hippias  en  faisoit 
«  de  l'eau.  Beda  disoit  que  l'àme  est  dans  le 
«  cœur.  Nos  philosophes  modernes  ont-ils  ré- 
«  pandu beaucoup  de  lumièies sur  une  question 
41  si  souvent  débattue?  »  (P irrhonisme du  sage^ 
11°'  1  et  79.  )  Ne  voilà-t-il  pas  de  bien  fortes  rai- 
sons de  douter? 

«  Je  ne  sais  quelle  est  la  nature ,  quelle  est 
«  l'essence  de  ce  principe  (l'ame).  Je  me  born» 
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«  à  connoître  ses  opéiatioiis ,  qu'il  soit  simple 
«  ou  étendu  (  c'esl-à-dire,  qu'il  soit  esprit  ou 
((  matière  ) ,  que  la  pensée  soit  le  résultat  de 
«  mon  organisation  intérieure,  comme  la  fleur 
«  est  le  résultat  de  la  circulation  de  la  sève  dans 
«  une  plante;  on  qu'elle  soit  le  résultat  d'un 
u  être  inétendu  ,  indivisible;  je  ne  prononce  pas 
«  sur  ces  questions,  parce  que  je  n'ai  point  de 
«  lumières  sur  elles  ,  parce  que  je  n'aurai  jamais 
«  de  moyen  certain  pour  connoîlre  l'essence  de 
«  mon  dnie.  »  Voy.  de  la  P^érité ,  par  M.  de 
Warville,  Médit,  2  ,  §  5. 

«  Loke  a  voit  dit  dans  son  Essai  snrVKnten- 
«  dément  humain  ,  qu'il  ne  voyoit  aucune  im- 
«  possibilité  à  ce  que  la  matière  pensât  (  et  par 
«  conséquent  à  ce  que  l'ame  fut  matière);  des 
«  hommes  pusillanimes  s'elFrayèrent  de  cette  as- 
«  sertion.  Eh  I  qu'importe  que  la  matière  pense 
«  ou  non?  Qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  justice  ou 
«  à  l'immortalité ,  et  à  toutes  les  vérités  du  sys- 
«  tème,  soit  politique,  soit  religieux?»  (^EncycLj 
art,  Loke  ,  par  M.  Diderot.) 

Voilà,  madame,  des  philosophes  assez  tran- 
quilles dans  leur  doute  ;  le  premier  ajoutera 
même  qu'on  ne  peut  nous  instruire  sans  témé- 
rité dans  un  sujet  aussi  peu  connu  des  philo- 
sophes que  l'est  lencore  l'e-sprit.  (Pirrh,  n,  j'o.) 
Cependant ,  voulez-vous  un  paiti  plus  com- 
mode ?  Celui  de  vous  croire  tantôt  esprit ,  tan- 
tôt matière ,  et  tantôt  de  ne  rien  assurer ,  ni  sur 
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l'un  ni  sur  l'autre?  Eh  bien,  madame,  li^ey, 
et  TOUS  vcircz  que  nous  avons  encore  des  mo- 
dèles à  vous  offrir  en  ce  genre. 

VOLT-URE  esprit, 
«  Qui  le  premier  imagina  dans  nous  un  se- 
«  cond  êUe,  qui  s'y  tient  caché,  et  fait  toutes 
«  nos  opéralious  ,  sans  que  nous  puissioui^  nous 
<-,  en  apercevoir?  Qui  fut  assez  hardi,  assez 
<(  supérieur  au  vulgaire  ,  pour  inventer  ce 
«  système  sublime  par  lequel  nous  nous  éle- 
«  vous  au-dessus  de   nos  sens,   au-dessus  de 

«  notre  èlre  ? Dieu  me  garde  de  faire  un 

«  svslème  :  mais  ceitaincment  il  est  dans  nous 
«  quelque  choôC  qui  pen.^e  et  qui  veut  :  ce  quel- 
«  que  choie  est  imperceptible  ;  l'opinion  à  la- 
u  quelle  il  faut  s'attacher  est  que  ce  quelque 
<v  chose  ,  cette  âme  est  immatérielle  (c'est  à- 
«  dire  un  pur  espril)  De  cruels  ennemis  de  la 
u  raison  ont  porté  l  impudence  et  la  tnauvaise 
«  foi  jusqu'à  nous  imputer  d'avoir  assuré  que 
u  Viime  est  matière.  \  ous  savez  bien  ,  persé- 
«  cuteurs  de  l'innocence ,  que  nous  avons  dit 
<(  tout  le  contraire  :  vous  êtes  donc  évidemment 
«  des  calomniateurs.»  {Pièces  dé tadiées^  t,  5, 
p.  53 1.  Quest,  Encjc,  ,  art.  AîiE,  etc.) 

VOLTAIRE  tout  matière. 

L'homme,  par  sa  raison  non  encoiT  corrom- 
pue parla  métaphysique,  a-t-il  jamais  pu  s'ima- 
giner qu'il   l'toit  double?   qu'il   éloit   composé 
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de  deux  êtres  ,  Tun  visible  ,  palpable  et  mortel  ; 
l'autJ'e  invisible,  impalpable,  immortel?  Et 
L  n'a-t-il  pas  fallu  des  siècles  de  disputes  pour  en 
venir  à  cet  EXCÈS  ,  de  jouidie  ensemble  deux 
natm-es  si  disserablul)les;  la  tangible  et  l'intan- 
gible, la  simple  et  la  composée,  rélernelle  et 

la  passagère  ? Les  liomnies  n'ont  supposé 

une  âme  que  par  la  même  erreur  (jui  leur  fit 
supposer  un  être  nommé  niém<3ire,  lequel  ils 

divinisèrent  ensuite Je  ne  dois  pas  attribuer 

à  plusieurs  causes  ce  que  je  puis  attribuer  à  une 
cjuse  connue; or,  je  puis  attribuer  à  mou  corjw 
la  faculté  de  penser  et  de  sentir:  donc  je  ne  dois 
pus  chercher  cette  faculté  de  penser  et  de  sentir 
âiiis  une  autre  appelée  aine  ou  esprit^  dont 
je  ne  puis  avoir  la  moindre  idée...  «  On  a  crié 
«  pai-luut  Vaine ,  Vaine  ,  sans  avoir  la  plus  lé- 
«  gère  notion  de  ce  qu'on  prononçoit....  C'étoit 
«  une  harmonie  ,  une  entéléch^e  ,  une  omémo- 
n  rie  ;  enfin  on  en  a  fait  un  petit  être  qui  n'est 
«  point  matière.  . .  .  On  n'a  pas  senti  que  ce  petit 
«  être  seroit  un  petit  Dieu  subalterne,  qui  au- 
«  roit  inutilement  existé  pendant  une  éternité 
«  passée,  pour  épier  l'instant  où  il  viendroitse 
((  loger  dans  quelque  corps...  C'est  le  comble  de 
K  la  contradiction  et  de  V  extravagance  y  qu'une 
«  âme  qui  sent  et  qui  pense  ainsi  logée  ;  c'est  ce 
«  qu'on  a  imaginé  déplus  sot  et  de  plus  fou,  » 
(Pièces  détach.,  même  vol.  De  plus,  voyez  lé 
Pi'incipe  d^aclion  ,  n*"  1  o  eti  1 .  ) 
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VOLTAIRE  peut-être  esprit ,  peut-^tre  tout 
matière. 

On  prétend  que  des  pères  de  TEglise  assurent 
que  l'âme  est  sans  aucune  étendue  (c'est-à-dire 
spirituelle),  et  qu'en  cela  ils  sont  de  l'aris  de 
Platon  ,  ce  qui  est  très-douteux.  Pour  moi ^  je 
îi'ose  être  d'aucun  avis  ;  je  ne  vois  qu'incom- 
piéhensibilité  dans  l'un  et  dans  l'autre  système; 
et  après  y  avoir  rêvé  toute  ma  vie  ,  je  suis  aussi 
avancé  que  le  premier  jour.  Ce  n'éloit  donc 
pas  la  peine  d'y  penser.  Il  est  vrai ,  mais  que 
voulez-vous?  11  n'a  pas  dépendu  de  moi  ,  ni 
de  recevoir  ,  ni  de  lejeter  de  jna  cervelle  tontes 
les  idc'es  qui  ont  pris  mes  cellules  médullaires 
pour  leur  champ  de  bataille.  Quand  elles  se 
sont  bien  battues,  je  n'ai  recueilli  de  leurs  dé- 
pouilles (\\XQ  V incertitude,  {i^uçsi,  Encyclop. , 
art.  IDÉE.) 

Piéfléchissez,  je  vous  prie,  sur  ce  champ  de 
bataille;  admirez  au  moins  les  succès  variés  du 
combat  ;  et  voyons  ce  qui  se  passe  dans  quel- 
ques autres  cellules  médullaii'es. 

Jugement  proi^isoire  jj'helvÉTIUS. 

«  On  dispute  tous  les  joujs  sur  ce  qu'on  ap- 
«  pelle  esprit  ;  chacun  dit  son  mot ,  et  tout  le 
«  monde  parle  sans  s'entendre  ;  je  dirai  seule- 
«  ment  à  ce  sujet  que  ,  si  l'Eglise  u'eùl  point 
«  décidé  notre  croyance  sur  ce  point ,   on  ne 
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<c  pouiTGi't  s'empêcher  de  convenir  que  nulle 
«  opinion  en  ce  genre  n'est  susceptible  de  dé- 
«  monslration;  ([u'on  doit  peser  les  lumièi'es 
«  pour  et  contre,  et  ne  porter  cfue  des  juge-^ 
«  mens  provisoires^  »  (Helv.  de  l'Esprit,  p.  5.) 

Jugement  définitif  D'HELvèTivs. 

«  L'ame  n^est  ({ue  la  faculté  de  sentir  ou  de 
«  penser  ;  faire  de  celte  faculté  un  être  spirituel^ 
«  rien  n'est  plus  absurde,.,.  Il  est  constant  que 
»  l'ame  n'est  pas  un  êlre  distinct  du  corps,  qmV,- 
«  par  une  suite  de  la  nature  de  rarrangenient 
«  et  de  l'énergie  qui  la  compose ,  forme  des 
«  idées,  réfléchit,  éprouve  du  plaisir  et  delà 
«  douleur.  »  {^Id, ,  de  VEsp.  Extr.  de  Vliom  - 
me  et  de  son  éducation,  V.  n°  4 ,  c.  5.  ) 

L.a  raison  dn  marquis  d'argens  ,  indécise  sur 
V  Esprit, 

Nous  ne  saurons  jamais  connoître  comment 
cet  être  que  nous  appelons  âme  peut  avoir  la 
faculté  de  penser...  Noos  ue  saurons  jamais  par 
la  raison  s'il  est  matériel  ou  spirituel ,  la  foi 
seule  peut  nous  décider.  {Philos,  du  bon  Sens  , 
t.  2,  Réfl.  é,  n"  10.) 

La  raison  du  marquis  d'argexs,  décidée  pour 
Vesprit, 

Les  philosophes  verront  d'abord  qu'ils  n'ont 
commencé  d'e.xisler  que  depuis  un  ceilain  nom- 
2.  8 
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Iwe  d'aiîn^es.  Qiiaod  je  dis  euxy  je  n'enleod* 
point  parler  de  la  nKitière  dont  leur  corps  est 
composé  ;  je  veux  parler  de  et  principe  pensant. 
H  intelUvtuel  qui  est  en  eux ,  et  que  je  re^ 
garde  vcrilablement  comme  eux-mêmes. . . .  Oa 
est  obligé  d'avouer,  lorsqu'on  ne  veut  pas  s'a- 
veugler enliereraenf ,  qu'il  est  impossible  que 
dhin  être  matériel  aou pensant  émane  la  pen- 
.%te.  Nous  avons  la  conviction  dans  nous-mêmes 
que  de  rien  Dieu  a  crée  un  être  pensant  i/ilel- 
Ufctuel ,  bien  plus  parfait  que  la  simple  matière, 
(/f/.  même  vol. ,  n"  9.  ) 

Uâme  de  ^.  robixet  distincte  de  son  corps» 

Les  facidlés  de  sentir,  de  penser,  de  youîoir 
sont  dans  l'esprit,  indépendamment  du  corps... 
Je  dislingue  raon  esprit  de  mon  corps  sans 
lii'inquiéltr  de  ce  que  les  autres  font  au  même 
c'gard.  (De  la  ^at,,  t.  1  ,  quatrième  partie , 
c.  4  e/  6.  ) 

L,'QniedelA.^oviTST:rconfunduea\fecson  corps. 

11  est  évident  qu'on  a  tort  de  distinguer  le 
corps  de  ràmc,  parce  que  l'un  expliqueroil  mieux 
leurs  fonctions  ,  si  on  pouvoit  les  confondre.... 
Ceux  (juî  nous  parlent  d'intelligence  pure  s'en- 
lendenl-ilsbicn?....  fis  n*ont  point  l'expérience, 
niconsé<juemment  la  notion  d'une  pensée  pure  ; 
mais  ils  conçoivent  bien  ki  pensée  de  leui*  âme  ,. 


PHILOSOPHIQUE».  I7I 

qui  n'est  rien  moina  que  purement  spiriLuelle. 
(  Id.  L  i.  ett,  '2  ,c.  44i,p.  i64.  ) 

L'âme  de  M.  Robinet  inoilié  corps  ,   moitié 

esprit. 

Toute?  les  facilités  de  mon  âme  m'appren- 
nent qu'elles  sont  les  facultés  d'un  elie  jnixte  , 
qui  n'est  ni  tout  coi-ps  ,  ni  tout  esprit ,  mais  mi- 
parti  de  l'un  et  de  Vautre.  (  Id»  t.  1  ^p.  181.  ) 

Voilà  certainement,  madame,  un  de  ces  pro- 
diges auxquels  vous  ne  vous  seriez  guère  atten- 
due. Avec  celte  arme  demi-corps,  denii-eiprit, 
il  vous  faudroit  deux  philosophes  pour  faire  une 
4me  tout  esprit.  Je  veux  à  présent  vous  montrer 
deux  esprit*  entiers  dans  chaque  philosophe;  et 
iiu  lieu  d'un  seul,  vous  en  trouverez  quatre  dans 
deux  hommes;  mais  il  faut  pour  cela  vous  don- 
ner le  i*ésuUat  d'une  conversation  dont  j'ai  élé 
témoin.  Elle  fut  un  peu  longue;  j'espère  qu'elle 
vous  paroîtia  au  moins  assez  curieuse. 

Philosophes  à  deux  esprits. 

Le  premier  qui  parla  étoit  un  militaire:  Mes* 
sieui-s ,  riouft  dit- il  ,7 'ai  arrangé  ,  currente  ca- 
lanao,  tout  ce  que  ma  tête  m'a  dicté  ^  tout  ce 
que  mcL  mémoire  m'a  présenté.  En  vrai  gre^ 
nadier plùlosophe ,  je dii-ai  franchementma façon 
de  penser.  Bien  de  nos  docteurs  ont  refusé  à 
l'homme  tout  esprit;  moi  qui  ai  tu  les  mortels 
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tanlotbons  ,  tantôt méchans,  je  leur  fais  presen 
à  chacun  de  deux  esprits ,  ou  de  deux  dnies 
VuTie  bonne ,  et  Vautre  méchante.  Ce  système 
seul  rue  paioît  expliquer  les  phénomènes  qui 
rendent  l'iiomme  incompréhensible.  (  Alambic 
moral  y  ou  le  Grenadier  philosophe  j  p,  2  i5  et 
46.) 

N'est-il  pasn-ai,  messieurs,  ajouta  noire  sage, 
qu'il  vous  arrive  assez  souvent  d'avoir,  en  un 
seul  jour  ,  deux  opinions  fort  opposées  ?  Ces 
deux  opinions  ne  pailent  pas  certainement  du 
même  espiilj  il  faut  donc  au  moins  que  vous 
en  ayez  deux;  je  pourroîs  quelquefois  vous  eu 
supposer  vingt,  et  cela  n'est  pas  trop  pour  un 
jDlîilosophe  ;  mais  je  m'en  liens  à  deux.  Vou^ 
voyez aujouid'Iiui cet  homme  bienfaisant, doux, 
modeste;  demain  vous  le  verrez  dur,  inquiet, 
superbe.  Je  raisonne  en  ce  moment;  dans  un 
instant  je  vais  dérai^onner  :  avec  mes  deux  es- 
prits ,  tout  cela  va  à  merveille. 

Car,  dirons- nous  alors,  l'instant  où  je  rai- 
sonne, c'est  l'dme  raisonnable  qui  domine;  ce- 
lui où  je  m'égare,  c'est  l'Ame  irraisonnable  qui 
reprend  le  dessus:  de  même,  vous  avez  une 
femme  tantôt  douce  comme  un  moutou', -et  tan- 
tôt mécliante  comme  un  petit  lulin  :  c'est  que 
rame  mouton  cl  l'iîtme  un  peu  lutine  ont  cha- 
cune Icin-  tour;  cela  me  paroîl  simple.  Je  ne 
vois  pas,  mes^sieurs  ,  ce  que  l'on  pourroit  oppo- 
ser à  la  clarté  de  jnon  système.  Ainsi  avoil  parlé 
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notre  philosophe  grenadier ,  quand  un  de  nos 
sages  crut  devoir  lui  répondre,  et  dit  : 

Ainsi  que  vous,  M.  le  grenadier,  je  consens 
volontiers  qu'on  accorde  à  chaque  homme  deux 
âmes  et  deux  esprits;  mais  qu'un  brigand  se 
trouve  bien  et  dûment  convaincu  de  meurtre  , 
de  larcin,  d'homicide;  ne  serons-nous  pas  un 
peu  embarrassés  lorsqu'il  viendra  nous  dire  : 
Punissez  -moi,  messieurs  ,  j'y  consens  ,  si  cela 
peut  se  faire  sans  que  la  vengeance  tombe  en 
même  temps  sur  l'innocent  et  le  coupable.  J'ai 
une  âme  méchante ,  j'en  conviens  ;  mais  si  je 
suis  pendu  ,  songez  que  j'ai  aussi  une  àme  es- 
sentiellement bonne ,  et  qui  mérite  votre  estime 
et  vos  récompenses. 

Je  ne  vois  pas  trop  ce  que  vous  trouveriez  à 
lui  répondre. D'ailleurs  le  scélérat  pourroit,  d.jns 
vos  principes  ,  se  flatter  d'avoir  au  moins  une 
drae  dans  le  ciel,  et  se  consoleroit  par  là  de 
celle  qu'il  pourroit  avoir  en  enfer.  Le  même 
homme  en  enfer  et  en  paradis  î  Vous  convien- 
drez que  cette  idée  prêteroit  un  peu  à  rire  aux 
dépens  de  la  philosophie. 

Ponr  prévenir  celle  dérison  ,  je  dirai  avec 
vous  que  tout  homme  a  deux  âmes;  mais  ce 
n'est  point  pour  que  l'une  soit  bonne  et  l'autre 
mauvaise  que  je  les  admettrai;  c'est  pour  que 
l'une  pense,  tandis  que  la  seconde  ne  pourra 
que  sentir.  On  voit  en  effet  si  peu  d" analogie 
çntre  la  faculté  de  sentir  et  celle  de  combiner 
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des  idées ,  qu'on  a  du  naturellement  soupçon» 
ner  en  nous  deux  principes.  Ce  nouveau  genre 
de  inanlcJitisme  est  un  des  plus  ingénieux  pa~ 
radoxes  que  l  esprit  humain  ait  inventé^  si  ce^ 
pendant  c'est  un  paradoxe.  (Delisle,  Philos, 
de  la  Nat.  ,  p.  245.) 

Qu'on  ne  me  dise  point  que  je  fai^  ici  l'âme 
composée  ,  car  j'ai  démontré  formellement 
qu'elle  est  simple  ;  que  le  moi  ne  peut  se  par- 
tager; que  r âme  est  tout  entière^  ou  nulle,  (Id. 
p,  3 1 1 .)  Mais  que  Ton  appreune  qu  il  n'eei  pas 
aussi  aisé  de  démontrer  son  unité  que  sa  sitn-* 
plicitê. 

Celte  p]iilo3op}iie  me  serabloit  Un  peu  neuve , 
et  je  cliercliois  à  distingue!*  dans  moi  cette  anae 
qui  oe  pense  pas  et  celle  qui  ne  sent  pas;  je 
trou  vois  assez  singulier  que  le  même  être  fût  à 
la  fois  double  et  simple  ,  et  tout  entier  ou  nul  ^ 
lorsqu'un  nouveau  sage  m'apprit  à  concilier 
toutes  CCS  âmes  ,  la  bonne  et  la  mauvaise  ,  cello 
qui  pense  et  celle  qui  sent,  à  n'en  faire  même 
qu'une  seule  de  quatre. 

Philosophes  au  double  moi ,  mais  à  un  seul 

esprit. 
Notre  eiT€ur,  suivant  ce  nouveau  sage ,  n'est 
pas  de  reconnoîlredeux  principes  dans  Thorame; 
mais  d'en  faire  deux  âmes,  deux  esprits  et  uti 
seul  moi ,  une  seule  personne.  11  y  a  au  con- 
traire dans  chaque  mortel  deux  personnes  , 
dtux  moi  ,  et  une  seule  âme.  Car  pi-enez  d'un 
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coté,  nous  dit  -  il ,  ce  que  M.  le  grenadier  up- 
pelle  la  méchante  âme ,  et  ce  que  vous  avez  en- 
tendu appeler  l'aine  qui  sent  :  tout  cela  n'est 
point  l'ame;  mais  seulement  le  ipvemxer principe 
d(i  l'homme,  sa  première  personne^  c'est-à-dire 
ce  moi  tiimultiveiix ,  toujours  plein  de  désirs  , 
de  besoins f  dépassions.  D'un  autre  colé^  prenez 
la  bonne  dme  ,  et  celle  qui  pense  ,  vous  auiez 
le  second  moi^  la  seconde  personne  de  l'Iiom ni<^ 
c'est  -  à  -  dire  cette  lumière  pure  toujours 
accompagnée  du  calme  et  de  la  sécurité  , 
source^  salutaire  dont  étnanent  la  science  ,  la 
raison.  Ainsi ,  au  lieu  de  vos  quatre  âmes  ,  vous 
aurez  deux  personnes  ;  Tuue  pur«  maliùre,  qui 
sent  et  qui  a  des  passions^  qui  désire^  mais  qui 
ne  pense  pas;  la  seconde^  qui  seul  constitue 
l'âme  ,  l'entendement  et  la  m,émoire,  qui  a  de-^ 
connoissances,  des  idées.  Ce  moi,  ce  principe  , 
qui  a  des  connoissances  ,  des  idées ,  /l'est  point 
du  tout  le  moi  qui  a  du  sentiment  et  des  affec- 
tions. Vous  avez  donc,  m'jssieïirs ,  Je/^t /?<?/•- 
sonnes  chacun  ,  ou  deux  moi  ;  mais  vous  n'avoK 
qu'ime  ame  ou  un  esprit. 

Me  voilà  encore  à  chei'cher  dans  moi  ces  deux 
personnes ,  ce  moi  qui  n'est  pas  IMme,  et  Cf^tfe 
âme  qui  n*estpas  Paiitre  moi.  Noue  p^iila^ioplie 
s'apeiçut  sans  doute  de  mon  embarras;  car  eti 
se  tournant  do  mon  ûôié  :  «  Rentrez  ,  me  dit-il , 
H  rentrez  dans  rons-mème;  ne  vous  êtes-vous 
«  jamais  trou>'^  d^nsces  instant  d'ennui ,  d'in- 
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-((  dolence,  de  dégoût,  où  nous  ne  pouvons  nous 
«  déterminer  à  rien  ?  C'est  alors  que  vous  dis- 
<(  tinguerez  dans  vous  les  deux  personnes.  Elles 
«  sont  alors  toutes  les  deux  eu  grand  raouve- 
«  menl ,  mais  en  mouvement  égal ,  et  qui  fait 
«  équilibre.  C'est  là  le  point  d'ennui  le  plus  pro- 
«  fond  de  cet  état  horrible  de  dégoût  de  soi- 
«<  jnéme ,  qui  ne  nous  laisse  d'autre  désir  que 
<(  celui  de  cesser  d'être  ,  et  ne  nous  permet 
«  qu'autant  d'action  qu'il  en  faut  pour  nous 
«  détruire,  en  tournant  contre  nous  des  armes 
«  de  fureur.»  {y.IIist.i\at,yt.  ^i^deV Homme 
double, 

A  ce  discours ,  madame ,  vous  reconnoissez 
inlailiiblement  réloqueul  historien  de  la  pla- 
nète ;  et  comme  vous  avez  admiré  le  physicien, 
vous  admirerez  sans  doute  le  métaphysicien. 
J 'au rois  bien  d'autres  choses  à  vous  fl\ire  ad- 
mirer dans  ses  leçons;  mais  l'heure  du  courrier 
m'avertit  qu'il  est  temps  de  fermer  ma  lettre. 
Si  je  n'ai  pas  tout  dit ,  en  voilà  du  moins  bien 
assez  pour  vous  prouver  combien  ou  est  maitre 
chez  nous  d'avoir  un  esprit,  ou  de  n'en  point 
avoir;  d'en  avoir  deux ,  ou  de  n'en  avoir  qu'un. 
Si  tout  cela  ne  suffisoit  pas  pour  justifier  les  le- 
çons de  votre  nouvel  bute,  et  mettre  fin  à  tous 
vos  doute."?,  attendez  au  moins,  je  vous  prie, 
nlîendez  encore  quelques  jours  ,  et  vous  verrez , 
madame,  toute  l'étendue  de  notre  liberté,  tout 
l'usage  que  nous  savons  en  faire. 
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LETTRE   XLIII. 

Le  Chevalier  à  la  Baronne, 

Je  me  hâte,  madame,  de  reprendre  la  con- 
versalion  de  nos  sages  ,  et  j'esptre  que  leurs 
leçons  ne  vous  laisseront  plus  aucun  doute  sur 
votre  prétendu  malade.  C'est  déjà  beaucoup  que 
d'avoir  appris  du  célèbre  Delisle  à  ne  voir  dans 
chaque  homme  qu'un  moi  et  deux  esprits  ; 
de  M.  de  Buffon  ,  qu'un  esprit  et  deux  moij 
de  M.  Robinet ,  qu'un  moi  ,  une  seule  âme  ,  et 
la  moitié  d'un  esprit.  Cependant  cette  moitié 
desprit  vous  inquiète  peut-être  ,  et  vous  dites  : 
Au  moins  faut-il  toujours  la  moitié  d'un  esprit 
pour  faire  un  philosophe;  mais  veuillez  seule- 
ment écouter  le  marcjuis  d'Argens.  Ce  fut  lui  (jui 
prit  la  parole  après  le  chantre  de  la  comète;  et 
vous  verrez  dans  ses  leçons  quelquecho.se  de  bien 
plus  étonnant. 

Philosophe  à  deux  âmes  sans  esprit. 

Messieurs ,  nous  dit  ce  sage  ,  si  vous  aviez 
une  seule  preuve  évidente  siu-  la  spiritualité  de 
votre  dme,  je  vous  permettrois  volontiers  de 
vous  en  occuper  ;  mais  il  n'en  est  aucune  : 
rien  n'est  moins  prouvé  ,  moins  évident  que 
l'existence  de  ces  purs  esprits.  Tout  philosophe 

8. 
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qui  pense  en  avoir  un  rencontre  à  chaque  pas 
une  nouvelle  difficulté.  J'imaginerai  donc  un 
système  plus  simple,  en  tous  donnant  deux 
âmes  ,  sans  vous  donner  un  seul  esprit.  Je  veux 
que  la  première  soit  Pâme  raison?iahle  ;  je  la 
fais  consister  dan,t  un  petit  atonie  qui  résidera , 
si  vous  le  voulez,  dans  la  glande  pinéale  y  ou 
dans  quelqu'autre  partie  du  corps,  mdàs  qui  j 
étant  au  înoins  plus  sensible  au  sens  quune 
substance  incorporelle  ,  ne  sera  point  esprit. 
La  seconde ,  que  je  veux  appeler  Vâme  sensi^ 
ble ,  au  lieu  d'un  seul  atome ,  en  aura  des  mil- 
lions répandus  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
et  principalement  dans  le  sa?ig  avec  lequel  ils 
circulent  perpétuellement.  Avec  mon  dme  ato- 
me, et  mon  âme  million  d'atomes,  vous  allez  voir 
combien  aisément  tout  s'explique  dans  l'homme, 
sans  recourir  à  ce  pur  esprit  que  vous  imaginez. 
Dans  ces  millions  d'alomes  qui  composent  mon 
âme  sensilive,  en  est-il  un  qui  sente  la  douleur 
au  bout  du  pied?  il  vole  vers  Tatome  raison- 
nable dans  la  glande  pînéale  ,  lui  donne  une 
impulsion  ;  l'âme  raisonnable  fait  nécessaire- 
menl  un  demi- tour  à  gauche  ,  et  voilà  la  pensée 
de  la  douleur.  L'atome  sensible  fait-il  au  con- 
ti'nii'C  pirouetter  à  dix)ite  Fatome  raisonnr\ble  ? 
c'est  du  plaistr  qif'il  lui  porte  Pidée.  Est-ce 
dii'ecletnent  ou  obliqi^ement  qoe  se  fart  Him- 
puLsion  ?  Vous  aurtz  dans  l'idée  la  clef  de  géré- 
sol  ,  ou  bien  du   bleu  ,   du  rouge.  Une  autre 
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pirouette  sera  ,  si  vous  le  voulez  ,  le  siège  de 
Gibi-altar,  Pharamoud ,  Chailetnagne.  Autant 
il  y  aura  de  variations  dans  le  choc  des  atomes 
sensibles  ,  autant  varieront  les  idt^es  de  Patome 
i-aisonnahle.  Il  voudra  ,  si  l'impulsion  le  tourne 
vers  le  nord  ;  il  doutera  ,  s'il  est  poussé  vers  le 
midi.  Je  ne  vois  point  ce  que  Ton  j>ourroit  op- 
poser à  ce  système  ;  «  car  enfin  l'alome  raison- 
«  nable  est  au  moins  quelque  chose  de  plus 
«  sensible  aux  sens  que  votre  esprit ,  substance 
«  incoi'poielle.  Quelque  petit  qu'il  soit  )  les 
«  atomes  sensibles  peuvent  pourtant  agir  sur 
rt  lui;  et  vous  voyez  comment  l'âme  raisonn»- 
«  ble  peut  prendre  part  et  être  liée  avec  tout 
«  ce  que  i-essent  Tame  sensitive  ,  puisqu'elle  en 
«  peut  recevoir  les  impulsions  ;  au  lieu  qu'il 
«  est  impossible  de  concevoir  qu'une  substance 
«  non  étendue  j  un  pur  esprit  agisse  sur  la  ma- 
te lière,  et  la  raatièi'e  sur  une  chose  qui  n'est 
«  point  malériello.  »  Laissez  donc  là  ,  mes- 
sieurs., toutes  vos  dmes  purs  esprits.  Deux,  âmes 
bien  matière  ,  l'une  sensible  et  l'autre  raison- 
nable ,  la  première  fort  grande,  et  l'autre  fort 
petite,  me  semblent  bien  plus  dignes  d'un  phi- 
losophe. (Voy.  Philos,  du  Bon  Sens  ^  loni>  2^ 
Réfl.  4,  Ai°  16.) 

J'ai  bieu  peur ^  madame^  que  cette  explica- 
tion ne  vous  paroisse  pas  aussi  admirable  qu'à 
notre  marquis  philosophe;  je  crois  vous  en- 
tendi'c  me  demander  :  Qu'est-ce  donc  que  ces 
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atomes  qui  souffrent  ,  qui  vont  en  porter  la 
nouvelle  à  la  glande  pinéale  ,  et  qui  cependant 
n'en  savent  rien  eux-  mêmes  ,  puisqu'ils  n'ont 
point  d'idées?  Qu'est-ce  encore  que  cet  atome 
privilégié  ,  dont  la  raison  consiste  à  pirouetter 
sans  cesse  dans  la  glande  ,  et  qui  ,  pensant  en 
même  temps  à  la  chaleur  que  j'ai  aux  mains  , 
au  froid  que  j'ai  aux  pieds  ,  au  blanc  et  au  noir 
que  je  vois  à  la  fois  ,  pirouette  et  se  meut  en 
même  temps  de  droite  à  gauche,  et  de  gauche 
à  droite,  monte  et  descend  de  même,  s'avance 
vers  le  nord  dans  le  même  instant  qu'il  court 
vei"s  le  raidi  ?  Quel  lapport  toutes  ces  choses , 
tous  ces  mouvemens  ont-ils  avec  l'idée  ,  la  mé- 
moire, le  doute?  Est-ce  que  le  jugement  de  nos 
sages  et  une  pirouette  seroieut  la  même  chose? 
Vous  m'en  demandez  un  peu  trop,  madame;  je 
ne  finirois  pas  s'il  falloit  répondre  à  toutes  ces 
questions;  et  je  suis  trop  pressé  de  faiie  parler 
un  nouveau  sage. 

P/iilosopJie  à  un  seul  esprit,  à  une  seule  âme, 
a  un  seul  moi;  le  tout  très-distinct ,  mais  le 
tout  très- matière. 

Le  marquis  avoit  parlé  ;  c'étoit  au  profond 
Fieret  à  opiner;  il  se  leva,  et  dit:  Je  n'aime 
point,  messieurs  ,  à  multiplier  les  êtres  sans  né" 
cessité.  Je  vous  enlends  les  uns  me  donner  deux 
âmes  matièie,  les  autres  deux  espiits,  et  les 
autres  encoie  deux  moi.  Au  lieu  de  ces  six  êtres, 
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il  me  semble  que  trois  me  siilBroient.  Le  tout 
consiste  à  les  bien  distinguer.  J'ai  besoin  d^un 
jnoi;  mais  un  seul  mot  me  suffit,  et  c'est  celui 
qui  sent.  J'ai  encore  besoin  d'un  esprit^  un 
seul  suffit  encore;  c'est  celui  qui  aperçoit^  qui 
léjlécliit  dessus^  qui  compare.  Enfin  il  me  faut 
une  âme ,   cest  celle  qui  nous  anime  et  nous 
rend  viwans  ;  mais  je  ne  veux  point  que  l'on  con- 
fonde mon  esprit  avec  mon  ame,   comme  vous 
avez   pu  le  voir  par   mon   épîlre  à   la  dé  vole 
Leucippe,  où  je  dis  formellement;  Le  moi  est 
distingué  de  mon  esprit,  et   jnon  esprit  lui- 
même  est  différent  de  mon  âme.  Je  veux  en 
même  temps  que  le  moi   et   l'ame,  et  l'esprit 
lui-même,  soient  matière  :  car  je  me  charge  de 
dcmonlrer  un  jour  que  lout  ce  qui  n'est  point 
matière  n'est  quun  sphinx  véritable  y  une  chi- 
mère. (  P^oy,  Lettre  de  Trasihule.  ) 

Le  docteur  Freret  alloil  continuer  ,  lorsqu'un 
de  nos  sages  que  j'avois  vu  sourire  et  hausser 
les  épaules  bien  des  fois  au  seul  mot  de  matière  y 
crut  que  son  tour  étoit  enfin  veiiu. 

Philosophe  tout  esprit. 

En  vérité,  nous  dit  celui-ci,  j'admire,  mes- 
sieurs, la  confiance  avec  laquelle  vous  me  parlez 
de  corps  et  de  matière.  Vous  dispuiez  beaucoup 
contre  l'esprit,  et  personne  de  vous  ne  s'est  en- 
core avisé  de  douter  seulement  s'il  existe  de  la 
matière,  si  nous  avons  réellement  un  cojps. 
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&'il  est  même  possible  cjue  nous  en  ayons  un. 
Je  prétendrois ,  moi ,  si  je  le  voulois ,  que  tout 
est  pur  esprit.  Ne  sommes-nous  pas  en  effet 
plus  certains  de  notre  propre  existence  que  de 
celle  de  nos  corps  ?  Celle  ci  et  celle  de  toute  la 
matière  n'est  donc  qu'une  pure  probabilité  , 
qui  n'aura  jamais  assez  de  poids  pour  en- 
traîner  un  philosophe .{^  J^^y-  de  V Esprit ^  dis^ 
cours  1**".  ) 

Vous  seriez  bien  étonnée,  madame,  si  je  vous 
disois  que  ce  philosophe,  qui  ose, si  peu  croire 
à  la  matière,  est  précisément  celui  qui  Irouroit 
d'abord  tant  cCabsurdité  à  distinguer  Vdme  du 
corps.  Un  philosophe  anglois  l'a  voit  entraîné  ce 
jour-là  dans  son  opinion,  et  bien  de  nos  mes- 
sieurs trouvèrent  qu'il  n'avoit  pas  absolument 
toit:  «  Que  savons-nous,  dit  l'un,  si,  par  la 
«  construction  de  notre  cerveau  ,  nous  ne  lix)U- 
«  vons  pas  plutôt  dans  les  objels  ce  qui  nous 
«  convient  que  ce  qui  exi.^le  réellement?  Bien 
«  loin  que  toutes  les  choses  qui  paroissenl  soient 
«  exi.stanles,  rien  au  contraire  de  ce  qui  paroi t 
«  n'existe  ».  Nous  voyous  nos  bras,  nous 
voyons  nos  jambes,  et  nous  croyons  avoir  des 
bras  et  ôes  jambes,  tandis  que  rien  de  tout 
cela  n'existe,  (  Parité  de  la  vit  et  de  la  irtort , 
part.  2  -p^g»  \\  et  i5.) 

J'élois  un  peu  tenté  de  rire  de  ce  sage  qui, 
par  la  construction  de  son  cerveau ,  voyoit  que 
ri^n  n'existe  .  pas  même  son  cerveau  ;  mais  que 


PHILOSOPHIQUES.  l83 

répondre  à  un  autre  sage  ,  à  celui  qui ,  après 
avoir  lant  parlé  de  ce  moi  matière  dont  le 
grand  mouvement  fait  équilibre  avec  le  moi 
esprit,  se  lève  tout  à  coup  pour  nous  dire: 
¥.  Il  est  rëellement  impossible  de  démontrer 
a  l'existence  de  notre  corps  et  des  objets  exté- 
«  rieurs.  Cette  existence  est  douteuse  pour  qui- 
«  conque  raisonne  sans  préjugé,  au  lieu  que 
«  celle  de  notre  esprit  est  démontrée.  ».  (  f^oy, 
Hist.  Nat, ,  toni.  4.  De  la  Nat,  de  V Homme,) 
Pour  rassurer  nos  sages  sur  l'existence  de 
leui-s  pieds,  de  leurs  mains,  et  de  tout  leur 
corps,  il  auroit  fallu  entier  dans  une  certaine 
discussion,  et  leur  faire  ce  long  raisonnement  : 
Vous  confondez,  messieurs ,  les  divers  degiés  de 
certitude  avec  les  divers  genres  de  démonstra- 
tions dont  les  objets  sont  susceptibles.  Je  sais 
très-bien  que  je  ne  puis  avoir  en  preuves  directes 
qu'une  démonstration  physique  de  l'existence 
de  mon  corps,  tandis  que  la  preuve  de  ma 
pensée  ou  de  mon  dme  peut  être  du  genre  me*- 
taphysique;  mais  de  ce  que  le^  preuves  diQèrent 
dans  k'ur  espèce,  il  ne  s'ensuit  point  qu'elles  ne 
puissent  me  donner  la  même  certitude  et  au 
même  degré.  J'ai  cette  certitude  au  même  de- 
gré quand  je  ne  suis  pas  plus  maître  de  douter 
réellement  d'un  objet  que  de  l'autre;  or,  je  ne 
suis  pas  plus  maître  de  douter  d'un  objet  dé- 
mon tié  j:liysiqucment,  comme  l'existence  de 
mon  corps  et  celle  du  soleil ,  ni  même  d'un  ob- 
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jet  démonlrc  pour  moi  moraleraeiît,  comme 
l'existence  de  Louis  XIV,  ou  celle  de  l'Anié- 
lique,  que  je  ne  suis  maître  de  douter  de  mon 
ùme.  Vous  me  prendiiez  pour  un  vrai  fou  ,  si  je 
vous  disois  que  je  doute  de  Texistence  de  l'Asie, 
de  celle  de  Maliomel ,  de  celle  de  ma  main  qui 
écrit.  J'ai  donc  sur  ces  objets  la  même  certitude, 
quoique  je  n'en  aie  pas  des  démonstrations  de 
la  même  espèce.  En  remontant  plus  haut,  j'au- 
rois  pu  me  dire  très-métapliysiquement  assuré 
qu'un  Dieu  sage  ne  peut  me  tenir  dans  une  il- 
lusion continuelle  sur  mon  coips,  ni  donner 
une  vraie  certitude  morale  à  des  objets  faux;  j'au- 
rois  fait  voir  que  j'ai,  au  moins  indirectement, 
une  preuve  métaphysique  de  l'existence  n)éme 
de  mon  corps  que  je  sens ,  de  celle  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique  que  je  n'ai  point  vues.  Mais  vous 
sentez,  madame,  que  ce  sont  là  des  raisons  trop 
sérieuses  pour  en  entretenir  nos  philosophes  ;  et 
d'ailleurs  un  de  nos  sages  ,  reprenant  la  parole, 
se  cliargea  heureusement  d'accorder  nos  mes- 
sieurs pour  qui  tout  est  matière,  et  nos  sages 
pour  qui  tout  est  esprit. 

Philosophe  tout  matière  et  tout  esprit. 

C'étoit  un  des  fidt  les  disciples  de  ^I.  Robinet 
(jue  ce  nouveau  sage;  vous  allez  voir ,  madame  , 
comment  il  s'y  prit  pour  tout  concilier  :  Vous 
pensez,  dit-il  aux  uns,  que  tout  est  espi'it;avec 
TOUS,  messieurs,  dit-il  aux  autres,  il  iiiut  que 
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loul  soit  matière.  De  vos  deux  seiitimens  n'ea 
faisons  qu'un  seul,  et  tout  se  tiouvera  à  la  fois 
esprit  el  matière.  Il  ne  faut  pour  cela  que  nous 
rappeler  les  leçons  du  célèbre  M.  Robinet  :  «  J^ai 
«  vu,  nous  disoil  ce  grand  philosophe,   j^ii  vu 
<(  toute  la  matière  oiganisée,  vivifiée,  animée j 
((  depuis  le  noslocli  jusqu'au  cèdre;  j'ai  vu  dans 
«  nos  campagnes ,  nos  fo)èLs,  nos  jardins,   les 
((  plantes  et  les  arbres  partager  nos  sentirnens 
«  el  nos  connoissances.   Leur  sensibilité  est  un 
«  point  décidé;  par  quelle  indiscrétion  singulière 
«  leur  refuserions-nous  le  don  delà  pensée,  et 
«  les  connoissances  analogues  à  leurs  sensations? 
«  Pourquoi  le  minéral  ne  seroit  il  pour  nous 
«  qu'une  matière  brute,  inactive  et  insensible? 
«   L'aimant  ne  sait-il  pas  distinguer  les  particules 
«  de  fer  qu'il  attire ,  en  vertu  de  l'affection  qu'il 
«  leur  porte?  Le  caillou   ne  sait-il  pas  ce  que 
«  vous  exigez  de  lui  ?  et  l'éclat  dont  il  brille  ne 
«  prou  ve-t-ilpas  sa  condescendance?  Avons  nous 
u  des  objets  de  notre  ressort  plus  de  connois- 
«  sance  que  la  pierre  de  louche  n\n  a  des  subs— 
«   tances  métalliques?    Pourquoi,    malgré  ces 
«  signes  éloquens,  rougirions-nous  de  dire  l'ame 
«  ou  l'esprit  des  roses ,  de  l'œillet ,  du  plomb , 
,  «  de  rétain ,  de  toutes  les  plantes  et  de  tous  les 
«   métaux?  l'espril  dans  un  caillou  auroil-il  quel- 
«  que  chose  de  plus  étonnant  que  dans  un  plii- 
«  losophe?  Ne  voyons-nous  pas  au   conliaire 
«  dans  le  caillou  une  vraie  supériorité  d'enlen- 
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«  dément?  Il  don  ne  la  lumière,  et  vous  ne  ponvefc 
«  que  la  recevoir.  Or  ,  la  faculté  d'être  lumi^ 
u  neux  est  certainement  quelque  chose  de 
«  jjIus  parfait  que  celle  de  voir  la  lumière, 
«  Malgré  nous  ,  chaque  jour  ,  nous  reconnois- 
«  sons  cette  véiilé^  lorsqu'en  faisant  l'éloge  de 
«  deux  beaux  yeux,  nous  les  comparons  à  deux 
«  astres  radieux.  »  (  £!xt,  de  la  A  ai. ,  part,  7, 
îip.  6  ,  chap.  1**"  el  suite,  ) 

Quels  nouveaux  titres  d«  supériorité  ne  poui>- 

rois-je  pas  vous  montrer  dans  ces  êtres  divers, 

s'il  m'étoit  permis  de  vous  répéter  ici  des  leçons 

que  j'abrège  malgré  moi!   je  tous  ferois  coa- 

noîlre  non-seulement  l'esprit  des  plantes ,  des 

pierres,  des  raétciux  ,   mais  leurs  aj/ec fions  et 

leurs  Jouissances ,  Vous  apprendriez  alors  que  si 

le  mercure,    le  fer,  Tor,  Fargent  et  tous  le« 

minéraux  \'OUs  font  tant  de  bien  par  leur  ivrtUy 

ce  n'est  point  sans  connoître  les  seivices  qu'ils 

vous  rendent  ,   sans  Jouir  de   la  dotiez  salis^ 

faction,  qui  est  le  premier  et  le  plus  grand 

prix  de    la   bienfaisance  ,    à  quelque    degré 

et  de  quelque  espèce  qu'elle  soit  (  Idem  ).  Je 

vous  parlei'ois  dr.s  sensations  délicieuses  dont 

jouissent  vos  plantes  potagères;  je  vous  enti^e- 

tieiidrois  du  plaisir  ei  desdouleun:  de  vos  choux 

et  de  vos  laitues  ;  des  désirs  et  des  affections  du 

pei'sil  et  de  la  chicorée;  je  prouverois  enfin  , 

d'api  es  le  sage  Robinet,  qu'oAz  ne  peut  leur  re^ 

fuser  ces  sages  qualités  sans  renoncer  à  la  plus. 
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simple  notion  du  sentiment  (ibid.);  t4  vous  sf  l'iez 
forcée  de  coiiveuir,  comme  je  Tai  moi-même 
déiiwntï'^,  <]iie  \<i  philosophe  qui  met  ses  roses 
au  nombre  des  êtres  sensibles  mérite  bien  la 
peine  d*éfre  réfuté.  (Philos,  de  la  N^at. ,  t.  '2, 
pag.  5r>6). 

Mais  ces  leçoîis  sublim€s  ,  je  les  ai  déjà  tontes 
consignées  dans  mes  propres  ouviTi^es.  C'est  là 
que  jt?  demande  quel  est  le  caractère  de  Vani- 
nial  qui  ne  convienne  à  la  plante?  Je  sais  que 
V<yi\  ponri'oit  me  demander  à  moi-m^^mesi  mes 
œillets  courent  après  le  jardinier,  comme  le 
cliien  après  son  maître  ;  si  mes  jasmins  méditent 
sur  mon  ame,  comme  je  médite  sur  leur  esprit  : 
bravons  toutes  ces  petites  difficultés;  et  si  l'on 
ose  encore  nous  en  faire  dépareilles,  si  l'on 
noas  cont&sle,  par  exemple,  que  les  métaux 
n'aient,  ainsi  que  l'homme,  la  faculté  d'engen- 
di^er,  répondons  simplement  que  nous  ne  dout- 
ions pas  qu'on  découvre  dans  la  suite  des 
cailloux  mâles  ^  de  Vor  femelle  ^  des  diamans 
hermaphrodites.  Et  nous  en  conclurons  sans 
peine  que  tœis  les  êti'es  sont  sensibles. 

J'ai  eu  soin  de  prouver  que  les  sensations 
ne  peuvent  appartenir  au  corps;  que  Tesprit  y 
essentiellement  distingué  de  la  jnatière  ^  jouit 
seul  de  cette  prérogxitive,  (Id.  t.  5  ,  p.  217 
et  267.)  Partout  où  nous  ainons  de  la  matière, 
nous  aurons  donc  aussi  un  véritable  esprit.  Nos 
statues  auront  une  dme  comme  le  sculpteur  qui 
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les  a  faites;  nos  tableaux,  nos  montres  auront 
leur  esprit  comme  le  peintre ,  l'horloger. 

Celte  terre  que  nous  foulons  aux  pieds ,  ces 
astres  qui  brillent  dans  le  firmament ,  auront 
aussi  leur  ame;  et  certes,  «  si  tons  les  êtres  rë- 
«  pandus  sur  ce  globe  sont  sensibles  ,  pourquoi 
«  le  globe  lui-même  ne  le  seroit-il  pas  ?  Par 
«  quelle  bizarrerie  tout  ce  qui  respire  recevroit- 
«  t-il  l'existence  d'un  cadavre?  Quoi!  la  nature, 
«  qui  a  tout  fait  pour  des  insectes,  se  seroit 
<(  oubliée  dans  la  construction  des  sphères  cé- 
«  lestes  ?  un  atome  vivroit ,  et  le  soleil  seroit 
«  un  être  morll  »  (  Id, ,  /?.  5i 5 ).  Non ,  non ,  le 
philosophe  n'hésitera  point  à  rendre  hommage  4 
l'esprit  du  soleil  et  de  la  lune. 

Peut-être^  nous  disoit  le  célèbre  Robinet, 
faudroit-il  que  les  autres  eussent  mes  yeux 
pour  voir  ces  phénomènes.  (  De  la  Nat,  Voyez 
RécapituL)  Mais  ce  nVst  point  vous,  messieurs, 
qui  aurez  le  regard  moins  perçant;  vous  verrez 
l'esprit  du  soleil,  celui  de  la  lune,  et  celui  de 
la  terre.  Vous  direz  avec  le  maître  et  le  disciple: 
Tout  est  matièi'e  dans  la  nature,  et  tout  y  est 
esprit. 

Ce  discours  de  notre  philosophe  vous  paroi - 
ira  peut-être  lui  peu  long;  mais  j'^i  pensé, 
madame,  que  vous  n'auriez  pas  moins  de  plaisir 
que  moi  à  en  tend  le  nos  sages  vous  parler  de 
l'esprit  de  la  lune,  de  la  terre,  de  vos  fleurs, 
et  de  vos  pitnloufles  même, car  elles  ont  aussi  uq 
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esprit ,  puisqu'elles  sont  matière.  Cela  vous  prou- 
vera que  la  philosophie  sait  tout  compenser; 
que  si  elle  va  quelquefois  jusqu'à  refuser  de  l'es- 
prit à  nos  sages  ^  elle  sait  en  donner  aussi  à  tous 
ces  êtres  dans  lesquels  nos  hons  Helviens  n'en 
auroienl  jamais  soupçonné. 

Reprenons  à  présent  loutes  ces  diverses  opi- 
nions ,  et  opposons  nos  richesses ,  noire  fécon- 
dité à  la  stérile  constance  du  préjugé.  Comptons 
et  admirons. 

L  L'ame  est  un  pur  esprit. 

II.  Il  n'y  a  dans  l'homme  qu'une  ame,  moitié 
corps,  moitié  esprit. 

m.  L'ame  de  l'homme  n'est  point  du  tout 
esprit. 

IV.  L'homme  a  deux  iîmes,  pur  esprit  l'une 
et  l'autre. 

V.  L'homme  a  deux  âmes  parfaitement  ma- 
tière l'une  et  l'autre. 

VI.  Il  n'y  a  qu'une  ame  et  deux  moi,  ou  deux 
perso  im  es. 

VIL  II  n'y  a  dans  tout  homme  qu'un  moi , 
et  deux  âmes  pur  esprit. 

VIIL  il  n'y  a  dans  l'homme  qu'un  moi, 
qu'un  dnie  et  qu'un  esprit^  le  tout  très- distinct, 
mais  le  tout  matériel, 

IX.  Dans  Phomme  et  dans  toute  la  nature, 
il  n'y  a  point  de  matière,  et  tout  y  est  esprit, 

X.  Dans  l'homme  et  dans  toute  la  nature,  il 
n*y  a  rien  de  réel  que  Li  matière. 
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XI.  11  n'y  a  que  le  Dieu  grande  dme  qui  ai^ 
un  esprit. 

XII.  Tout  dans  la  nature  est  espiit  et  raa- 
lièi'e. 

Ajoutez  à  cela  les  om/,  les  non,  les  peut  éire  , 
les  jugemens  provisoires  ,  vous  verrez  à  quel 
point  tout  philosophe  est  maître  d'avoir  un  es- 
prit ou  de  n^n  avoir  point,  et  combien  nous 
savons  user  du  piivilége.  Cette  réflexioji  nous 
ramène  naturellement  à  M.  Tribaudel.  Vous  l'a- 
vez jugé  digne  du  petit  Berne,  parce  qu'il  ne 
voyoit  dans  nos  sages  ni  âme,  ni  esprit;  con- 
venez que  s'il  en  eut  voulu  à  hii  seul  deux  ou 
trois ,  ou  bien  la  moitié  d"un ,  ou  bien  encore  que, 
si  au  lieu  de  ses  bias  et  de  ses  jambes: ,  il  n'^eùt 
vu  dans  son  corps  qu'un  pur  esprit,  vous  ne 
l'auriez  pas  jugé  plus  favorablement.  Combien 
de  nos  grands  hommes  n'auriez  -  vous  donc  pas 
envoyés  aux  Petites  -  Maisons!  Je  sens  tous  [çs 
reproches  que  vous  allez  vous  faiita  vous-mêmej 
je  ne  chercherai  point  à  ajouter  à  votre  alDic-* 
îion  :  il  me  sulhl  d'avoir  amplement  justifié 
voire  nouveau  maîlie.  J'ose  espérei'  que  dans  la 
syile  vous  aurez  en  ses  leçons  un  peu  plus  de 
confiance. 
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OBSERVATIONS 

D*un  Provincial  sur  la  lettre  précédente. 

Il  est  dans  moi  quelque  chose  qui  jTense,  qui 
sent ,  qui  i  éllécliit  sur  ses  pensées  et  ses  sensa- 
tions. Ce  quelque  chose  que  je  m'accoutumai  à 
désigner  sous  le  nom  de  mon  âme  ,  est- il  mon 
corps  ,  et  se  confond-il  avec  mes  organes  ?  Est- 
il  d'une  essence  tellement  difîéi'ente  de  ce  corps, 
qu'il  me  soit  d<-^fendu  de  le  confondre  avtc  tout 
ce  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  matière  ? 
Voilà  sans  doute  la  question  ki  plus  importante 
que  l'homme  ait  pu  se  faite  à  lui-  même  sur  sa 
propre  nature.  C'est  d'elle  que  dépend  la  con- 
noissance  de  mes  grands  intérets^  de  toute  ma 
conduite.  Si  je  suis  tout  matière ,  mon  âme  se 
dissout  avec  mon  corps;  il  n'est  rien  pour  moi 
au-delà  du  tomheau  ,  le  plus  sage  est  cefui  qui 
s'inquiète  le  moins  de  l'avenir.  Si  cette  âme  est 
d'une  autre  suhstauce  que  mes  organes,  elle  peut 
Leur  smTivre  :  je  puis  êUe  éternel  ;  le  plus  mal 
avisé  est  alors  celui  qui ,  tout  occupé  du  présent- 
négligé  réternel  intérêt  de  l'avenir. 

Mais  celte  question  sera-t-elle  aussi  difficile 
à  résoudre  qu'elle  est  impoilante  ?  \ji\  Dieu  bon 
et  juste  a-t-il  pu  me  laisser  dans  l'impassibilité 
d'y  satisfaire  moi-même  ?  A-t-il  pu  surtout  mo. 
renvoyer  à  l'école  de  ces  vains  sages  toujours 
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fîollans  el  incertains,  qui  ne  font  qu'ajouter  à* 
mes  doutes,  à  mon  incertitude?  Si  je  puis  igno- 
rer ce  que  je  suis,  j'ignore  également  ce  que  je 
lui  dois  ;  il  n'a  fixé  ni  mon  destin  ,  ni  mes  obli- 
gations; il  a  pris  plaisir  à  me  tourmenter  par 
une  inquiétude  que  nul  de  ses  bienfaits  ne  peut 
compenser.  Loin  de  moi  ces  soupçons  injurieux 
au  Dieu  que  j'adore.  Une  vérilé  dont  laconnois- 
sance  décide  mon  bonheur  et  mes  devoirs  ,  est 
une  vérité  que  sa  justice  a  dû  me  rendre  intime. 
Que  m'impoile  dès-lors  tout  ce  que  nos  préten- 
dus pliilosophes  en  ont  enseigné?  Ils  ont  pu  se 
mentir  à  eux-mêmes  ,  et  me  mentir  :  leurs  con- 
tradictions peipétuelles  me  prouvent  assez  qu'ils 
font  sans  cesse  Puu  et  l'autre  ;  ce  n'est  point  à 
leur  écote ,  c'est  dans  moi  seul  que  je  veux 
cherclier  une  vérité  trop  étroitement  unie  à 
mon  destin  pour  que  je  ne  puisse  l'attendre 
que  d'un  autre. 

Si  de  mon  ititelligcnce  est  ce  corps  que  je  sens 
faire  partie  de  moi  ,  ce  corps  doit  le  savoir  lui- 
même  et  me  répondre  lorsque  je  lui  dirai  : 
C'est  par  toi  qu'il  me  fut  donné  de  sentir,  de 
voir  et  de  toucher,  c'est  dans  toi  que  je  pense 
et  que  je  vis.  Mais  est-ce  toi  aussi  qui  sens,  qui 
penses  el  qui  raisonnes?  Est-ce  toi  qui .  dans  ce 
moment,  cherches  le  principe  de  ma  vie,  de 
mes  pensées  el  de  ton  existence  ?  Cette  exis- 
tence même  ,  la  sens-tu  ?  Et  peux-tu  la  con- 
noîlre  ? 
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A   celle  question  si  inléressante  pour  moi , 
d'où  vient  que  tout  mon  corps  se  tait  ?  J'ai  bedu 
insister  et  renouveler  ma  demande,  un  silence 
profond  et  semblable  à  celui  de  la  roche  stupide, 
muette,  sourde  et  immobile,   est  la  seule   ré- 
ponse que  j'en  reçois.   D'où  me  vient  au  con-^ 
traire  cette  voix  puissante  et  distincte  d'un  être 
que  mos  doutes  indignent  et  révoltent?  Je  l'en- 
tends me  crier  :  Cesse  de  t'avilir ,  cesse  de  te 
flétrir,  en  espérant  te  trouver  tout  entier  dans 
cet  assemblage  muet  de  parties,  d'atomes,  de 
corpuscules ,  et  de  boue  et  de  fange.  C'est  dans 
moi  que  rt^sident  ta  grandeur  et  ton  intelligence; 
si  j'ai  pu  être  uni  à  la  vil?  matière,  ce  fut  poui* 
lui  donner  la  vie,   non  pour  la  recevoir.  Ton 
corps  est  devenu   ma   chaîne;  mais  il  me  fut 
donné  de  la  mouvoir  et  de  la  diriger.  Ne  me  de- 
mande point  à  tes  yeux,  ils  ne  me  verront  pas; 
ne  me  demande  poini  à  ta  main  droite,  elle  n'est 
point  failepour  mesaisir.  Mon  essence  est  comme 
ma   voix  ;    lu  l'entends ,    elle  n'a  point  frappé 
ton    oreille.   Je   suis   comme  le  Dieu   que   tu 
adoi^es  ;  lu  éprouves  sa  puissance ,  et  tu  ne  le 
vois  pas.  Je  suis  toi;   raais  l*instant  où  tu  ne 
seras  plus  qtie  moi  «er^  celui  de  toute  ta  gran- 
deur. 

Ou  le  philosophe  n'a  point  entendu  cette 
voix,  et  nous  n'avons  plus  la  même  nature ^ 
nous  ne  sommes  pas  faits  pour  nous  compren- 
dre; qu  il  pense  eu  avoir  trioniplié,  et  ses  coin-, 

2.  9 


19^  LES    PROVINCIALES 

.bals  seuls  me  prouvent  sa  défaite.  Oui ,  par  cela 
seul  que  quelque  chose  a  dit  en  lui  :  Je  ne  suis 
point  matière,  par  cela  seul  il  est  autre  que  la 
matière;  et  par  cela  seul  que  mon  corps  reste 
muet  sur  mon  intelligence ,  mon  corps  n'est 
point  intelligent.  L'éti*e  pensant  n'ignorera  pas 
«a  pensée  ;  l'être  sensible  n'ignore  pas  qu'il  sent; 
mes  organes  ignorent  l'un  et  l'autre;  ce  ne 
sont  donc  pas  eux  qui  sentent  et  qui  pensent 
dans  moi. 

Muni  de  cette  preuve  intime  et  invincible, 
que  je  trouve  dans  moi,  je  pourrois  négliger 
tout  autre  tribunal  que  celui  de  ma  conscience. 
Elle  m'a  dit  que  l'être  qui  sent  el  pense  dans 
moi  n'est  point  mon  corps;  ma  raison  ne  s'é- 
lèvera pas  pour  la  combalti*e.  La  natui-e  n'a 
point  placé  dans  moi  deux  interprètes  opposés 
entie  eux ,  et  l'art  de  démontrer  la  vérité  ne 
démentira  |)as  le  don  de  la  sentir.  Ne  dédaignons 
'pas  cependant  de  la  consulter  cette  raison;  op- 
posons plutôt  au  matéi  ialiste  toutes  les  lumières 
qu'elle  nous  fournit  contre  lui. 
*■  Deux  élros  dont  les  attributs  connus  el  cous- 
ians  sont  dans  la  plus  paifaite  opposition  ne 
sauL'oietjt  avoir  la  même  essence.  Tel  est  l'oracle 
de  la  raison  ,  le  plus  évident  et  le  plujj  lumi- 
ttieux.  Je  suivrai  la  marche  qu'il  m'indique  ;  je 
a>|iproclrerai  les  attributs  certains  et  inconles- 
.idUes  de  la  matière  des  attributs  certains  et 
démontrés  de  rintelligence;  je  les  comparerai 
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enlre  eux.  Si  le  iiialérialisle  ne  se  refuse  pas  à 
cet  examen,  il  verra  *ivec  uous  les  oppositions 
cjui  en  résuUent;  il  reconnaîtra  toute  la  dignité 
de  son  a  me. 

Première  opposition  entre  la  matière  et  Vame^ 

La  malière  livrée  à  elle-même  est  essentiel- 
lement morte,  sans  action ,  sans  force  ,  unique- 
ment passive;  et,  toujours  esclave  des  lois  du 
mouvemenl,  l'inertie  la  plus  absolue  est  son 
pari  âge.  L'ame  de  l'homme  est  essentiellement 
aclivej  sa  force  est  d'elle-même,  et  ses  opéra- 
lions  ont  toutes  leur  principe  dans  la  vie  qui 
lui  est  propre  :  elle  coramaude,  et  la  matière  ne 
j)enl  qu'ol)éii-. 

J'appelle  un -êtie  mort  celui  qui,  une  foi« 
li%'ré  à  son  repos,  restera  éternellement  sans  ac^ 
t  on  et  sans  mouvement.  J'appelle  être  passif 
€{^lui  dont  l'action  montre  toujours  l'esclave  des 
causes  étrangères,  qui  ue  peut  ajouter  à  celle 
cause ,  ni  lui  résister,  ni  en  varier  les  ellels.  Je 
sais  que  nos  vains  sages  ont  prétendu  que  1  êtie 
nnlériel  lii!oit  son  action  de  lui-même;  mais 
toute  la  physi{jue  s'est  récriée  contre  eux.  C'est 
\\  piemière  loi  de  la  nature  ,  que  tout  corps  une 
lois  en  repos  y  seia  éternellement,  si  une  cause 
étrangèi'e  ne  le  force  à  se  mouvoir,  et  c'est  la 
loi  la  plus  nécessaire  dans  tous  les  phénomènes 
de  l'univers,  que  les  mêmes  causes  en  physique 
pioduisent  ^r  k  même  corps  ks  mêmes .oôblj>. 
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Donnez  à  la  matière  le  pouvoir  de  violer  son 
repos,  l*ovdre  de  l'univers  est  renversé.  Ce  ro- 
dier  immobile  entrera  tout  à  coup  en  action , 
et   se  promènera  librement  dans  nos   plaines, 
puisqu'il  en  a  la  force.  Ce  rempart  qui  défend 
nos  palais  se  lassera  de  la  place   qu'il  occupe 
depuis  tant  de  siècles.  Ce  trésor  qu'une  main 
avare  enfouit   quittera  sa  prison  ;  ce  bâton  qui 
m'échappe  se  redressera  de  lui-même  pour  ve- 
jiir  dans  ma  main.  Donnez  à  la  matière  le  pou- 
voir de  varier  les  effets ,  tandis  que  le^  mêmes 
causes  subsistent,  ce  fleuve  n'obéira  plus  à  la 
pente  du  lit  que  vous  avez  creusé;  la  pierre  qui 
tombe  retardera  sa  chute;  l'astre  qui  parcourt 
ses  révolutions  suivra  l'ordre  dessignes  à  son  gré, 
ou  s'e«  écartera;  et  l'astronome,  incertain  sur 
sa  course  vagabonde,  fixera  vainemeat  sa  i^ériode. 
Celle  force  que  vous  ne  pouvez  donner  à  la 
matière  brute  ,  essayez  de  l'attiibuer  à  ce  corps 
qui  végète  :  le  palmier  s'élèvera  sur  le  germe 
du  chêne  ;  le  feuillage  du  peuplier  couvrira  le 
fruit  de  l'oranger,  et  toutes  nos  moissons  trom- 
peront le  laboureur  à  l'aspect  d'un  fruit  dont  il 
n'a  voit  point  jeté  la  semence.  Donner  à  la  matière, 
ou  la  force  de  quitter  son  repos  par  elle-uiême  , 
ou  celle  de  se  refuser  à  la  loi  qui  la  captiire,  c'est 
doncreuverseï"  l'ordre  de  La  nature  entière;  celle 
matière  es!  donc  es&enLiellemenl  morte  dans  son 
i-epos  ,  e^seutiellemeat  passive  ,  ineite ,  esclave 
doas  l'action. 


PHILOSOPHIQUES*  jg:/ 

Le  malérialisle  ,  qui  nous  prêche  toute  le» 
nature  sous  la  loi  du  Destin  le  plus  rigoureux  ^ 
ne  voit-il  pas  d'ailleurs  que  l'être  qui  ne  peut 
qu'obéir  à  la  nécessité  est  essentiellement  pas- 
sif? L'activité  qu'il  veut  donner  à  la  matière  ne 
fait  donc  qu'ajouter  à  toutes  ses  autres  contra- 
dictions. 

Rapprochons  à  présent  la  vie,  l'activité  de 
l'dme ,  et  son  indépendance  des  lois  du  moiv- 
vement  avec  cette  inertie  de  la  matière.  J'ap- 
pelle un  être  aclif  celui  qui  peut  dire  :  Mon 
action  est  à  moi ,  et  nul  autre  que  moi  ne  l'a 
produite.  Et  quel  être  pourra  ôter  à  mon  dme 
le  droit  de  se  dire  :  Ma  pensée  est  à  moi  ;  elle 
n'existoit  pas ,  c'est  moi  qui  l'ai  créée  ;  l'objet 
qui   m'occupe    ne   me   l'a   point   donnée  sans 
doute,  puisqu'il  l'ignore.  Dieu  lui-même,  le 
seul  qui  peut  la  connoître  ,  n'est  pas  non  plus, 
sans  doute  l'être  qui  pense  en  moi  ;  ce  n'est 
pas  lui  qui  s'adore  ,  s'humilie  dans  moi,  qui  se 
repent   d'avoir  violé  ses  propres  lois  ,  qui  se 
promet  dans  moi  de  se  servir.  C'est  donc  moi- 
même  qui  tire   du  néant  ma  pensée,  ma  vo- 
lonté ,   et  tous  les  actes  de  mon  intelligence. 
Comme  je  les  produis  ,  je  les  rappellerai  du 
néant  ^  je  donnerai  à  mes  pensées  une  suite  dans 
mes  actions  ,  ou  je  les  laisserai  sans  effets.  Que 
le  matérialiste,  qui  ne  voit  dans  ces  effets  qu'une 
suite  de  ces  mêmes   lois  da  mouvement  dont 
la  matière  est  esclave ,  me  dise  donc  comment 
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*ee3  lois  vont  l'agiler  lui-mome,  et  le  trans- 
porter au  seul  mot  que  je  prononce  ,  en  lui 
apprenant  le  danger  de  son  ami  ,  ou  le  sien 
propre?  Un  son  lëger  a  frappé  son  oi'eiHe  ;  il 
éloît  immobile;  il  n'a  point  essuyë  d autre  choc 
que  celui  de  Pair  qui  lui  porte  ma  yoix.  D'où 
lui  vient  l'impétuosité  avec  laquelle  il  fuit?  Ces 
directions  qu'il  change  à  chaque  ob-slacle  ,  et 
■qu'il  varie  par  «a  volonté  ,  quelle  loi  du  mou- 
Tement  a  pu  les  lui  donner?  N'est -il  [ms  forcé 
de  rcconnoître  ici  que  son  intelligence  seule  le 
conduit;  que  loin  d'éli'e  sujette  aux  lois  du  mou- 
vement, c'est  son  dme  même  qui  crée  le  mou- 


Tement? 


Qu'il  nous  d'iéd  encore  les  lois  du  nionve- 
ment  qui ,  dans  celle  enceinte  de  \a  justice  , 
aux  accens  du  même  homme  ,  excitent  à  la  foi» 
dans  une  foule  attentive  les  passions  les  plus 
opposées.  L'oppresseur  frémit  et  se  désespère; 
l'espérance  et  la  joie  renaissent  dans  le  cœur  de 
l'innocent  ;  un  noble  sang  IVoid  rogne  sur  le  front 
des  magistrats,  et  le  peuple  piérient  pa»- ses  trans- 
ports la  sentence  des  juges.  C'est  ici  la  ni^nie 
Voix  ,  ce  sont  les  mêmes  gestes  ,  c'est  le  même 
orateur  pour  tous  ,  c'est  la  même  impulsion  : 
pouiqnoi  toutes  ces  âmes  ,  esclaves  des  lois  du 
niôme  mou>emenl,  éprouvent  elles  donc  des  ef- 
fets si  opposés? 

^    J'ai  prononcé  le  nom  de  Dieu  ;  à  ce  mot  seul , 
l'homme  religieux  s'est   incliné  ,   l'impie  s'est 
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iTbVollé  et  a  blaspliémé  ;  cet  étranger  dont  ma 
Toix  a  frappé  l'oreille  sans  en  être  comprise  est 
resté  dans  la  plus  parfaite  indifférence.  Où  sont 
encore  ici  los  lois  du  mouyement  qui  captivent 
l'intelligence? 

Mais  quoi  !  tout  mon  corps  est  dans  le  repos 5 
je  veux  ,  et  ma  droite  s'agite  ,  et  mes  pieds  me 
transportent  au  milieu  de  Ja  course  la  plus  ra- 
pide ;  je  veux  encore  ,  et  un  repos  subit  succède 
à  toute  la  rapidité  de  mes  raouvemeus  ;  et  je  ^e 
verrai  pas  le  plus  insensé  ,  le  plus  ignorant  des 
physiciens  ,  dans  celui  qui  s'obstine  à  ne  voir 
dans  ces  effets  divers  que  Tâme  esclave  des  lois  de 
la  matière? 

Lorsque  je  lui  dirai  que  ces  effets  spnt  dgs  à 
ma  volonté ,  à  la  force  et  à  Tactivité  de  mon 
âme,  il  portera  la  stupidité  jusqu'à  me  répon- 
dre ,  que  si  mon  intelligence  est  ciasez  acti\fe 
pour  remuer  ma  droite  014  iin  atome ,  elle  aura 
aussi  la  puissance  d'ébranler  ,  de  transporter 
loué  l'univers.  (  Voy,  Syst,  Nat, ,  tom,  1 ,  c.  9.) 
Ce  raisonnement  imbécile  sera  sa  dernière  res- 
source ;  et  je  ne  serai  pas  indigné  de  le  voir 
s'honorer  du  titre  de  philosophe  ?  Qu'il  se  con- 
fonde tout  entier,  s'il  Iç  veut,  avec  la  matière 5 
Li  raison  n'a  jxis  sur  lui  assez  d'empire  pour  que 
jiî  découvre  dans  sqs  discours  la  puissance  de 
Tiime;  mais  si  l'intelligence  e.st  morte  chez  lui , 
tout  m'annonce  qu'elle  vit  dans  mes  sembla- 
bles 3  que  seule  elle  produit  mes  peu^ées  ^  nie^ 
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volontés;  qu'elle-même  excile,  renouvelle,  suS' 
pend  ou  redouble  dans  moi  mes  idées  ,  mes  mou- 
yemens  ,  mes  volontés.  Mon  âme  règne  donc  , 
par  sa  force  et  son  activité  ,  où  toute  la  matière 
est  esclave  et  passive. 

Seconde  opposition  entre  la  matière  et  Vdme, 

Le  passé  ,  Pavenir  ,  le  distant  et  le  moral  y 
sont  nuls  pour  la  matière  ;  mon  âme  s'exerce 
sur  le  passé  ,  l'avenir  et  le  distant  comme 
sur  le  présent ,  sur  le  moral  comme  sur  le  phy- 
sique. 

Elnoncer  cette  proposition ,  c'est  l'avoir  dé- 
montrée ;  tant  la  réflexion  la  plus  simple  suffit 
pour  la  rendre  évidente  I  mais  il  n'est  rien 
d'évident  pour  le  matérialiste  ,  pas  même  ses 
contradiclious  les  pins  palpables.  Ainsi  ,  aprà* 
avoir  dit  que  l'étendue  et  l'impulsion  agissent 
«eules  sur  la  matière,  il  voudra  qu'une  âme  ma- 
térielle agisse  sur  le  passé,  le  distant  et  le  moral. 
Demandons-lui  donc  quelle  est  l'étendue  ,  Tim- 
pulsion ,  le  choc  d^  Tétre  moral ,  de  la  véi  ité 
et  du  mensonge ,  de  l'ingratitude  ou  de  la  re- 
connoissance  ,  de  la  perfidie  ou  de  la  fidélité  : 
ces  êtres  moraux  suivront- ils  encore  les  lois 
du  mouvement,  et  les  feront  -ils suivre  à  la  ma- 
tière? Demandons-lui  encore  où  est  l'étendue, 
le  choc  qui  vient  me  rappeler  les  victoires  des 
Cësar  ,  les  triomphes  d'Alexandi'e  ;  me  faire 
contempler  dans  l'avenir  le  sort  des  monarchies; 
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pi-érenîr  par  mes  réflexions  présonles  ma  de.>- 
liuée  dii  lendeinaiu?  Mon  t^me  cepeiidanl  agit 
sur  ces  objets  ,  et  loul  me  dit  qu'il  n'est  pour 
mon  intelligence  ,  ni  dislance  ,  ni  siècle  ,  ni 
passé  ,  ni  futur.  Au  milieu  de  la  nuit  la  plus 
profonde  ,  je  contemple  ,  si  je  veux  ,  par  la 
pensée  ,  toute  la  splendeur  du  soleil.  Dans  ma 
solitude  ,  mille  fleurs  exhalent  leurs  parfums  , 
les  prés  étalent  leur  verduie ,  les  oiseaux  font 
retentir  l'air  de  leur  ramage  ;  tous  ces  objets 
agissent  sur  mes  sens;  nul  n'agit  sur  ma  pensée. 
C'est  vous,  sages  d'Israël,  que  je  vois  et  que 
j'entends  ;  vous  n'êtes  ici  pour  aucun  de  mes 
sens  s  et  vos  leçons  pén  trent  mon  intelligence; 
je  les  écoute  et  les  admire;  le  faux  sage  comme 
vous  est  éloigné  de  moi  ,  j'enleuds  ses  dogmes 
£[étri5sans ,  je  les  compare  avec  les  vôtres.  Si  mon 
âme  n'est  sensible  qu'au  présent  et  au  physitjue, 
qu'il  me  dise  pourquoi  nul  des  objets  que  mes 
yeux  voient,  qui  frjppent  mon  oreille,  n'est  pré- 
sent à  ma  pensée.  Tandis  que  loin  de  moi  un 
cercle  de  disciples  ignorans  applaudissent  à  l'im- 
pie ,  pourquoi  le  vois-je  ici  humilié,  confondu 
et  rougi^jsantde  honte  au  près  de  vous?  A  ces  ques- 
tions seules,  s'il  ne  sent  toute  ia  différence  t|u'ih 
y  a  entre  mon  âme  et  la  matière^  que  ôon  intel- 
ligence est  donc  bornée  î 

Troisième  oppos  il  ion  entre  Vâme  et  la  matière- 

La  matière  est  èssentiellemenÉi  un  être  cora- 

9'' 
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posé  de  parties  difïï-renles  entre  eiles,  étendues, 
irapénétrabies  et  divisibles:  mon  âme  est  esseii- 
tiel'einent  unêtie  simple  ,  inéiendu  ,  indivisible. 
Ce  que  j'annonce  ici  de  la  maliète  sei  oit-il  séiieu- 
sement  contredit  par  le  m.'\^<'^iali^te?  Un  qui  ne 
s'abstine  à  voir  nue  chimère  dans  Pesprit  que 
parce  qu'on  lui  dit  que  l'esprit  est  indivisible  et 
inéiendu  ,  voudroit-il  à  présent  que  k  matière 
fôl  indivisible,  inélendue?  Oui,  par  une  suite 
de  cet  arrêt  des  cieux  <|ui  condiinine  nos  pré- 
tendus philosophes  à  se  <X)ntredire  sans  cesse, 
nos  malérialibles  se  révoltent  conli'e  l'ei>prit  , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  concfroir  l'indivisible, 
et  ils  nous  annoncefil  des  atomes  indivisiblea  ^ 
simples  et  i  né  tendus.  Mais  s'il  est  un  élre  clii- 
jnéj'ique,  n'est-ce  pas  cos  mêmes  atomes,  dans 
les-quels  le  centre  seroit  confondu  avec  îa  cii<*on- 
rerence  ,  qui  n'aurok^t  ui  pallies  inférieui^s, 
ni  pnrlk's  supéiieui'es ,  ni  latérales ,  f]<M  n'au- 
roîent  e\\%n  rien  d'élerrdn  ,  et  dont  l'ensemble 
formeroit  cependant  ^a  ma^lère  et  l'étendue?  Si 
l'atome  n'est  point  étendu  ,  il  nWcupe  point 
TespcTce ;  s'il  ne  foccupe  pas,  il  est  pénétixjble, 
et  une  infinité  d'atomes  subsistai  ont  dons  le 
înieme  lieu,  sans  l'occuper,  sans  former  u*i  t<;- 
rilable  coq:».  Si  l'atome  nVs^  point  ékndo ,  V^-y^- 
semble  des  atomes  ne  le  sera  point,  puisque  ja- 
mais les  altribuls  et  les  pra|5riélés  du  tout  ne 
seront  que  les  altribpfs  et  les  pt  opi  iélés  d^^s  par- 
ties. \}n  million  d'<tr«S5  donl  aucuu  ne  jouit  de 
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la  lumièie,  formera -t-il  Jonc  une  aimt'e  clajLi'- 
Toyanle  ?  L'ensemble  d'aulanl  d'èlres  insensi- 
bles éprouveia-l-il  le  sentiment?  et  suiFira-t-il 
de  réunir  des  sourds  et  des  muets  pour  leur  ren- 
dre Fouïe  et  la  parole?  Par  cjuel  privilège  l'éten- 
due résuUeroit-elle  donc  de  l'inélcnduçTLoin  do 
Qous  ces  étianges  absurdités;  toute  Ja  matière 
est  évidemment  composée,  divisible,  étendue  : 
donc  touies  ses  parties,  ses  atomes,  ses  élémens, 
&ont  étendus  comme  elle. 

Mais  cet  le  propriété  que  iout  annonce  dans 
lu  matière,  tout  me  défend  de  l'attribuer  à 
l'dme.  L'être  qui  pense  en  moi  est  un;  il  est 
indivisible,  il  est  inélendu,  si  je  ne  puis  le  sup- 
poser matériel,  étendu,  dlvi.>ible  ,  ni  quant  à 
sa  substance ,  ni  dans  ses  facultés,  ni  dans  ses 
opérations ,  ui  dans  sts  .ifTcct'on^ ,  àixns  tomber 
dans  les  absurdités  les  plus  étranges^  or,  qi^c 
le  faux  sage  nous  suive,  et  il  les  vena .  c^s  ab- 
surdités, découl»'r  évidemment  ,  inconlestable- 
m-ent  de  ces  principes  : 

Si  1^  subilance  intelligente  est  matière,  la 
partie  de  mon  âme  qui  voit  le  f  lite  de  ce  cbêne 
n'est  plus  celle  qui  vurt  ses  rameau^;  et  celle-ci 
n'est  point  celle  qui  voit  le  Ijonc  qji,ii  tes  sup- 
porte. Aulûut  je  distingue  de  feiiiileî?  suj  cet 
arbre,  autant  il  est  en  moi  d'elles  pens.-.n^)  :  il 
en  esL  des  million'^  ,  puisque  la  paitie  (jui  pense 
à  droite  n'est  point  colle  qui  pense  à  gouclif?; 
puisque  celle  qu  aifcclenl.  la  vue  et  ia  j^ensée 
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des  feuilles  supérieures  n'est  point  celle  qu'af- 
fectent la  vue  et  la  pensée  des  feuilles  infé- 
rieuies;  puisque  la  vue  et  la  pensée  de  cliaque 
point  d'une  même  feuille  affectent  autant  de 
points  divers  dont  chacun  est  pensant:  première 
absurdité. 

Chacun  de  ces  étjes  ,  chacune  de  ses  partiel 
pensantes  ne  voit  qu'une  partie  infiniment  pe- 
tite de  ce  chêne  ;  chacun  de  ces  êtres  pensans 
ignore  la  pensée  de  celui  qui  le  touche  ou  qui 
Je  suit;  chacun  de  ces  êti*es  croit  cependant  le 
Toir  de  son  faîte  jusqu'à  ses  racines,  et  penser 
à  toute  sa  hauteur  ,  quoiqu'il  ne  pense  qu'à  une 
très-petite  partie  :  seconde  absurdité. 

Aucun  de  ces  êtres  pensans  ne  voit  à  la  fois 
ce  chêne  et  Tarbrisseau  qui  rampe  auprès  de 
lui,  aucun  ne  peut  penser  à  la  fois  à  tous  les 
deux,  et  cependant  tous  à  la  fois  comparent  le 
chêne  à  Tarbrisseau  ;  tous  jugent  à  îa  fois  les 
différences  de  l'un  et  de  l'autre:  troisième  ab- 
surdité. 

Le  faux  sage  nous  répond-il  que  la  pensée  de 
]*arbrisseau  et  celle  du  chêne  subsistent  de  même 
dans  chaque  partie  de  l'être  pensant  matériel? 
La  même  pensée  sera  alors  dans  moi  autant  de 
fois  que  l'intelligence  matière  con'ient  de  pni- 
ties:  j'aurai  dix  fuis,  cent  fois  en  même  temps 
}a  même  pensée,  d  croirai  ne  l'avoir  qu'une 
seule  fois  :  quatrième  absurdité. 

Veut-il  que  ma  pensée  ou  les  parties  de  ma 
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pensée  raiient  suivant  les  différentes  parties  de 
Tinlelligence  mattfiielle?i\îa  peméenesera  point 
au  centre  ce  qu*elle  est  à  la  circonférence  ;  à 
droite  cequ'elleest  à  gauche  ;  en-dessus  ce  qu'elle 
est  en -dessous  :  cinquième  absurdité. 

Si  mon  intelligence  est  matière,  et  l'intelli- 
gence et  la  pensée  qui  lui  est  adhéretite  seront 
soumises  aux  lois  de  la  matière,  l'une  et  l'autre 
pèseront  et  graviteront  en  raison  directe  des 
masses,  inverse  des  distances,  suivront  la  ligne 
droite  dans  l'impulsion  directe  ,  et  la  diagonale 
quand  l'impulsion  sera  oblique  :  sixième  absur- 
dité. 

J'épargne  à  mes  lecteurs  une  foule  d'autres 
conséquences  également  absurdes  qui  suivent 
immédiatement  du  sys'ème  des  matérialistes. 
En  voilà  du  moins  as.sez  po4ir  concevoir  com- 
bien peu  ils  ont  réfléchi  lorsqu'ils  ont  voulu 
nous  donner  l'intelligence  comme  un  être  ma- 
tériel, divisible  ,  étenHu,  quant  à  sa  substance. 

Observons  à  présont  ce  même  être  dans  ses 
facultés,  nous  les  verrons  toujours  se  rapporter 
au  même  moi,  el  leur  indivisibilité  nous  an- 
noncera évidemment  l'immatérialité,  l'indivi- 
sibilité de  l'être  dans  lequel  elles  se  réunissent. 
•Je  pense,  ie  sens,  je  réfléchis;  mais  il  n'est 
point  dans  m'^i  trois  êtres  differens  ,  dont  l'un 
ait  en  partage  la  faculté  de  penser,  le  second 
celle  de  sentir,  le  troisième  Celle  d»'  i ('fléchir. 
Toutes  cea  facultés  ,  ainî^i  que  la  mémoire ,  la 
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yolonlé,  le  doute  ,  le  jugement ,  s')nt  nulles  dè^ 
que  je  les  répare  de  la  pensée.  Le  seulimeut  lui- 
pième  est  nul  ^ans  la  perception  j  la  perceplion 
est  nulle  Àans  la  pensée;  le  bien  ou  le  mal  quç 
je  ne  puis  Bratlribueiin'eiit  ppiuL  mon  bien  ou 
mon  mal  j  je  ne  puis  me  Tâltribn^r  que  parla 
pensée  :  donc  le  bien  et  le  raal,  le  sentlmeiU 
de  l'un  tl  de  l'uuti'e  5ont  nuls  sans  la  pensée 5 
«lonc  la  pen.sée  elle  sentiment ,  et  par  conséquent 
ja  facullé  de  sentir  et  celle  de  penser,  subsistent 
individuelkment  dans  la  même  unité. 

La  mémoire  n'est  qu'une  pensée  renouvelée  j 
la  volonté  n'est  qu'une  pensée  qui  me  porte  vers 
l'objel  desii  é;  le  jugora/nt  n'est  que  la  décision 
xles  rapports  connus  par  la  pensée  :  donc  Té  lie 
qui  vt*ut  f  qui  se  souvient,  qui  juge  dans  moi  y 
est  essentiellement  un  avec  Télre  peji-ant  et  sen- 
sible; donc  toutes  les  (it^ullés  de  riulelligf'nce 
m'annoncent  l'unjté ,  riadivisil>ilité  de  l'être 
q^ui  les  possède. 

Çonsidérons-nou3  à  pr»'senl  ce  n^*jne  élre 
.  dajis  ses  o).érations?  Dountz  de  IVlenduie  à  ia 
pensée j  rendez-la  divisible  ejt  matéiji lie;  com- 
me vous  <ivez  le  quart,  la  moilié.  le  (itrs,  d^in 
globe^  10114  aui^z  la  ra/o  ti.  .  ..  ;,  1  ,  l  i\u.<:  t 
d'une  pensée,  et  les  absmdilés  se  monUerout 
jencore  ,en  foule. 

6i  la  pensée  est  étt^ndue  et  divisible,  u;i^e  pen- 
séje  sur  l'atomc-auia  du  mo'n'i  le^  mcjn^s  dïnicn- 
sioiis  que  Talome.  Je  mulliplicifii  U2t       >  :;l(.Cî 
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sur  cet  atome:  je  penserai  en  même  lemp^  à  sa 
figure  ,  à  6a  couleur  ,  à  sa  pesanteur ,  à  son  mou- 
Temeiit,  toutes  ces  pensées  étant  ti-ès-disli notes 
entre  elles  ,  et  chacune  ayant  au  moins  la  gran- 
deur de  Talome,  ou  du  plus  petit  être  matjériel 
possible,  vous  serez  forcé  d'admettre  que  inejs 
«quatre  p^'usées  sur  l'atome  ot^cupeut  quatre  fois 
l'espace  de  l'atome  lui-même.  Si  vous  ne  sentez 
pas  toute  l'absurdité  de  cette  conséquence  ,  je 
multiplierai  les  atomes  eux-mêmes.  J'en  distin- 
gue à  la  fois  un  milLlon  5ur  ce  tableau ,  dont  l'eu- 
semble  n'est  foi  iné  que  par  œ  million  d'atomes 
rapprochés.  Puisque  meo  pensées  sont  aussi 
rauliipîiées  et  au-si  dislijjctes  que  ces  atomes, 
puisqu'elles  ont  au  moins  chaci^ne  la  même 
éîeridue  qu'un  seul  do  res  atomes,  leur  ensem- 
ble aura  dojic  aussi  les  mêmes  dimensions  que 
Tensemble  de  ces  atomes ,  et  ma  pensée  géné- 
rale sur  c€  tableau  en  aura  la  longueur ,  la  lar- 
geur et  la  hauteur, 

Suivez-moi  f\ncx)re,  et  répondez  ni oi.  Lors- 
que )e  pense  au  mouv^m^it ,  ma  pens^'e  maté- 
rielle est-elle  en  repos,  ou  4»e  meut-elle?  Si  elle 
est  en  repos^  le  raouvemewl  auquel  je  pense 
n'est  point  raal-érielkmenl  dans  elle.;  j'ai  donc 
une  pensée  du  ^nouvemc  ni  purement  spiritiiellc. 
Me  dites- vous  que  ma  peu  ée  se  itk  ut  lorsque 
je  pense  au  mouvement?  Autant  je  verrai  d'oi- 
seaux voler,  d'hommes  c<>urir ,  de  globes  rou- 
ler,^ autant  il  y  ,^ura   doiis    ïuqu .  c.er jcau  de 
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parties  pensantes  qui  voleront,  courront  et  rou- 
le^^onl. 

Je  vous  demande  encore,  lorsque  je  pense  à 
la  couleur,  à  la  figure,  à  la  grandeur  d'un  ob- 
jet quelconque,  tout  cela  est-il  matériellement 
dans  ma  pensée?  Y  est-il  en  raccourci,  en  mi-  j 
niature  ou  en  nalure,  et  tel  que  je  le  vois,  oa 
point  du  tout?  Si  rien  de  tout  cela  ne  s*y  trouve 
matériellement,  encore  une  fois  ma  pensée  sur 
tous  ces  objets  est  purement  spirituelle.  Si  ces 
objets  y  sont  matériellement  ,  mais  en  rac- 
courci ,  ils  ne  sont  point  ma  pensée,  puisque  je 
pense  à  ces  objels  en  grand,  puisque  la  pensée 
de  l'objet  en  miniature  n'est  point  celle  de  l'ob- 
jet en  nature.  Enfin  ces  objets  y  sont-ils  ma- 
tériellement tels  que  je  les  vois?  Au  milieu  d'une 
profonde  nuit,  je  penserai  à  Tazur  des  cieux  , 
au  rubis  de  lauroro,  à  Péclat  varie  de  Tiris,  à 
la  splendeur  du  jour:  donc  la  partie  pensante 
au  milieu  des  ténèbres  les  plus  épaisses  brillera 
de  toutes  ces  couleurs.  La  forme  et  la  figure  des 
objels  dont  je  m'occupe  sont  encore  matéiiel- 
lement  dons  voire  intelligence  !  vous  avez  donc 
dans  votre  cerveau  un  railion  de- parties,  dont 
les  unes  seront  le  portrait  d'Alexandre  triom- 
pha nf  ,  les  autres  relui  d'un  hôtes  humilié;  cel- 
les-ci un  vaisseau  brise  par  hi  It^nip^te,  celles- 
là  un  chevreuil  botidissant.  Je  ne  parlerai  point 
de  la  grandeur  réelle  des  objets  de  la  peusée: 
Yous  ne  voul«4  pas  sans  doute  qu'il  me  fiwlie  un 
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pied  cube,  une  loise  pensante  pour  aToir  l'idée 
d*un  pied  cube  ou  d'une  loise,  et  toute  reten- 
due de  l'univers  pour  avoir  l'idée  de  sa  gran- 
deur. Telles  sont  cependant  les  absurdités  aux- 
quelles nous  conduit  évidemment  le  système  des 
pensées  matérielles. 

Mais  s'il  est  impossible  au  philosophe  d'at- 
ti'ibuer  Féteudue  à  la  pensée  sans  s'exposer  à 
toutes  ces  conséquences ,  quelle  sera ,  de  toutes , 
les  opérations  de  Tclme,  celle  qu'il  me  sera  per- 
mis de  concevoir  comme  étendue  et  matérielle? 
Mes  jugeraens,  mes  volonlés,  mes  doutes,  ne 
sont  qu'un  résultat  de  mes  pensées.  L'étendu» 
matériel  ne  résultera  point  évidemment  de  Tin- 
étendue  et  de  l'immatériel;  mes  volontés,  mes 
doutes  ou  mesaffirmalions  n'existent  point  d'ail- 
leurs how  de  ma  pensée  (  toutes  les  opérations 
de  mon  dme  sont  donc  inétendues ,  indivisibles, 
comme  ma  pensée  elle-même  :  donc  toutes  dé- 
montrent dans  mon  dme  l'être  un  ,  Pétresimple  y 
rélre  indivisible,  et  le  plus  opposé  à  la  matière* 

Si  je  considère  à  présent  cette  même  âme 
dans  ses  affections  ,  n'est-ce  pas  encore  la  même 
unité,  la  même  simplicité  que  tout  me  manifesta? 

Comme  il  n'est  point  en  moi  deux  êtres  dif- 
férens ,  dont  l'un  soit  destiné  à  penser,  le  se- 
cond à  sentir,  il  n'en  est  point  deux  non  plus  , 
dont  l'un  ne  sente  que  mon  bien  ,  tandis  que  le 
second  ne  pourra  sentir  que  mon  mal.  L'être 
qui  hait  dans  moi  tous  les  vices  est  essentielle-; 
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ment  le  mune  que  les  vertus  eachanleril.  Celui, 
qui  cherchoil  voire  amitié  est  le  même  qui  senb, 
aujourd'hui  tout  le  prix   de  vos  bienfaits,  ouL 
qui  déleste  votre  perfidie;   celui    qui  ^'^atlris^âî 
d<e  vos  perles  e^t  le  même  que  le  bonheur  d'uiir* 
frère  réjouit.  C'est  encore  le  même  moi  qui  sent 
mes  pieds  glacés,  et  qui  dislingue  la  chaleur  de 
ma  main.  C'est  lui  qu'affectent  à  k  fois  mille 
objets  quand  je  porte  ma  vue  sur  cette  plaine  ; 
en  même  temps  il  voit  ce  palais  qui  s'élève  à  ma 
droite,  et  cette  humble  chaumière  qui  s'éloigne 
vers  ma  gauche,  et  ces  coteau^t  lointains  qui 
dominent  sur  la  plaine. 

Ce  n'est  point  ici  une  simple  assertion ,  c'e^t 
l'évidence  même  du  seniiment  qui  me  force  à 
rapporter  au  même  moi  tout^  ces  affections  , 
soit  morales,  soit  physiques;  mes  penchans, 
mes  dégoûts ,  mes  craintes  et  mes  espérances , 
mes  plaisirs  et  mes  douleurs;  tout  ce  qui  onliQ 
en  moi  par  mes  yeux  ou  par  mes  oreilles,  par 
tous  et  par  chacun  de  mes  oi  gaines ,  en  m^mQ 
temps  ou  successivemont;  lonl  cela  est  seqli  par 
la  même  partie  de  moi  :  toutes  les  aflêclions  Ud 
mon  àme  annoncent  donc  dans  elle  Tunitë ,  l'in-r 
divisibilité. 

Vainement  me  diiez-vons  que  c'est  une  erreur 
de  conscience.  Cet  être  qui  dans  moi  constitue 
ma  couscienre,  celui-là  seul  qui  peut  se  ra^ 
poiier  mes  sensations,  est  aussi  le  seul  qui  les 
conaoit  el  les  épiouve  :  il  los  cprouve  indivi^i- 
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blemenl;  elles  rafTectent  toiilos  de  manière  à 
kii  persuader  qu^il  est  un.  Mou  âme  esl  donc 
une  piir  la  nature  même  de  ses  affections,  comme 
elle  est  une  par  l'essence  de  ses  opérations  et  de 
ses  facultés.  La  confondre  avec  la  matière,  c'est 
donc  s'obstiner  à  confondre  l'être  essentiellement 
un  et  simple  avec  le  composé,  l'indivisible  avec 
le  divisible,  l'inetendiiavec  l'étendu,  l'impalpa- 
ble avec  le  palpable. 

Je  laisse  à  mes  lecteurs  le  soin  de  revenir  eiix- 
mêmes  sur  toutes  les  autres  oppositions  que  j'ar 
manifestées  entre  la  matière  et  l'intelligence.  Us 
se  rappelleront  ce  principe  dont  nous  sommes 
{xirtls,  que  deux  êtres  dont  les  attributs  connus 
«t  conslans  sont  contradictoires  et  inconciliables 
ne  sûuroient  avoir  la  même  essence  ,  et  ils  en 
concluront  sans  peine  que  l'ame  et  la  motièra 
sont  les  deux  substances  les  plus  opposées. 

Je  leur  kisse  également  le  soin  de  léfuter 
toutes  ces  vaines  opinions  de  nos  philosophes, 
et  sur  la  double  dme  matérielle,  et  sur  le  dou- 
ble esprit  de  l'homme ,  et  sur  le  double  moi. 
Iv'unité  et  la  spiritualité  de  l'âme  démontrées 
sulïîsont  pour  détruire  les  erreurs  sans  nombre» 
qu'ils  ont  imaginées. 

Si  nous  voulons  répondre  aux  frivoles  objec- 
tions de  nos  matérialistes ,  (jue  veirons-nous  dans 
eux?  Sophistes  minutieux,  ils  disputeront  encore 
sur  des  mots,  et  ne  verront  daas  l'ame  esprit 
qu'un  cLre  négatif.  Us  nous  forcent  de  leur  dii© 
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ce  que  l'esprit  n'est  pas  :  nous  leur  répondrons 
qu'il  n'est  pas  matériel ,  qu'il  n'est  pas  divisible; 
et  ils  partent  de  là  pour  nous  dire  qne  le  néant 
de  même  n'est  ni  divisible,  ni  matériel.  Nous 
répondons  que  notre  doctrine  sur  l'esprit  ne  se 
réduit  point  à  dire  ce  qu'il  n'est  pas  ,  mais  aussi 
à  dire  ce  qu'il  est  positivement,  c'est-à-dire,  un 
être  sensible,  pensant  et  raisonnable.  Noa<i 
avons  beau  ajouter  que  le  néant  n'est  ni  sensible 
ni  pensant;  pleins  de  mauvaise  foi ,  ils  reviennent 
sans  cesse  à  leur  comparaison  chérie  du  néant 
immatériel  et  de  l'esprit  immatériel. 

Vainement  ont-ils  cru  nous  offrir  une  diffi- 
culté plus  réelle  en  disant-  :  La  pesanteur  ,  le 
mouvement,  et  d'autres  modifications  de  la  ma- 
tière ne  sont  ni  étendus  ni  divisibles  :  donc  la 
pensée,  fut-elle  indivisible,  inélendue,  il  ne  s'en- 
suivroit  point  que  l'étie  intelligent  dût  être  im- 
matériel. Les  lecteurs  réfléchis  ont  pu  s'aperce- 
Toir  que  nous  avons  d'abord  prouvé  l'indivisi- 
bilité de  l'être  intelligent ,  indépendamment  de« 
preuves  qui  se  tirent  de  Tindivisibililéde  la  pensée. 
Ils  pourront  d'ailleurs  répondre  au  matérialiste, 
que  toute  modification  participant  essentielle- 
ment à  la  nature  de  l'être  modifié  ,  celles  de  la 
matière  seront  toutes  divisibles  comme  elles.  La 
pesanteur  sans  do^jle  est  divisible,   puisqu'elle 
augmente  ou  diminue  suivant  les  dislances.  Le 
mouvement,  dans  la  matière,  se  mesure  double- 
ment ,  et  par  la  quantité  des  parties  en  mouve- 
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ment,  et  par  l'espace  parcouru;  il  est  donc 
divisible,  et  comme  la  matière,  et  comme  Tes- 
pace.  Que  les  matérialistes  assignent  à  la  pensée 
de  pareilles  mesures,  et  nous  consentirons  à  la 
voir  comparée  au  mouvement. 

Mais  comment  s'arrêter  à  détailler  leurs  vaines 
objeciions?  Tantôt,  en  vrais  enfans,  s'ils  ne  veu- 
lent pas  d'une  ame  spirituelle,  c'est ,  nous  disent- 
ils,  qu'ils  n'en  ont  jamais  vu  :  comme  s'ils  avoient 
vu  la  pensée,  et  surtout  la  matière  pensante  !  Il 
faudioit  leur  donner  une  image  de  l'esprit , 
ornée  de  toutes  les  couleurs  de  la  matière ,  ou 
le  leur  faire  toucher,  pour  les  persuader  ;  et  ils 
se  prétendent  quelque  chose  de  plus  que  le 
vulgaire  I 

Tant<5tinconséquens,  ils  se  lassent  d'attribuer 
l'intelligence  à  toute  la  matière,  pour  ne  la  cher- 
cher plus  que  dans  la  matière  organisée:  comme 
si  des  atomes  réunis  par  l'organisation  eliangeoient 
de  nature  î  comme  si  ces  atomes ,  devenus  }]e.s 
corps  mous,  durs,  fluides  ou  flexibles  par  l'orga- 
nisation ,  la  juxtaposition  ,   devenoieut  par  là 
même  intelligens ,  de  non-intelligens  qu'ils  lu- 
i-entl  comme  si  concevoir  des  corpuscules  l'èèp- 
proches  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  c*él:oit 
les  concevoir  pensans  ! 

Presi|ue  toujours  absurdes,  ils  feront  consister 
l'intelligence  dans  la  mobilité  des  atomes  :con%m« 
ê\  un  mouvement  à  droite  ou  à  gauche,  en  dessus 
ou  en  dessous,  étoit  une  pensée ^  une  voloaté! 
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Haixiis  et  sans  pudeui\,  ils  nous  parleroul  des 
aines  qu'ils  ont  vues  grandir,  dos  âmes  qu'ils  onl 
vues.se  raccourcir,  s'élargir  ou  se  léti  tcir,  se  for- 
tifier,  s'affoiblir  dans  les  differens  âges  de  la  vie. 
Au  lieu  de  répondre  à  ces  absurdités ,  au  lieu  de 
contondreaveceuxle  dé%'elop{)ementdeo  facullés 
de  l'âme  avec  cet  accroissement  et  ces  all^i-alious 
que  le  corps  seul  éprouve  ,  ce  développement 
successif  ne  sei'a  pour  nous  qu'une  pi-euve  de  la 
sagesse  et  de  la  bonté  du  Dieu  auteur  de  l'ame 
et  du  corps. 

La  raison,  dans  ioule  sa  force,  ne  seroit-elle 
pas  en  effet  pour  l'enfant  le  présent  le  plus  fu- 
peste?  A  quoi  serviroit-elle  dans  ces  premiers 
jours,   si  ce  n'est  à  lui  faiie  connoîlre  toute  sa 
foiblesse,  à  la  lui  rendre  insupportable?  Au  lieu 
de  sourire  tendrement  sur  le  sein  de  sa  mère, 
iriste ,  sombre  et  jaloux ,  il  aspireroit  avec  impa- 
tience à  toute  la  vigueur  de  son  père.  ResseiTe 
dans  ses  langes,  il  auroit  déjà  tous  les  dé;>irs, 
tous  les  soucis,  toutes  les  passions  de  l'homme, 
ei  nul  moyen  de  les  satisfaire.  11  connoîlroit  la 
liberté,  et  ce  berceau,  où  il  dort  si  tranquille, 
aie  seroit  pour  lui  qu'une  prison  dont  il  cliei  che- 
roit  Vainement  à  s'élancer.  Plus  fort ,  plus  vigou- 
reux, dans  l'adolescence,  si  sa  rai.son  avoit  pré- 
venu l'expérience,  il  n'en  seroit  que  plus  vicieux. 
Les  anciens  du  peuple  n'ayant  plus  aucun  titré 
;de  supériorité,  la  plus  respectable  fwilie  du  ^ni« 
Jiumain  ne  seroit  que  la  plus  foibiej  Tordi-e  de  . 
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la  nalure  seroit  renverse;  les  çhefù  de  famiUtîou 
de  l'état  n'avaiiceroicnt  en  âge  que  pour  nous 
devenir  moins  précieux.  Cette  gradation  des  fa- 
cultés del'anie  ,  loin  de  nous  annoncer  ridcnlilé 
de  rame  et  du  corps,  ne  fait  donc  que  nous 
prouver  la  sagesse  de  leur  auteur. 

Mais ,  dans  celte  dégradation  même,  combien 
la  différence  du  corps  et  de  l'esprit  se  mani- 
feste! Sont  -  ce  donc  nos  Hercules  qui  furent  en 
tout  temps  nos  héros  et  nos  génies  ?  Et  si  quel- 
quefois la  foiblesse  ou  l'infirmité  des  organes 
entraîne  le  délire  de  l'ame,  en  marquant  l'u- 
iiion  intime  du  corps  et  de  Tesprit;  si  noire 
dme  alors  n'est  que  cet  ouvrier  dont,un,  faux 
instrument  dérange  les  opérations  ,  ne  se  mon- 
lie-t-elle  pas  assez  souvent  indépendante  et 
supérieure  à  toules  les  révolutions  de  la  ma- 
tière ? 

Tout  étoit  -  il  donc  languissant  et  mourant 
dons  les  héios  de  Fontenoy  ?  La  raison  des  Nes- 
tor ne  vaut-elle  jamais  le  bras  des  Diomède  ? 
Le  courage  du  sage  est  -  il  toujours  éteint  par 
les  douleurs  ou  l'apjiareil  de  la  mort?  Ct  si 
Corneille  finit  par  Surena  ,  Racine  n'a-t-il  pas 
terminé  sa  carrière  par  Athalie?  Cette  union  de 
l'ame  et  du  corps  dans  l'homme  n'est  donc  point 
lel'e  que  le  matérialiste  affecte  de  la  concevoir. 
Le  mystère  même  qu'il  m'offre  ne  peut  que  con- 
firmer la  différence  de  leur  nature.  Le  même 
êtie  n'est  point  alternativement  inférieur  et  sur 
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périeur  à  lui-même.  Mon  inlelligence  se  montre 
alternativement  dépendante  et  indépendante 
des  i*évolutions  de  mon  corps  :  elle  n'est  donc 
pas  un  avec  luij  elle  n^a  donc  pas  la  même 
essence. 

Vainement  le  faux  sage  exigera  de  moi  que 
je  lui  développe  cette  union  mystérieuse  ;  il  fut 
donne  à  l'homme  de  sentir  et  de  montrer  son 
existence  ,  et  non  d'en  concevoir  tous  les  rap- 
ports, ou  d'en  développer  tous  les  liens.  Le  nœud 
existe  ,  il  m'est  sensible  ,  je  ne  porterai  point  la 
folie  jusqu'à  nier  son  existence  parce  que  je 
ne  puis  le  résoudre.  La  vérité  que  je  n'explique 
point  ne  me  fera  pas  rejelci'  celle  que  je  sens , 
que  je  vois ,  que  je  démontre.  Je  ne  suppléerai 
pas  au  mystère  par  les  contradictions  les  plui 
multipliées  et  les  plus  évidentes.  Une  seule  eût 
suffi  pour  m'éloigner  du  matérialiste;  el  com- 
bien n'en  faut-il  pas  dévorer  à  son  école  ! 

Pour  ne  voir  avec  lui  qu'une  même  nature 
dans    l'âme  et  la  matière ,  c'e^^l  A  l'être  essen- 
tiellement esclave  qu'il  faut  transpoiier  la  li- 
berté, Tempire  de  ma  volonté;  c'e^t  Vèive  in- 
sensible au  présent  même  qu'il  faut  voir  appe- 
ler devant  lui  Tavenir  et  le  passé ,  ce  qui  n'existe 
point  comme  ce  qui  existe  :  c'est  tout  le   mo- 
ral des  vertus  et  des  vices  qu'il  faut  i*édniie  au 
physique  du  mouvement  et  de  l'action  ;  c'est 
dans  le  composé,  le  multiple  et  IViendti  qu'il 
Faut  roir  Vùlic  csseutiellement  un,  essentielle- 
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ment  indivisible  et  simple;  c'est  dans  Tinertie 
même  qu'il  faut  trouver  et  la  force  et  l'action  ; 
c'est  dans  la  mort  enfin  qu'il  faut  s'obstiner  à 
chercher  toutes  les  sources  de  la  vie.  Dépend -il 
donc  de  moi  de  confondre  des  objets  si  différens? 
Non  ,  non  ,  je  le  répèle,  une  seule  opposition 
entre  la  matière  et  l'être  intelligent  eût  sulfi 
pour  m'apprendre  à  distinguer  leur  nature  ; 
quand  je  vois  tout  ce  qui  m'est  connu  de  celle- 
là,  dans  l'opposition  la  plus  constante  avec  tout 
ce  qui  m'est  connu  de  celle-ci ,  il  m'est  impos- 
sible de  leur  assigner  la  même  essence  ,  et  d'en 
faire  un  même  être. 

Vainement  le  sophiste  viendra-t-il  nous  dire  : 
Il  n'est  pas  démontré  que  le  Tout -Puissant  ne 
puisse  accorder   à  la  Uiatière  la  faculté  de  pen- 
ser; et  dès-lors  il  n'est  plus  démontré  que  Vébe 
pensant  soit  esprit.  Ce  n'est  pas  dans  la  bouche 
du  matérialiste  que  cet  argument  nous  séduira; 
nous  savons  Tinduction  qu'il  voudroit  on  tirer. 
S'il  n'est  pas   démontré  que  la  malit're  soit  in- 
capable de  penser,   il  n'est  pas  démontré  que 
l'univers  ne  pense  pas  et  n'est  point  susceptible 
d'intelligence;  qu'il  n'a  pu  s'arranger,  se  cons- 
tiuire  lui-même,  et  dès-lors  il  n'est  pas  démon- 
tré que  Dieu  existe.  C'est  donc  à  la  toute- puis- 
sance   de  Dieu  lui-même  que    le  matérialiste 
recourt  ici  pour  nous  faire  douter  de  l'existence 
même  de  ce  Dieu  ;  le  sophisme  est  trop  gi'os- 
sier ,   et  la  conlrudiction   trop  palpable.    Mais 
2.  10 
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Faigument  dont  il  se  sert  est  puisé,  nous  dira- 
t-il  ,  dans  les  ouvrages  mêmes  du  philosophe 
anglais  qui  m^^rile  le  plus  nos  égards.  Je  le  sais  y 
et  je  n'en  répondrai  pas  moins  :  Ou  effacez  , 
dans  Locke ,  ces  lignes  trop  propices  au  malé- 
rialisme,  ou  déchirez  d*un  bout  à  l'autre  les 
ouvres  de  ce  sage.  S'il  ne  s'est  pas  trompé  en 
\oulant  nous  faire  douter  si  la  matière  est  sus- 
ceptible de  sentiment  et  d'intelligence,  je  ne  le 
croirai  pins  lorsqu'il  m'assurera  que  la  matière 
ne  peut  pas  nous  donner  In  moindre  idée  de  la 
pensée  ;  lorsqu'il  décidera  qu'//  est  impossible 
de  concevoir  qu'elle  puisse  tirer  de  son  sein  le 
sentiment  ,  la  perception  ,  la  connoissance. 
(  V.  Locke  ,  de  V Entend, ,  /.  2 1 ,  ch,  2 1  ^  /.  4.  cli. 
j  o,  §  10.)  Lorsqu'il  s'efforcera  de  me  prouver  la 
spiritualité  de  l'ame  par  celle  de  la  pensée,  je 
le  plaindrai  de  s'être  contredit  formellement 
comme  tant  de  faux  sages  :  mais  comme  il  n'eût 
piu  craint  d'insulter  à  la  toute  -  puissance  de 
JJieu,  en  assurant  qu'il  ne  sauroit  donner  à  la 
fois  le  même  être  au  néanl  et  à  Texistence,  je 
dirai  sans  crainte  :  11  est  démontré  que  les  pro- 
priétés connues  dans  lêtie  intelligent  lépu- 
gnent  à  celles  que  je  suis  forcé  de  voir  dans 
l'être  matériel  ;  tout  ce  que  je  puis  ignorer  de 
l'un  et  de  l'autre  n'identifiera  donc  jamais  leur 
essence;  c'est  donc  en  vain  que  vous  m'oppo- 
serez la  puissance  de  Dieu;  elle  ne  sauroit  être 
en  contradiction  avec  elle -même;  elle  ne  fera 
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point  que  l'étendu  et  Pinétendu  ,  le  divisible  et 
l'indivisible,  le  sensible  et  l'insensible,  le  simple 
et  le  composé,  le  mort  et  le  vivant ,  le  libre  et 
l'esclave  ne  soient  (jue  le  même  être;  elle  ne 
fera  donc  jamais  et  ne  pourra  point  faire  de 
l'être  matériel  l'clre  pensant. 

Mais  le  faux  sage  ajoute  encore  à  ses  so- 
pbismes.  Pour  se  flétrir  lui  -  même  et  mécon- 
noîlre  sa  propre  nalui^,  il  renonce  à  ses  propres 
luraièi'CSjil  cherche  à  étouffer  ce  sentiment  in- 
time (jui  lui  crie  :  Non ,  tout  n'est  pas  dans  toi 
fa!ige,  cendre,  poussière.  Eh  bien!  qu'il  soit 
llélri,  puisqu'il  le  veut;  puisqu'il  faut  s'en  tenir 
à  ses  leçons,  ce  sont  elles  désormais  qui  m'ap- 
pi-endront  à  juger  des  sentimens  que  je  lui  dois. 
Vain  sage,  lui  dirai-je_,oui,  tu  m'as  convaincu, 
et  je  t'en  crois  sur  ta  parole;  oui,  il  n'est  rien 
dans  toi  qui  mérite  plus  mon  admiration  et  mes 
respects  que  la  vile  maticre  :  tu  raisonnes  comme 
elle  rend  sas  sons  lorsque  le  vent  Tagile.  Le 
roêmiî  mécanisme  dirige  ta  plume  et  la  main 
de  l'aulomale.  Machine  comme  lui  ,  tu  n'as  pas 
plus  de  dioits  que  lui  à  mes  hommages;  comme 
la  brute,  esclave  du  mouvement  et  du  destin  , 
lu  n'as  rien  qui  élève  ton  essence  au-dessus  de 
la  sienne;  et  puisqu'elle  végète  mieux  que  toi  , 
elle  vaut  mieux  que  loi.  Bien  plus  dépourvu 
qu'elle  d'une  âme,  d'un  esprit,  et  bien  moins 
vigoureux ,  descends  au  -  dessous  d'elle.  Vol- 
taire, Helvétius,  Lucrèce,    Lainétrie ,   Frerct 
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et  Diderot ,  non ,  vous  n'avez  ni  âme  ni  esprit  ; 
toute  mon  erreur  étoit  de  vous  combattre , 
comme  si  la  raison  a  voit  eu  chez  vous  quelque 
empire  sur  la  matière Mais  quoi!  vain  so- 
phiste, ton  orgueil  se  révolte  et  s'indigne!  ton 
humiliation  est  donc  dans  ta  doctrine  ?  Tes  dis- 
ciples ne  peuvent  que  t'offenser  en  s'en  tenant 
à  tes  leçons?  Tes  dogmes  les  plus  chers  devien- 
nent ton  outrage  ,  si  tu  viens  à  bout  de  m'en 
convaincre?  Sois  donc  du  moins  d'accord  avec 
toi  -  même  ,  ou  ne  m'annonce  plus  que  l'es- 
prit de  l'homme  n'est  qu'une  chimère  et  un 
fant<!jme ,  ou  laisse  -  moi  te  regarder  du  même 
«eil  que  la  vile  matière. 

LETTRE    XLIV. 

Dp  la  Baronne  au  Che palier. 

C'est  donc  bien  dit,  ciievalier,  on  est  maître 
chez  nous  d'avoir  une  âme ,  un  esprit ,  ou  de 
n'en  point  avoir.  On  peut  en  avoir  deux  ;  ou 
peut  n'en  avoir  quela  moitié  d'une  :  voilà  ce  que 
j'appelle  de  la  philosophie.  Mais  savez- vou.s  bien 
ce  que  vous  me  prouvez  en  me  démontrant  de 
plus  en  plus  à  quel  point  s'étend  la  liberté  dont 
on  jouit  chez  nous?  Bien  loin  de  justifier  votre 
ancien  condisciple  _,  vous  me  faites  voir  qu'il  étoit 
temps  enfin  de  prendre  le  paiti  que  j'ai  pris  en 
le  livrant  au  médecin. 
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Il  n'y  avoit  pas  moyen  d'y  tenir;  au  lieu  de 
cette  liberté  qui  fait  notre  apanage^  et  dont  tous 
nos  sages  usent  si  amplement ,  je  ne  sais  quel 
fantôme  étoit  venu  troubler  son  cerveau.  Sans 
cesse  il  croit  sentir  le  pouvoir  tyrannique  de 
je  ne  sais  quel  destin^  les  entraves  de  la  Jiéces^ 
site  ,  les  lois  irrévocables  de  la  fatalité ,  et  le 
poids  immense  de  la  grande  chaîne  des  événe- 
mens.  S'il  remuoit  le  pied  ou  le  bout  du  doigt; 
s'il  prononçoit  une  seule  parole  ;  s'il  avoit  une 
idée,  rien  de  tout  cela  ne  dépendoit  de  lui  :  ses 
pensées  n'étoient  pas  moins  encbaînées  que  ses 
actions  ;  enfin  la  liberté  pour  lui  n'étoit  pas 
moins  une  chimère  que  l'esprit.  S'il  n'eût  été 
question  que  de  lui  dans  ses  leçons  ,  peut-être 
aurois-je  pu  lui  pardonner  toutes  ces  déclama- 
tions contre  la  liberté;  je  sais  qu'il  peut  être  un 
certain  état  où  l'homme  n'est  plus  libre  de  rai- 
sonner ou  de  déraisonner  ;  mais  qu'auriez- vous 
pensé  d'un  homme  qui,  dans  nos  philosophes 
mêmes  ,  ne  voyoit  que  des  esclaves  enchaînés 
comme  lui  sous  les  lois  de  la  nécessité;  qui  al* 
loit  annonçant  à  tous  vos  disciples  que  nos  d'A- 
lembert ,  nos  Voltaire ,  nos  Diderot ,  ne  sont  que 
des  machines  ,  des  automates ,  de  vraies  ma^ 
rionnettes ,  des  gimuettes  que  les  vents  font 
tourner  malgré  elles  de  côté  et  d'autre?  Avouez, 
chevalier  ,  que  ce  n'est  guère  là  ce  que  nous  de- 
vions attendi*ed'un  homme  aussi  zélé  pournotie 
gloire,  ausii  consommé  dans  la  connoissance  de 
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nos  mystères,  qi7e  vous  me  l'éciivez  de  M.  Tri- 
baiïdet. 

Je  TOUS  l'ai  dit ,  je  le  lépète  encore:  je  loi  au- 
rois  pai'donné  ces  chaînes  ,  ces  entrayes  ,  dont  il 
&e  croit  sans  cesse  garrotlëj  mais  pnbler  partout 
que  notre  école  même,  cette  école  où  tout  change, 
tout  varie  d  un  instant  à  l'autre,  où  l'on  a  au- 
jourd'hui un  esprit,  demain  deux,  et  après  de- 
main la  jTioitk' d'un;  où  chacun  embrasse,  rejette, 
rrpiend  ses  opinionsavec  tout  la  libeiié  possible, 
est  précisément  celle  où  tout  mortel  n'apprend 
qu'autre  esclave;  vouloir  nous  faire  croire  que 
«  jamais  les  philosophes  n'ont  eu  besoin  deper- 
«  60une  pour  se  persuader  que  tout  se  fait  par 
«  les  lois  immuables  du  destin,  que  tout  est  ar- 
«  langé,  que  lout  est  nécessaii-e,  que  la  doctrine 
«  contraire  ne  scroit  qu'une  doctrine  absurde 
M  (  Volt, ,  Dict.  Philosop, ,  art.  Destin.  )  ;  qu'un 
«  philosophe  estyow,  s'il  ne  se  croit  esclave  {La - 
«  met.,  p.  157.  );  qu'un  philosophe  est  un  être 
«  dénaturé,  s'il  jouit  de  la  liberté  >»  î  (  Syst, 
Nat, ,  c.  1 1 ,  ^  i .  ) 

Voih'i  certainement  ce  qui  ne  sortira  jamais 
que  d'un  cerveau  malade ,  et  bien  malade  :  car 
enfin  ,  choisissez,  chevalier,  ou  bien  c'est  vous- 
même  qui  êtes  absurde^  fou  et  dénaturé  ,  puis- 
que ,  selon  vous  _,  toute  la  gloire  de  nos  grands 
hommes  consiste  dans  la  liberté  et  la  variété  de 
leurs  leçons;  ou  bien  notre  vrai  fou  est  celui 
qui  croit  voir   tous  nos   philosophes  esclaves. 
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Vous  pensez  bien  que ,  dans  un  pareil  choix,  il  n'a 
pas  été  fort  difficile  de  décider  à  qui  la  pomme. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  simplement  sur  une 
ou  deux  phrases  échappées  à  notre  malade  que 
j'ai  consenti  à  l'abandonner  à  la  faculté.  Non , 
j'ai  obvié  à  tous  les  reproches  que  vous  auriez 
pu  me  faire  de  m'étre  dc'cidée  trop  légèrement. 
Peu  contente  de  ces  déclamations  continuelles 
contre  la  liberté  ,  comme  s'il  a  voit  peur  que 
nous  n'en  fussions  pas  assez  révoltés  ,  il  avoit 
consigné  toutes  ses  leçons  dans  un  long  discours 
qu'il. m'adresse  à  moi-même;  la  pièce  est  au- 
thentique, c'est  de  sa  propie  main  qu'il  l'a  écrite. 
Ah!  chevalier,  dans  quel  étal  devoit  être  alors 
son  cerveau  ! 

C'est  là  que  vous  verriez  cette  ligne  tracée 
par  la  nature  ,  ligne  que  tout  philosophe  doit 
suivre  ,  sans  pouvoir  s* en  écarter  un  seul  ins- 
tant^ ni  par  ses  actions  ^  ni  par  ses  pensées. 
C'est  là  que  vous  liriez  que  ,  si  je  tiens  ma  main 
dans  un  brasier,  comme  le  fameux  Mutius,  je 
ne  suis  pas  plus  libre  de  l'en  retirer,  quoique 
personne  ne  me  force  à  l'y  tenir  ,  que  si  des 
hommes  vigoureux  y  retenoient  mon  hi^s.  Là 
vous  verriez  encore  que  si  je  donne  un  conseil 
à  ma  fille,  c'est  que  je  suis  moi-même  trè.s-fort 
persuadée  quelle  suivra  irls-nécessairement  mes 
avi.«  ,  comme  je  les  lui  donne  ivts- nécessaire- 
ment :  que  Veducation  que  je  lui  ai  donnée,  moi 
qui  délestai  toujours  l'esclavage  et  la  nécessité, 
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n'est  cependant  que  la  nécessité  montrée  à  un 
enfant  5  que  si  le  roi  de  Prusse  a  fait  trembler 
l'Europe,  c'est  qu'il  avoit  plu  à  la  Chine,   ou 
qu'il  y  avoit  eu  un  orage  chez  les  Holtentots  ; 
qu'en  ce  moment  même  ,  «dans  les  plaines  ari- 
«  des  de  la  Lyhle  ,  s'amassent  peut-être  les  pre- 
«  miers  élémens  d'un  orage  qui,  porte  parles 
V  vents _,  viendra  vers  nous,  appesantira  notre 
«  atmosphère,  influera  sur  le  tempérament  et 
«  sur  les  passions  de  l'homme  que  ces  circons- 
«  tances  mettent  à  portée  d'influer  sur  bean- 
<i  coup  d'autres,  et  qui  décidera,  d'après  ses 
«  volontés,  du  sort  de  plusieurs  nations.»  (V. 
Syst.  Nat. ,  t.  i ,  c.  5  ,  1 1  et  12,)  Enfin ,  que 
d:ins  toutes  les  plus  faraeusas  révolutions ,  comme 
dans  toute  la  vie  d'un  philosophe ,  il  rty  a  pas 
une  seule  action  ,  une  seule  volonté  ^  qui  ne  soit 
nécessaire  ;  qu'il  n'y  a  pas  même  un  mot  dans 
ma  leltie  qui  ne  dépende  delà  pluie  ou  du  beau 
temps. 

Ce  que  vous  trouveriez  de  bien  plus  fou  en- 
core dans  ce  long  et  très-long  discours  de  M.  Tri- 
baudet,,  ce  sont  les  raisons  par  lesquelles  il  pré- 
tend démontrer  notre  esclavage. 

«  Lorsque,  tourmenté  d'une  soif  ardente, 
«<  j'aperçois  une  fontaine  dont  les  eaux  pour- 
<(  joientme  désaltérer,  suis-je  maîti^,  dit-il,  de 
«  satisfiireou  non  un  besoin  si  vif?  »  {Id. ,  c.  1 1 .) 
Je  n'en  bols  donc  pas  moins  nécessairement  , 
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soit  que  j'aie  bien  soif,  soit  que  je  n'aie  pas  fort 
grande  envie  de  boire. 

Vous  croyez  que  le  choix  que  font  nos  phi- 
losophes, d'un  esprit  ou  de  deux_,  ou  de  la  moi- 
tié d'un,  prouve  leur  liberté  :  notre  malade  vous 
apprendra  que  si  l'homme  étoit  libre ,  c'est 
alors  précisément  qu'il  ti' y  aurait  plus  de  choix 
à  faire  pour  lui.  Vous  pensez  eucore  que  la  na- 
ture ,  offrant  au  philosophe  bien  des  choses  à 
choisir,  ne  fait  que  lui  fournir  mille  occasions 
d'exercer  sa  liberté;  point  du  tout ,  \\  faudrait  ^ 
pour  que  le  philosophe  filt  libre  ,  qu'il  fut  lui 
seul  plus  fort  que  la  nature  entière  ,  ou  plutôt 
qu'il  fut  hors  de  cette  nature,  (  Id.  ) 

Très-certainement  vous  ne  voyez  pas  la  con- 
nexion qu'il  y  a  entre  la  liberté  de  tuer  la  mou- 
che qui  vous  pique  ,  ou  de  la  laisser  vivre ^  et  le 
pouvoir  de  régler  le  destin  de  l'univers  :  eh  bien  , 
notre  malade  vous  l'apprendra  ici.  «  Tu  ne  sais 
«  donc  pas_,  vous  dira-l-il  au  nom  de  Voltaire  , 
«  tu  ne  sais  donc  pas  que  si  tu  pou  vois  déranger 
<»  la  destinée  d'une  mouche ,  il  n'v  auroit  nulle 
«  raison  qui  pùtt'empécher  de  fjire  le  destin  de 
«  toutes  les  mouches  (même  de  celle  qui  va  se 
«  reposer  sur  le  tuiban  du  grand  seigneur ^  à 
«  cinq  cents  lieues  de  toi).  »  Tu  ferois  le  destin 
de  tous  les  animaux  (même  de  l'éléphant  du 
giand  Mogol; ,  de  toute  la  nature.  Tu  te  trou^ 
veruis  au  bout  du  compte  plus  puissant  que 
Dieu  même,  (Volt.) 

10. 


226  LES    PROVINCIALES 


Vous  croyez  qu'appeler  un  philosopha  vraie 
machine,  ce  seroit  lui  dire  une  injure  grossière? 
eh!  noire  malade  s'extasie  de  n'étje  lui-même 
c^u^une  machine  dont  les  ressorts  sont  adaptés 
de  maîùère  à  faire  leurs  fondions  d''une  façon 
qui  doit  plaire;  et  son  cœur  en  tressaille  de  joie , 
[Syst.  Nat,) 

Jugez  après  cela  si  les  droits  de  la  faculté  sur 
son  cervean  pou  volent  encore  mepait)ître  dou- 
teux ;  vos  disciples  étonnés ,  et  presque  re'volié* 
de  ma  première  résistance ,  commençoient  déjà 
à  me  demander  si  je  croyois  aussi  qu'un  philo- 
sophe ne  fut  qu'un  automate?  Il  a  donc  fallu, 
chevalier,  héLis!  pour  l'honneur  de  la  philoso- 
phie même,  il  a  donc  fallu  livrer  au  médecin 
ce  même  homme  que  vous  cioyez  envoyé  par 
elle  pour  suppléer  à  vos  leçons  et  à  celles  de 
tous  nos  grands  hommes.  Ah  !  qu'il  m'en  a 
coulé  de  prononcer  le  mot  qui  Ta  mis  entre 
lies  mains  de  la  faculté!  que  cet  aveu  des  droits 
qu'elle  peut  acquérir  sur  le  cerveau  d'un  philo- 
sophe m'a  été  sensible ,  et  que  je  souffre  encore 
chaque  fois  que  je  vois  le  pauvre  Tribaudet  î 
Quatre  saignées,  et  l'une  surtout  très-copieuse, 
à  une  veine  que  notre  docteur  croit  avoir  une 
grande  influence  sur  le  cerveau ,  ont  déjà  rais 
\^tre  malade  dans  \^n  pileux  état.  Je  ne  vous 
^iiai  pas  comment  on  s'y  est  pris  pour  lui  faire 
croire  qu'il  éloit  menacé  d'une  fièvre  ch.\ude. 
A  prosent ,  il  avale  tous  Ivis  joints  quelques  prises 
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d'ellébore,  qu'on  lui  donne  pour  des  rafraîcliis- 
sans.  J'aurai  soin  de  vous  instruire  dçs  progrès 
de  cette  cure.  Celles  que  le  docteur  a  déjà  faites 
dans  ce  genre  me  font  assez  espérer  qu'il  me 
î  endra  enfin  M.  Tribaudet  tel  qu'il  éloil  sorti 
de  l'école  de  nos  grands  maîtres;  mais  en  altep- 
dant,  c'est  à  vous,  chevalier,  à  suppléer  à  t "s 
leçons;  c'est  à  vous  à  faire  de  nous  de  vrais  phi- 
losophes ,  tandis  que  nous  travaillons  à  en  guérir 
un  des  plus  malades.  Nos  soins  pour  ce  sage,  votre 
ancien  ami  et  condisciple,  sont  la  seule  preuve 
de  reconnoissanceque  nous  puissions  vous  offrir; 
soyez  persuadé  que  personne  ne  les  épargnera 
moins  que, 

Votre  très-humble,  etc. 

LETTRE  XLV. 

De  la  Baronne  au  Clievalier, 

Quel  homme,  chevalier  ,  que  notre  doc- 
teur !  les  fantômes  ont  dispai-u  ,  il  n'est  plus 
ni  chaînes  ni  entraves  dans  le  cerveau  de  mou 
Jiote.  Voltaii'e  ,  M.  Diderot  et  d'Alembert  ont 
pris  le  dessus.  Enfin  les  leçoiLs  de  ces  grands 
hommes  ne  sont  plus  obscurcies  dans  sa  mé- 
moire par  je  ne  sais  quelles  vapeurs  épaisses  qui 
troubloient  son  esprit.  Dans  cet  instant  même 
}e  viens  de  l'entendre  s'écrier  :  O  liberté ,  6  doux 
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présent  des  deux  !  tout  mortel  a  droit  de  te 

posséder  dès  qu'il  Jouit  de  sa  raison  ;  liberté 

lîarfaite,  liberté  d'agir  et  de  penser,  seule  tu 

es   capable  de  produire  de  grandes   choses  i 

(Voyez  Ency, ,  art.  Autorité  ,  Disc, prélim,  ) 

«  Arrachera  Thommc  la  liberté  de  penser,  juste 

«  ciel  !  Tyrans  fanatiques,  commencez  donc  par 

«  nous  couper  les  mains  qui  peuvent  écrire  ; 

«  arrachez-nous  la  langue  qui  parle  contre  vous  ; 

«  arrachez-nous  Vâme,  qui  n'a  contre  vous  que 

«  des  sentimens  d'horreur.  »   (  Volt.  Mélanges 

philosoph.  ) 

Ah  !  chevalier  ,  comme  j'ai  embrassé  mon 
malade  en  entendant  ces  leçons  dignes  de  tous 
nos  sages  sortir  de  sa  bouche  I  Comme  j'ai  re- 
mercié le  docteur  qui  a  opéré  une  révolution 
pareille  en  si  peu  de  lemps  !  Je  ne  me  possède 
pas  de  joie ,  chevalier  ,  d'avoir  enfin  retrouvé 
le  philosophe.  Avez-vous  remarqué  comme  son 
dme  même  est  revenue  avec  la  liberté?  L'une 
et  l'autre  ne  sont  donc  plus  une  chimère?  Oui  y 
a  cure  est  parfaite.  Si  vous  avez  dans  la  capi- 
tale quelqu'un  de  nos  sages  attaqué  de  la  même 
maladie,  écrivez,  commandez;  notie  docteur 
partira  sur-le-champ.  Avec  ]ui,c'est  l'iiHitiie 
de  quelques  saignées,  de  quelques  pillules,  et 
vous  voilà  guéri.  Je  vous  quitte  pour  aller  trou- 
Yer  mon  philosophe;  car,  en  vérilé  ,  à  présent 
qu'il  a  une  âme  et  la  liberté  de  nos  sages,  j'ai 
beaucoup  de  plaisir  à  le  voii*.  Adieu ,  je  ne  m'at- 
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tendoispas,iI  n'y  a  que  huit  jours,  à  vous  envoyer 
un  bulletin  si  favorable.  La  semaine  prochaîne  , 
la  suite  de  la  convalescence.  Je  voudrois  que  le 
courrier  pût  vous  en  porter  tous  les  jours  des 
nouvelles. 

LETTRE   XLVL 

La  Baronne  au  Chevalier. 

Ne  vous  effrayez  pas  ,  chevalier ,  en  appre- 
nant que  votre  ami  n'est  pas  aujourd'hui  lout- 
à  -  fait  aussi  bien  qu'il  éloit  lors  du  dernier 
courrier.  Notre  docteur  m'avoit  annonce  qu'a- 
vant de  parvenir  à  un  certain  degié  de  stabilité, 
son  malade  eprouveroit  encore  bien  des  varia - 
lions  ;  que  les  accès  seroient  plus  compliqués, 
à  cause  de  l'elfei'vescence  cpii  alloit  s'établir  dans 
le  cerveau  ;  effervescence  absolument  lequise  , 
dit  notre  Hippocrate,  pour  chasser  les  humeurs 
ou  les  vapeurs  épaisses ,  et  pour  en  introduire 
de  nouvelles. 

Hier  matin ,  le  malade  fut  assez  tranquille  ; 
les  idées  étoient  encore  claires  et  lumineuses  : 
rhomme  ,  et  surtout  le  philosophe  ,  jouissoit 
delà  liberté  la  plus  parfaite;  la  mémoire  étoit 
ferme  :  aussi  rien  de  plus  beau  que  les  le- 
çous  de  nos  grcuids  hommes,  qui  lui  revenoient 
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alors  dans  Tesprit.  Rien  de  plus  beau  sui  lont 
que  ces  vers  de  Vollaire ,  que  j'écrivis  sous  sa 
dictée. 

Oui,  rhomme  sur  la  terre  est  libre  ainsi  que  moi  : 
CVst  le  plus  beau  présent  de  notre  cominuD  roi. 
la  librrlc  qu'il  donne  à  lotit  être  tjui  pen*c 
Fait  dts  moindres  esprits  et  la  fie  et  l'essence. 

(  Volt.  ,  Disc,  sur  la  liberté.  ) 

Voyez  comme  l'esprit,  l'âme  ,  la  liberté,  tout 
étolt  revenu;  mais  tout  cela  partira  encore  quel- 
quefois, m'a  voit  dit  le  docteur  :  en  effet  ,  sur  le 
soir,  il  n'y  avoit  plus  ni  liberté,  ni  âme,  ni  es- 
prit. Les  philosophes  mêmes,  comme  les  végé- 
taux ,  ohéissoient  irrésUtiblement  aux  lois  du 
grand  Etre.  (  Volt.  Principe  d'act.  ) 

L'effervescence  s'est  établie  :  le  malade  alors 
est  épris  d'une  espèce  d'enthousiasme;  il  vent 
parlera  l'univers;  il  demande  du  papier,  des 
plumes  et  de  l'encre  :  il  écrit ,  il  écrit,  il  écrit 
presque  toute  la  nuit.  J'arrive  ce  matin;  }e  le 
trouve  fatigué,  harassé,  n'en  pouvant  plus; 
je  lui  fais  quelques  reproches.  Madame  ,  répond- 
il,  j'ai  voulu  vous  apprendre  à  être  libre  en  phi- 
losophe :  prenez  ,  lisez,  et  choisissez.  Je  prends, 
je  Us,  je  vois  la  prophétie  du  docteur  pai'faite- 
ment  accomplie  :  toutes  les  idées  se  sont  cdi- 
fondnes  danstm  nouvel  accès.  C'est  un  mélange 
de  liberté,  d'esclavage,  de  grande  chaîne  qui , 
dans  toute  autre  ciicon^tance,  m'auruit  effrayée 
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sur  rélat  du  malade;  mais  j'étois  prévenue,  et 
cette  production  ne  m'a  point  étonnée,  je  suis 
bien  aise  même  que  vous  la  connoissiez. 

Sur  le  haut  de  la  première  page  ,  on  voit  d'a- 
bord écrit  en  grosses  lelti*es  :  LibeHé  phi/oso- 
phique.  Suit  un  petit  préambule  ^  qui  nous  ap- 
prend qu'un  philosophe  est  libre,  mais  que  sa 
liberté  est  tout  autre  chose  que  celle  du  vul- 
gaire. 

Après  ce  préambule,  vous  lisez  en  grosses 
lel  1res  encore  :  Liberté  à  la  f^oltaire.  Je  voudrois 
copier  cet  ai'ticle  tout  entier;  mais  pour  vous 
donner  une  idée  de  la  plaisante  liberté  que  notre 
malade  imaginoit  en  ce  moment,  il  me  suffit 
d'extraire  le  passage  suivant  :  «  En  quoi  consiste 
«  la  liberté?  —  Dans  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
«  votre  volonté  exige  d'une  nécessité  absolue... 
«  Votre  volonté  n'est  pas  libre,  disoit  le  grand 
«  homme  ;  mais  vos  actions  le  sont.  »  Voyez- 
vous ,  chevalier,  le  mélange  dotit  je  vous  par- 
lois?  La  liberté  dans  les  actions,  l'esclavage  dans 
la  volonté.  L'idée  du  grand  homme  s'est  sans 
doute  renversée  cbns  la  tcte  du  malade.  Voltaire 
aura  voulu  dire  que  parfois  nos  actions  ne  sont 
pas  libres,  et  que  nos  volontés  le  sont;  que  l'ac- 
tion d'un  foiçat,  par  exemple,  n'est  pas  ti'op 
libre  quand  les  coups  de  batou  l'obligent  à  ra- 
mer, quand  il  e>t  entraîné  par  sa  chaîne;  mais 
qu'il  peut  tiès-bien  vouloir  ou  ne  pas  vouloir  ce 
qu'un  le  force  ù  fuir«.  Notre  iikaladc  a  pris  le 
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conUe-pied  (i).  Continuons.  «  S'il  ne  dépend 
«  pas  de  moi  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir, 
«  me  direz-vous,  mon  chien  de  chasse  est  aussi 
((  libre  que  moi,  il  a  nécessairement  la  volonté 
«  de  courir  quand  il  voit  un  lièvre ,  et  le  pou- 
«  voir  de  courir  quand  il  n'a  pas  mal  aux  jam- 
«  bes  :  je  n'ai  donc  rien  au-dessus  de  mon  chien , 
«  vous  me  réduisez  à  l'élat  des  bétes.  » 

L'objection  n'est  pas  mauvaise  :  voici  la  ré- 
ponse. Lisez- la  sans  rire  ,  si  vous  le  pouvez. 
«  Voilà  les  pauvres  sophismes  des  pauvres  so- 
«  phistes  qui  vous  ont  instruit.  Vous  voilà  bien 
«  malade  d'être  libre  comme  votre  chien  I  Ne 
«  mangez  -  vous  pas,  ne  dormez  -  vous  pas 
«  comme  lui?  Voudriez-vous  avoir  l'odorat au- 
<(  trement  que  par  le  nez  ?  Pourquoi  voudriez- 
«  vous  a  voit"  la  liberté  autrement  que  votre 
((  chien?»  {Kolt,  Quest.  Ency,^art,  Liberté.) 

Vous  attendiez- vous  à  celle  chute,  chevalier? 
Le  titre  vous  promet  la  liberté  de  Voltaire  ; 
c'est  celle  de  son  chien  qu'on  vous  donne.  En- 
core une  fois ,  ne  vous  effiayez  pas ,  tout  ceci 
n'est  qu'une  petite  révolution  que  le  docteur 
avoit  prédite,  et  qui  ne  fait  dès-lors  que  nous 
annoncer  le  succès  du  traitement. 

Après  la  liberté  à  la  VoUaire,,   est  venue  se 


(i)  Ce  nVsl  point  le  malade  qui  se  trompe:  sa  mémoire 
Tavoit  très-bien  srrvi  ;  «'est  niadnme  la  Baronne  qui  ne  con- 
noissoit  point  encore  le  texte  de  Voltaire. 
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pré^onter  à  M.  Tribaudet  celle  qu'il  appelle  li- 
bellé à  la  d'Alemberl  :  j'ai  vu  par  cet  article, 
et  je  veux  en  faire  £iire  la  renaarque  au  docteur, 
que  les  idt'ei»  de  son  malade  s'embrouilloient  un 
peu  à  mesure  qu'il  écrivoit;  car  il  y  a  ici  une 
foule  de  choses  que  j^ii  relues  vingt  fois  sans 
pouvoir  les  saisir. 

Je  ne  siûs,  |)ar  exemple,  ce  qu'il  eniand  par 
une  liberté  dont  Vexpérience  suffit  pour  nous 
conifaincre ,  et  qui  n^est  autre  chose  qu'uu 
pouvoir  qui  ne  s^exetce pas  actuellement;  un 
pouvoir  qui  ne  peut  être  connu  par  V exercice 
actuel.  {Ency»  Fortuit,  art,  de  M,  d'Alenv- 
bert,  )  Seroit-ce  une  libellé  à'' expérience ^  sans 
être  une  liberté  d^ exercice?  Celte  liberté  seroit- 
elle  un  pouvoir  actif  ^v  l'expérience,  et  tou- 
jours oisif  par  le  défaut  d'exercice?  Cela  est  un 
peu  ti'op  savant  pour  moi,  aussi-bien  que  cer- 
taine différence  tantôt  imaginaire  et  tantôt 
réeHe  entre  l'infaillible  et  le  nécessaire;  aussi- 
bien  encore  que  certains  futurs  contingens ,  et 
certains  décrets  prédéterniinans  ,  et  autres 
termes  barbares ,  ou  je  crois  que  nos  philo- 
sophes n'ont  jamais  eux-mêmes  compris  grand'- 
chose  (i). 

f  i)  Note  iTun  Scolastique  de  mauvaise  ftuniew. 

Noos  avons  vu  en  effet  tous  ces  objets  sin:;ulièreinent 
ronfondiis  dans  les  OEuvres  de  M.  dWlenib-rt.  Ce  n'est 
pas  la  faute  du  malade,  s'il   paroil  un  peu  plus  qu'euloi- 
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Je  crois ,  en  revanche,  avoir  bien  saisi  quel- 
que chose  que  tous  allez  tiouver  assez  plaisantt 


tille  en  répétant  les  leçons  de  son  ancien  maitre.   Il    est 
trés-vrai  que  M.  d'Alembert  admet   une  différence   réelle 
entre  l'in/aiilible  el  le  tiécesiaire,  ft  qu'il  Ir.iitc  pourtant 
de  chiviérique  celle    qu'ont  admise  les  scolastiques    entre 
ce  qu'ils  appellent  futurs  conùngens  libres  ^  etj'nturs  con- 
tiiigeus  nécessaires^  parce  que,  dit-il,  ers  deux  sortes  d'é- 
venemens  sont  dans  le  même  ras,   quanta  Vùi/aillibililé 
de  r expérience .  C'est  i<i  une  vraie  contradiction  j  car  ,  si 
la  différence  des   futurs    contiugens  libres  et  des  fiitars 
conlingens    nécessaires  est  chiroërique  parce  que  ces  deux 
sortes  do  futurs  sont  eg..leraent  inJailUbles ^  celle  du  né- 
cessaire et  de  rinfaillible  ne  le  sera   pas  moins,  puisqu'ils 
sont  aussi  dans  le  même  caSj    quant  à    l'injailltbililé  de 
l'existence.  M.  d'Alcn^.bert  ne  s'engage  pas,  nous  dit-il,  à 
faire  sentir  clairement,  en  quoi  l' existence  iit/aillible  dif- 
J^ére  de    l'existence  7iéces5aire y   dont   il    prétend  ailleurs 
qu'on  n'a  pas  des   idëesybrf  nettes.  Eh!  pourquoi  traite- 
l-il    prëcisëmcnt  les  articles    de  l'Enijclopédie  où  cette 
connoissance  etoit  la  plus  nécessaire,  et  entre  autres  celui 
dejortuit  et  dfjuturs  coniingens  ?  Il  eût  mieux  fait,  ainsi 
que  son  confrère   M.   Diderot ,  de  n'en  traiter  aucun  de 
mëtaphjsique  ,   car  ils  embrouillent  tout  l'un  et  l'autre. 
Qu'j  a-t-il  donc,   je   vous   prie,  de  si  obscur  dans  cette 
distinction ,  dont  il  n'a  pas  des  idées  nettes  ?  Pour  la  faire 
entendre  aux   esprits  les  plus  bouchés,  il  n'y  a  qu'à  leur 
dire  :  On  appelle   iti/uillible  tout   ce  qui  a  été  (kréTU  par 
Dieu  ;  et  on  i\  raison,  parce  qu'il  est  impossible  que  Djeu 
;iit  preru  comme  devant  arriver   une   chose  qui  n'arrivepa 
pas.  Mtiis  parnà  les  choses  prévues,   il  j  <?n  a  qui  ne  dé- 
pendent nullement  de   l'homme,  comme  une  éclipse  ,  une 
tempête  ;  il  j  en  a  d'autres  qui  dépendent  de  nous  ,  romate 
de  calculer  une  éclipse  ,  et  d'observer  la  tempête.  Ces  deux 
propositions,  il  y  aura  une  éclipse,  et  les  aslrononus  cal- 
(  nieront  cette  éclipse  ,   sont  donc  également  infaillibles  , 
Dien  les  pr.'vovant  également;  mais  la  première  est  tout  à 
la  fois  iûltiillible  et  Rccessaire  3   la  seconde  n'est  qu'infntl- 
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Iriiasinez  d'abord  une  g-raiide  chaîne  souvent 
imperceptible  j  mais  toujours  j^êtlle  ,  qui  lie 


liblp.  On  ne  peut  les  confondre  sans  re'duire  tout  au  në- 
cessyire  :  ^infaillibilité  tombe  donc  également  sur  tons  les 
evenemens  physiques  el  moraux,  le  nécessaire  ne  dit  que 
les  premiers ,  ou  que  les  actions  qui  ne  dépendent  point  de 
nous.  Que  ]M.  d'Alcmbert  lise  celte  explication  à  sa  ser- 
vante, et  je  refface  si  elle  ne  TentenJ  pas;  mais  il  falloil 
bien  aOTectcr  de  tout  embrouiller ,  pour  lâcher  quelques 
quolibets  aux  scolasli<|ues  ,  et  avoir  occasion  d'ajouter 
cette  belle  phrase  :  «  L'f  ssence  de  tout  mystère  consiste 
c  dans  une  chose  eiiprimée  par  des  roots  dont  la  contra* 
c  diction  apparente  choque  la  raison  ,  mais  que  la  foi  nous 
«  apprend  n'être  pas  contradictoires.  :»  £h!  monsieur,  où 
allez  vous  chercher  les  mystères,  la  foi,  les  contradictions, 
quand  un  peu  de  bon  sens  et  de  bonne  volonté  suffit  poor 
•e  f;iire  entendre?  Puisque  vous  nous  mettez  sur  le  cha- 
pitre des  conlradiclions,  dites-moi,  je  vous  prie,  comment 
▼ous  accord«T  avec  vous>méme,  quand  vous  voulez  que 
faire  agir  les  hommes  d'une  manière  subordonnée  à  Dion, 
et  dcpenilante  de  ses  décrets  prédéterminans  ,  ce  soit  sau- 
ver la  puissance  de  Dieu  aux  dt^petts  de  la  liberté  (  En- 
ejc,  art.  Fostoit);  et  quand  cependant  vous  ne  voulez 
pas  (jue  j  pour  sawer  la  liberté  de  l'homme j  le  philoso- 
phe admette  en  Dieu  une  prévoyance  des  actions  libres  ^ 
indépendante  de  ses  décrets  (  Elérn.  Philos.,  n"  G  ),  n'est- 
ce  pas  là  nous  diie  d'abord  :  N'admettrz  pas  les  décrets 
prédéterminans  ,  crainte  de  ne  sauver  la  puissance  de  Dieu 
qu'aux  dépens  de  la  liberté  ,  pour  nous  dire  ensuite  :  Ne 
craignez  pas  de  blesser  la  liberté  en  admettant  ces  mêmes 
décrets  ? 

£xpliqurz-nous  encore  quel  droit  vous  avez  de  blâmer 
ceux  qui  attribuent  à  Dieu  tout  le  physique  de  nos  ac- 
tions, sans  lui  en  attribuer  le  moral,  pai  la  raison  qu**  , 
dans  celle  opinion  ,  il  reste  toujours  à  ex/}li^juer  comment 
la  sagesse  de  Dieu  peut  concourir  à  un  phy  sique  auaucl 
le  moral  est  absolument  attaché,  et  comment  sa  justice 
punit  ensuite   ce  même  mcrul  j  tandis  que  dans  le  méote 
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tout  dans  la  nature  ^   et  par  laquelle  tous  le, 
éi^énemens   dépendent    les    uns    des    autres 
(  Ency.  art»  Fortuit.  )  Cette  grande  cliaînd 
é^oit  tellement  revenue  dans  le  cerveau  de  notre 
malade,  qu'après  en  avoir  fait  un  principe,  i 
nous  dit  sans  façon  :  «  Supposez  un  événemeni 
tt  de  plus   dans  le  monde ,  ou  même  un  seul 
«  changement  dans  les  circonstances  d'un  évé- 
«  nement;   fous  les  autres  se  ressentiront  de 
«  CvOtte  altcralion  légère,   comme  une  montre 
«  tout  entière  se  ressent  de  la  plus  petite  alté- 

arlicle  (fortuit)  ,  vous  ne  cherchez  qu'à  nous»  faire  croire 
que  toutes  nos  actions  sont  tellement  dépendantes  des  lois 
immuables^  établies  par  le  Créateur^  que  nous  ne  sommes 
nullement  les  maîtres  de  nos  tnotwemens  ;  tandis  que  ,  se- 
lon vous  ,  c'est  dans  l'effet  itt/aillible  de  ces  lois  imniua" 
blés  que  Dieu  voit  toutes  nos  actions. 

Pourquoi  encore  admettre,  et  prescrire  au  philosophé 
d'admettre  des  décrets  prédéterminans  ,  et  finir  par  nous 
dire  :  Un  vrai  philosophe  n'est  ni  thomiste  ,  ni  moliniste^ 
là  congruisle  ;  il  se  tait  sur  ce  qu'il  ne  peut  comprendre  ? 
Il  falloit  observer  les  conseils  que  vous  donnez  si  bien  aux 
autres  ,  et  nous  ne  serions  pas  obligés  de  rous  appliquer 
ce  que  vous  dites  </e  ces  sophistes  y  qui  j  en  a^'ouant  leur 
ignorance  un  peu  plus  tôt,  n' auraient  pas  eu  la  peine  de 
J'aire  tant  de  détours  pour  revenir  au  point  d'où  ils  étaient 
partis.  (Art.  Fortuit.) 

il  falloit  réfléchir  que  la  raorgue,  l'entortillage,  la  mau- 
vaise foi  ,  les  contradictions  perpétuelles,  sont  Vapanage 
des  sophistes,  vous  auriez  vu  des  sophistes  ailleurs  que 
chez  les  scolastiques.  Avant  de  régenter  et  de  pou rmander 
■os  métaphysiciens  ,  il  falloit  fommenc«r  par  vous  mettre 
sur  les  bancs  ,  ou  plutôt  savoir  vous  contenter  du  srul  vrai 
talent  «pie  la  nature  vous  avoit  donné  pour  les  mathémati- 
qurs,  et  l'on  a'auroit  pas  en  le  droit  de  vous  dire  :  Ac 
sutor  ultra  crepidam. 
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K  ration  essuyée  par  une  de  ses  roues....  Nous 
«  senlons  néanmoins  que  nous  sommes  libres  ; 
«  l'expérience  et  une  observation  facile  de 
M  noire  esprit  suffisent  pour  nous  en  convain- 
K  cie.  »  (  Encyc.  art.  Fortuit.  ) 

Vous  voyez,  chevalier,  comment  dans  celle 
.îi'ise  de  notre  malade,  toutes  les  idées  se  con- 
fondent. Que  la  montre  de  M.  d'AIembeit  se 
1 1er  ange  dans  sa  poche,  toutes  les  montres  de 
.j'univeis  se  dérangeront;   tous  les  autres  êvé^ 
•nernens  de  ce  monde  s'en  ressentiront  :  le  soleil 
=  !e  couchera  plus  lot  ou  plus  tard,  la  Russie  eu 
era  plus  ou  moins  d'accord  avec  la  Porte;  les 
'ents  et  les  saisons  changeronl  ;   tous  les  cer- 
'eaux  de  nos  philosophes  s'en  ressentiront  en- 
cre, et  M.  d'Alembert  lui-même  raisonnera 
)lus  ou  moins  juste.  Assurément  voilà  utie  ler- 
•ible  dépendance;  voilà  la  grande  chaîne  bien 
narquée  :  noua  sentons   néanmoins  que  nous 
07nm,es  libres  ;   que  la  montre  de  M.  d'Alem- 
tert  ne  captive  ni  nos  actions,  ni  nos  pensées, 
li  le  roi  de  Frauce ,  ni  l'Empereur,  voilà  la  li- 
»€rté  exprimée  aussi  ;  et  notre  malade  tout  à  la 
ois  bien  libre  et  bien  esclave.   Voilà  bien  ces 
ombats  d'idées  prédits  par  le  docteur ,  ce  raé- 
inge,  celle  confusion  de  vapeurs,  dont  loy  unes 
herchent  à  pénétrer  le  cerveau,  tandis  que  les 
ulres  &*en  échappent. 

Voulez- vous  voir  ce  combat  des  idées  bien 
Qieux  marqué  encore  ?  Lisez  ce  qui  va  suivre  : 
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«  Soit  que  les  loi*  du  mouvement  tlablies  p 
«  le  Créateur  aient  leur  soui-ce  dans  la  nalu 
«  même  de  la  matière ,  soit  querÈtre-Suprén 
<i  les  ait  librement  établies ,  il  est  constant  q 
«  notre  corps  est  assujetti  à  ces  lois;  qu'il  < 
«  résulte  dans  noire  machine^  depu  is  le  prend 
«  instant  de  son  existence  ,  une  suite  de  jîioî 
n  vemens  dèpendans  les  uns  des  autres  ^  do 
«  nous  ne  sommes  Jiullement  les  maîtres. *,^ 
«  Nous  sentons  néanmoins  que  nous  sommp 
t(  libres.  »  {Ihid.) 

Admirez  donc  ici,  chevalier,  admirez  Tj 
de  notre  docteur;  son  malade,  en  suivant  s 
premières  idées  ,  ne  se  croit  pas  seuleme 
maître  de  remuer  le  petit  doigt,  ou  de  ncp 
le  remuer  :  à  mesure  que  ces  idées  s'échapper 
le  docteur  en  introduit  une  tout  opposée.  Di 
puis  le  premier  instant  de  notre  existence  ^  no, 
ne  sommes  nullement  les  maîtres  de  nos  ?uoi 
vcmens.  Voilà  l'idée  qui  s'échappe  du  cerveau  m 
lade.  Nous  sommes  libres ,  nous  le  sentom 
Vexpèrience  et  une  opération  facile  de  noL 
esprit  suffisent  pour  nous  en  convaincre.  Voi 
l'idée  que  le  docteur  introduit  dans  le  cerveau 

Mais  il  faut  tout  dire,  je  serois  bien  lâch 
(jue  le  docteur  réussit  également  à  cliassçr  loi 
les  les  anciennes  idées  du  malade.  Celle - 
surtout  est  trop  plaisante  pour  la  bannir  in 
piloN'ablemcnl  :  «Supposons  mille  monde*  exi 
«  Lms  à  la  fois  tous  semblables  à  celui  -  ci ,  < 
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«  gouvernés  par  conséquent  par  les  mêmes  lois  5 
u  tout  s'y  passeroit  absolument  de  même  ,  selon 
«  noire  malade.  Les  hommes  ,  en  verlu  de  ces 
«  mêmes  lois,  feroient  aux  mêmes  instans  les 
«  mêmes  actions  dans  chacun  de  ces  mondes  ; 
«  et  une  inlelligence  différente  du  Créateur,  qui 
«  verroit  à  la  fois  tous  ces  mondes  si  sembla- 
«  blés,  en  prendroit  les  habilans  pour  des  au- 
«(  tomates,  quoiqu'ils  ii'enfussent  pas,  et  que 
«  chacun  d'eux  au  -  dedans  de  lui  -même  fût 
«  assuré  du  contraire.  »  {Ibid.) 

Que  ne  suis- je,  chevalieiv,  celle  intelligence 
difl'érenle  du  Créateur  qui  verroit  à  la  fois  tous 
ces  mondes  si  semblables  !  J'aime  à  penser 
qu'autour  de  ces  soleils  sans  nombre  qui  bril- 
lent dans  le  firmament,  il  y  a  au  moins  quel- 
ques lunes  ou  planètes  qui  ressemblent  à  notre 
globe.  Cette  idée  ,  m'a-t-on  dit ,  Jest  assez  reçue 
parmi  nos  physiciens  ;  ils  croient  tous  aussi 
que  les  lois  du  mouvement  sont  les  mêmes  par- 
tout :  parmi  tant  de  Innés,  il  y  en  aura  bien 
deux  ou  trois  de  la  grandeur  [de  noire  terre. 
Il  y  a  donc  aussi  dans  ces  lunes  des  hommes 
qui  font  précisément  tout  ce  que  nous  faisons 
sur  terre  j  chacun  de  nous  y  irouveroit  son 
singe.  Il  y  a  là-haut  des  philosophes  qui  fai- 
soient  une  Encyclopédie  quand  les  nôtres  fai- 
soient  la  leur  ,  qui  écrivoient  en  même  temps 
les  mêmes  mots ,  les  mêmes  pages.  Il  y  a  là-haut 
des  singes  de  mon  docteur  qui  traitent  actuel^- 
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lement  leurs  philosophes  inaLides  comme 
traite  les  siens.  Que  je  voudrois  bien  y  voir 
le  singe  de  M.  d^Alemberll  Quand  notre  phi- 
losophe parliroit  du  pied  gauche  pour  l'Aca- 
démie ,  tous  les  d'Aleniberts  de  nos  hines  parli- 
roienl  aussi  du  pied  gauche  pour  leur  académie. 
Quand .  {3ar  les  lois  du  mouvement,  M.  d'Alem- 
bert  salue  M.  Diderot^  tous  les  d'Alemberts  de 
nos  lunes  saluent  chacun  leur  Diderot.  Quand, 
par  les  mêmes  lois  du  mouvement,  il  accouche 
d'une  jolie  pensée,  d'une  pointe  d'esprit  (car 
tout  se  fait  ici  par  les  lois  du  mouvement) ,  tous 
les  d'Alemberts  de  nos  lunes  accouchent  de  la 
même  pensée;  eufin^,  les  provinciaux  lunaires 
claquent  leurs  Jeau-le-Bond  chaque  fois  que 
les  noires  claquent  le  Jean-le-Rond  sublunaire. 
Avouez  que  l'ensemble c/e  ces  marioTinetles  qui 
^i€  seroient  pas  cependant  des  marionnettes  y 
formeroit  un  spectacle  assez  curieux.  Je  me 
trompe;  notie  malade  ne  dit  pas  que  ces  d'A- 
lemberts de  la  lune  et  de  la  terre  ne  seroient  pas 
des  marionnettes  :  il  ne  nie  pas  non  plus  qu'ils  ne 
fussent  de  vrais  singes  ;  il  prétend  seulement 
qu'une  intelligence  qui  ne  serait  pas  Dieu  les 
prendrait  pour  des  automates  y  quoiqu'ils  n'en 
fussent  pas»  M.  d'Alemberl,  (\uï  n'est  pas  Dieu, 
les  prendroil  donc  aussi  pour  des  automates  ? 
Il  raisonneroit  et  diroit  :  Des  êlies  que  les  lois 
du  mouvement  font  nécessairement  lemueret 
agir  de  mtme,  et  days  Id  même  insliHit,  sans. 
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qu  WssoletUnriUeme/iô maîtres d^agivauivemont, 
sont  de  vrais  au  tomates;  donc  fous  ces  d'Alem- 
be)ts  de  la  terre  et  de  nos  lunes  sont  aussi  de 
vrais  automates,  ou  ne  sont  pas  au  moins  plus 
libres  que  des  automates. 

Sans  ce  raisonnement,  que  feroit  sans  doute 
M.  d'Alembeit ,  je  serois  tentée  de  croire  que 
notre  malade  n'a  fait  que  copier  ses  leçons ,  tant 
l'idée  de  ces  singes  me  paroît  charmante.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  veux  prier  le  docteur  de  ne  p;  s 
la  chasser  du  cerveau  qu'il  traite  avec  tant  de 
succès» 

En  voici  en  revanche  quelques-unes  sur  lei- 
quelles  je  lui  donne  un  pouvoir  absolu.  Le  litre 
sous  lequel    elles  sont   rangées    est  celui  -  ci  : 
LIBERTÉ  A  LA  DIDEROT....  Ciel  !  quelle  liberté! 
On  voit  bien  (jue  le  cerveau  de   notice  malade 
se  troubloit  à  mesure  que  le  travail  le  fatiguoit. 
Voyez ,  voyez  encore  comme  la  grande  chaîne 
vient  régner  de  nouveau,  a  L'existence  d'une 
«  force  qui  lie  tous  les  faits ,  et  qui  enchaîne 
«  toutes  les  causes,  ne  sauroit  être  contestée 
((  pour  ce  qui  regarde  l'ordre  physique,  où  nous 
«   voyons  chaque  phénomène  naître  des  pîiéno- 
((  mènes  antérieurs  ,  et  en  amener  d'autres  à  la 
«(  suite.  ]Mais  suj)posant  l'existence  d'un  ordre 
((  moral  qui  entre  dans  le  système  de  l'univers, 
(  la  même  loi  de  continuité  d'action  que  dans 
^(  le  monde  physique   doit  s'y  observer.    Dans 
«  l'un  et  dans  l'autre,  tonte  cause  doit  être  mise 

2.  1  1 
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«  en  mouvement  pour  agir,  et  toute  modifîca- 
«  tion  en  amène  une  autre. 

«  Il  y  a  plus,  ce  monde  moral  et  intelligible 
«  et  le  monde  matériel  et  ph^'sique  ne  peuvent 
«  pas  élie  deux  n'gion.s  à  part,  sans  commerce 
<(  et  sans  communication  ,  puisqu'ils  entrent 
<(  tous  les  deux  dans  la  composition  d'un  même 
<(  système,  Les  actions  physiques  amèneront 
«  donc  d'abord  des  modifications  ,  des  sensa- 
«  tion  s  ,  etc.  (c'est-à-dire  des  pensées,  des  ju- 
<(  gemens,  des  volontés)  dans  les  êtres  inlelli- 
«  gens;  et  ces  modifications,  etc.,  amèneront 
«  des  aclionsdeces  mêmes  êtres;  et  réciproque- 
«  ment  les  actions  des  êtres  intelligens  amène- 
«  rontàleur  suite  des  mou vemens  physiques.» 
[Encycl.  ,  art.  Fatalité , /;«r  M,  Diderot,) 

Remarquez-vous  une  chose,  chevalier  ?  C'est 
que  notre  malade  prend' on  ne  peut  pas  mieux 
le  style  du  philosophe  dont  il  croit  répéter  les 
leçons.  Pour  moi  ,  il  me  semble  que  je  copie 
vraiment  du  Diderot  ;  aussi  vais-je  abréger,  car 
je  n'y  tiendrois  pas, 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  connu  un  ication  des 
«  deux  ordres  ,  du  moins  dans  chaque  ordre  en 
«  particulier,  les  causes  sont  liées  ;  et  cela  nous 
«  suflit  pour  avancer  ce  pjincipe  général  ,  que 
«  la  force  (|ui  lie  les  causes  particulières  les  unes 
«  aux  autres,  qui  enchaîne  tous  les  faits,  est 
/<  la  cause  générale  des  événemens ,  et  par 
«  conséquent  de  révénement  fatal  :  c'est  la  même 
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«  que  les  peuples  el  les  philosophes  ont  connue 
u  sous  le  nom  de  fattllté*  »  (Jbid.) 

Ce  slyle  rous  fatigue  ,  je  le  sens:  mais  encore 
nn  mot,  \ui  peu  de  patience, ''et  notre  malade 
vous  aura  parfaitement  expliqué  à  quel  point  ht 
grande  chaîne  domine  dans  ce  qu'il  appelle  être 
libre  à  la  Diderot, 

«  La  liaison  étroite  d'un  être  quelconque  avec 
«  le  système  entier  de  l'univers  {celte  même 
<<  d\in  fait  avec  tous  les  autres  faits)  Qsi  une 
«  conséquence  immédiate  et  nécessaire  de  ce 
«  svàlème  et  do  l'enchaînement  (qu'un  philo- 
<(  sophe  ne  peut  s'empôcher  d'admeltre),  puis- 
«  que  dans  cette  doctrine  un  être  quelconque, 
«  avec  ses  états  divers,  lient  tellement  à  toijs  les 
({  systèmes  des  choses,  que  l'existence  du  monde 
«  entraîne  et  exige  son  existence  et  ses  états 

«  divers  »  ^ibid,) De  manière  que  vouloir 

fliire  autre  chose  que  ce  que  vous  faîtes,  ou  oc' 
cuper  une  autre  place  que  celte  que  vous  rein^ 
plissez  dans  le  système  actuel^  c^  est  désirer  que 
le systèm,e  entier  naltpas  lieu,  on  que  le  monde 
n^exislapas.  (V.  ihid.) 

Vous  entendez  ce  françoio-  là ,  chevalier?  Eh 
bien  »  dites-moi  si  notre  docteur  n'a  rien  de  plus 
pressant  que  do  détruire  ces  idées  dans  le  cer- 
veau do  sou  malade.  Quoi  I  l'empereur  de  Maroc 
monte  sur  son  trône,  ou  en  descend  :  ce  fait 
a  nène  un  mouvement,  ce  mouvement  en  amène 
un  autre,  qui,  par  la  grande  chaîne,  arrivera 
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jusqu'à  mes  poules,  et  les  feja  s'envoler  à  l'ins* 
laut  où  elles  alloient  pondre  I  M.  Diderot  aura 
une  pensée 5  cette  peuse'e  amènera  une  action; 
il  se  promènera;  celle  promenade,  cette  aclion 
sera  lice  à  la  pluie  ou  au  beau  temps  qu'il  doit 
tiiie  ce  soir;  et  parce  que  M,  Diderot  se  sera 
promené  ce  matin ,  il  pleuvra  chez  nous  ce  soir, 
et  je  ne  pourrai  pas  me  promener  I  Cela  est  fort 
gentil ,  dites  -  vous;  car  si  les  pensées  et  les  faits 
de  l'empereur  de  Maroc  tiennent  aux  faits  et 
aux  pensées  de  mes  poules ,  les  faits  de  mes 
poules  n^en  sont  pas  moins  liés  à  tous  les  faits 
de  l'empereur  de  Maroc;  et  comme,  en  se  le- 
vant ou  s'asseyant ,  il  peut  les  empêcher  de 
pondre,  elles  pourront  aussi  une  autre  fois,  eu 
pondant  ou  en  ne  pondant  pas,  l'empêcher  de 
se  lever  ou  de  s'asseoir  à  deux  cents  lieues  d'ici. 
Pe  même  je  pourrois  ,  en  remuant  le  petit  doigt, 
exciter  un  mouvement  qui  parviendra  jusqu'au 
tympan  de  M.  Dideiol,  lui  poi  lera  une  modifi- 
cation, une  Sensation,  une  pensée  qu'il  n'au- 
loit  pas  eue  ;  et  par  la  vertu  de  mon  petit  doigt, 
M.  Diderot,  qui  vouloit  donner  à  gauche  ,  sera 
forcé  de  tourner  à  droite.  Oui,  sans  doute ,  cet 
empire  que  j'aurai  sur  les  autres  sera  quelque 
chose  de  cliarmnnt;  mais  je  ne  veux  pas  que 
l'empereur  de  Maroc  puisse  empêcher  mes 
poules  de  pondre  ;  je  ne  veux  pas  que  ma  pro- 
ipenade  tienne  à  ce  que  M.  Diderot  aura  fait 
ou  n'aura  pas  fait  ce  lAatin,  et  en  dépende.  }' 


PHILOSOPHIQUES.  245 

tie  veux  pas  surtout  que  tous  les  faits  et  tous 
les  raouveinens  de  l'univers  soient  liés  aux 
miens  ,  que  chacun  m'amène  des  raouvcmens  ^ 
des  modifications,  des  sensations,  des  et  cœtera  ; 
tant  de  modifications,  de  mouvemens,,  dW  cœ- 
tera me  casseroieiit  la  tête.  Chassez-moi  donc  , 
docteur ,  chassez  -  moi  du  cerveau  de  votre  ma- 
lade toutes  ces  idées  de  liaison,  d'enchaîne- 
ment, de  connexion  étroite j  nécessaire,  itniné-^ 
diate  (T un  fait  avec  tous  les  autres  faits  y  de 
tout  le  monde  physique  et  matériel  à  tout  le 
monde  intelligent  et  moral.  Je  veux  pouvoir 
changer  de  place  à  mon  gré ,  sans  que  le  sys- 
^me  de  l'univers  périsse;  je  veux  qu'une  gi- 
rouette puisse  tourner  ou  ne  pas  tourner,  sans 
que  la  tête  tourne  à  tous  nos  pliilosophes.  Do 
l'ellébore,  autant  que  vous  pourrez  lui  en  don- 
ner jusqu'à  ce  que  l'idée  de  cette  grande  chaîne 
soit  détruite  ;  de  l'ellébore  encore  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  perdu  l'idée  de  toutes  cqs  fatalités  qui 
s'embrouillent  dans  sa  tête  '.fatalité  de  nos  phi- 
losophes sans  Dieu ,  fatalité  des  bons  croy ans 
(fatum  chrht\an\Mn)  ,  fatalité  à  la  turque; 
qu'il  laisse  là  surtout  cette  fatalité  des  bons 
croyans ,  à  laquelle  jamais  bon  cioyant  n'a  pen- 
sé. Qu'il  se  garde  bien  de  nous  la  donner  comme 
ime  liberté  vraiment  philosophique;  non  ,  non, 
je  ne  veux  point  de  cette  liberté;  car  voici  , 
chevalier,  en  quoi  elle  consisteroit. 

Vous  avez  vu  M.  Tribaudet  commencer  d'à- 
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bord  par  bien  dénionlrer  que  la  grande  chaîne 
TOUS  lie,  vous  captive  nécessairement ,  immé- 
diatement dans  toutes  vos  actions _,  dans  toules 
vos  pensées.  Qui  que  ce  soit  qui  tienne  le  bout 
de  la  chaîne,  très-peu  vous  importe  à  présent; 
vous  vous  croyez  un  esclave  enchaîné?  Eh  bien  , 
vous  vous  trompez.  Il  n'est  point  du  tout  indif- 
férent de  conuoître  la  main  qui  vous  enchaîne, 
ou  de  l'ignorer.  Nos  athées,  nos  philosophes 
sans  Dieu  l'ignorent  païfaitemenlj  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  sont  esclaves.  Nos  théistes,  au  contraire, 
savent  bien  qu'ils  sont  enchaînés  ;  mais  ils  savent 
au  moins  qui  les  enchaîne  _,  ils  savent  que  c'est 
Dieu;  et  dès-lors  la  falalilé  qu'ils  sont  obligés  d'ad- 
mettre ne  donne  point  d'atteinte  à  la  liberté(i). 
Etre  esclave  selon  notre  malade,  c'est  donc  éti-e 
enchaîné ,  mais  sans  savoir  par  qui  ;  au  lieu 
qu'être  libre  ,  c'est  t  li-e  enchaîné,  savoir  pas  qui 
on  l'eit,  et  savoir  surtout  que  celui  qui  tient  la 
chaîne   est   précisément   ce  Dieu  invincible  et 

(i)  Les  Pipres«ions  de  M.  Diderot  ne  sont  pas  au«si  rLii- 
rcs  que  relies  du  malade,  mais  elles  ont  parfaitement  le 
même  sens,  et  les  voiri  :  «  Cos  conséquences  absurdes  ne 
«   suivent   «lu    principe  de  l'enchaînement  des  ci-tise»  que 

--  dans  le  système  de  ratiiéc  et  du   matérialiste IjC 

«  fliéiste,  en  admetlant  cette  notion  de  la  fatalité,  trouve 
«  le  principe  du  mouvcoii'nt  et  de  \'aciion  dans  une 
te  cause  première  (  Dieu  ),  et  ne  donne  point  atteinte  à  ta 
*  liberté  >  (  ibid.  )  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  la  fatalité'  de 
l'athée  ote  la  liberté,  parce  qu'il  n'en  connoit  point  \c 
prirrip*  ou  la  cause  :  au  liru  que  ci'lle  du  iIk  i*le  ne  IVite 
point ,  pane  qu'il  sait  que  Dieu  est  le  principe  de  la  cbainc, 
ou  de  tous  les  ëvinemens  que  la  fatalité  entraioe. 
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loul-puissaiU  auquel  vieil  nerésl.sle.  DeFellél^oie 
donc  encore,  docteur,  de  l'ellébore  à  noire  ma- 
lade, jusqu'à  ce  qu'il  conçoive  que  nos  galériens 
n'en  sont  pas  moins  esclaves,  soit  qu'ils  sachent 
le  nom  de  celui  qui  les  enchaîne,  soit  qu'ils 
portent  leurs  fers  sans  le  coimoitre. 

Il  faut  pourtant  tout  dire;  à  travers  ces  idées 
étranges  de  la  liberté  on  apej'çoit  encore  quel- 
ques yesliges  des  impressions  que  le  docteur 
avoil  déjà  falles  sur  le  cerveau  de  son  malade. 
Dans  l'instant  où  M.  Tri  baudet  entreprend  de 
prouver  que  sa  fatalité  ne  donne  point  d'atteinte 
à  la  liberté  du  philasophe ,  il  se  fait  une  espèce 
de  révolution  :  la  liaison  étroite  de  tous  les 
faits  dans  le  monde  moral  et  physique ,  suite 
nécessaire  immédiate  du  grand  enchainementf 
semble  dispaix)ître;  les  causes  qui  amènent  nos 
actions  ne  s'exercent  plus  immédiatement  sur 
notre  volonté;  les  effets  ne  naissent  plus  néces- 
sairement des  causes.  Dans  le  premier  ailicle^ 
cette  liaison  étroite  d'un  être  quelcojique  et  de 
ses  états  divers  avec  le  système  entier  est  une 
conséquence  nécessaire  immédiate  de  lenchal" 
nement;  dans  le  second,  vouloir  que  cette  liaison 
des  causes  avec  leur  effet  soit  nécessaire ,  c^est 
une  prétention  fausse  et  insoutenable.  (Ibid. 
f^oy.  Quest,  i  et  2.)  Il  est  même  arrivé  à  nolrç 
malade  d'avancer  que  «  cet  enchaînement  des 
«  causes  et  des  effets,  imaginé  par  nos  philo-' 
«  sopliespour  se  former  des  idées  représentatives 
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«  du  mécanisme  de  l'univers,  n'a  pas  plus  de 
réalité  que  les  tritons  et  les  naïades.  »  (  Idejn 
EncycL ,  art.  E^^l>EXCE  ,  n°  5  ,  toujours  par 
M,  Diderot,  )  Et  voilà  l'elTet  de  l'ellébore;  mais 
il  ne  dure  pas:  la  grande  chaîne  de  la  fatalité  l'em- 
porte de  beaucoup. 

Je  voudrois  à  présent  tous  dirc^  d'après  notre 
malade,  ce  que  c'est  que  la  liberté  à  la  Freret  ; 
mais  elle  revient  à  peu  près  à  celle  de  Voltaire  ou 
de  son  chien.  Vous  faites  quelque  chose  volon- 
tairement ?  Que  votre  volonté  soit  enchaînée  ou 
non,  vous  n'en  éles  pas  moins  libre.  Dès  que  la 
volonté  concourt  à  votre  action ,  cela  suffit.  En 
ce  cas ,  de  l'ellébore  à  un  certain  M.  J^al- 
inire^  qui  vient  tout  aussitôt  nous  apprendre 
qu'être  libre  et  vouloir  sont  deux  choses  incom- 
patibles. Voici  au  moins  ce  que  lui  fait  dire  notre 
malade  :  «  La  volonté  et  la  liberté  sont  deux  fa- 
«  cultes  absolument  inconciliables,  elparoonsë- 
M.  quent  le  vouloir  libre,  ou  le  libre  arbiti-e,  est 
«  une  idée  monstrueuse  et  contradictoire.  » 
Voulez- vous  quelque  chose  de  plus  elléhorique 
encore?  continuez  à  lire  :  «  Telle  est  la  distinc- 
«  tion  qu'il  convient  de  faire  entre  Dieu  et 
«  l'homme  :  Dieu  n'est  pas  libre,  parce  qu'il  veut; 
♦<  et  l'homme  ne  veut  pas,  parce  qu'il  est  libre.  » 
(Dieu  et  V homme .  par  M.  Falmire,  De  V af- 
fection^ n°4,/>.  129.)  (])  Voilà  bien  de  l'ou- 
ïe ij  Cti  ouvrage  rsi  lout  autre  quo  wlui  de  VolUire ,  in- 
litolc  :  Lien  et  les  hommes. 
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'çiiige  pour  le  docteur,  me  dites-vous  ici,  che- 
valier; voilà  de  singnlières  idées  à  extirper  dans 
le  cerveau  de  son  malade.  Que  penseriez-vous 
donc  de  ce  pauvre  cerveau ,  si  je  vous  exposois 
ici  ce  qu'il  entend  par  être  libre  à  la  façon  de^ 
1\I.  Robinet?  Là  vous  verriez  des  fibres  et  des 
touches,  des  muscles  et  des  fils,  se  choquer, 
se  heurter,  s'entrelacer,  s'anastomoser  pour 
arriver  à  la  liberté.  Vous  apprendriez  que  les 
fibres  des  muscles  sont  remuées  par  les  fi^ 
bres  voUtn>es ,  auxquelles  elles  tiennent;  que 
l'ébranlement  des  fibres  volilii^es  est  le  pro^ 
duit  du  jeu  des  fibres  intellectuelles  et  des 
fibres  sensitives  ;  que  le  jeu  des  organes  in-- 
tellectuels  et  sensitifs  est  soumis  à  Vactiorù 
des  objets.  Cela  voudroit  dire  que  la  liberté 
est  déterminée  à  l'acte  par  la  volonté  ;  que 
la  fiiculté  de  vouloir  est  elle-même  déter^ 
Tuinée  par  celles  de  penser  et  de  sentir  ,  et 
celles-ci  par  les  impressions  des  objets.  {De 
la  Mature,  toni,  1,  part,  i,  chap.  211.)  Si 
vous  n'entendiez  pas  ce  langage,  je  vous  diioi» 
que  dans  l'idée  de  notre  malade^  un  philosophe 
libre  à  la  Robinet  est  précisément  libre  comme 
mon  clavecin  :  car  dans  mon  clavecin  l'air  est 
déterminé  à  raisonner  par  la  yibration  de  la 
corde;  celle-ci  est  déterminée  par  l'impulsion 
de  mes  doigts.  Vous  aurez  beau  dire  que,  dans- 
ces  détermirjations  de  mon  clavecin ,  il  n'y  en  a; 
pas  une  seule  q^ui  dépende  de  lui,  tout  cela. 
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n'empêchera  pas  que  mon  clavecin  ne  soit  aussi 
libre  que  le  cerveau  de  M.  Robinet ,  puisque 
clans  l'un  comme  dans  Faulre  tout  dépend  du 
inouveTnent  physique  et  du  même  mécanisme. 
Si  TOUS  insistez,  je  finirai  comme  mon  malade, 
en  disaîjl  que  Je  ne  veux  pas  en  dire  davan- 
tage ;  J'aime  mieux  laisser  le  lecteur  méditer 
sur  l'état  où  doivent  être  les  fibres  du  cerveau 
d'un  philosophe  qui  explique  si  joliment  la  li- 
berté. J'ajoulerois  pourtant:  Ne  désespérez  pas, 
notre  docteur  prétend  que  ,  pour  guérir  com- 
plètement son  malade ,  il  n'y  a  qu'à  opérer  sur 
la  fibre  intellectuelle  y  la  remettre  à  sa  place, 
et  que  toutes  les  autres  se  remettront  à  l'ordre 
fort  naturellement. 

Disons  encore  quelque  chose  sur  ce  que  notre 

,  malade  appelle  être  libre  à  l'école  d^Ueh'éiius  ; 

mais  dépêchons-nous,  car  le  docteur  anîve,  et 

je  suis  bien  aise  d'être  de  la  visite.  Vous  croyez 

avoir  délibéré  sur  bien  des  choses  en  votre  vie? 

Vous  vous  trompez';  jamais  un  philosophe  ne 

délibère  :  vous  n'avez  fait  que  prendre  pour 

délibération  la  lenteur  ai^ec  laquelle,  entre  deux 

poids  à  peu  près  égaux ,  le  plus  pesant  emporte 

un  des  bassins  de  'la  balance,  (  De  V Esprit  ^ 

ju.  07.  )  Ainsi  le  philosophe  libre  n'est  plus  mon 

clavecin  j  mais  bien  ce  bassin  dans  lequel  vous 

mettez  une  once  de  plus  que  dans  l'autre. 

Vous  croyez  encore  avoir  assez  souvint  le 
pouvoir  libre  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir? 
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AiUre  erreur;  «  ce  pouvoir  su  pposerolt  qu'il  peut 
a  y  avoir  des  volontés  sans  moliKs ,  et  piir  coii- 
<(  séquent  des  efFïils  sans  cause.  Il  fdudroil  que 
a  nous  pussions  également  nous  vouloir  du  bien 
tt  et  du  mal;  supposition  absolument  impoesi- 
«  ble.  »  (  /(/.  p.  56.  )  C'esl-à-dire  que,  si  par 
liasard  il  se  trouvoit  chez  nous  un  piiilojoplie  In- 
pon  ,  connue  il  s'en  trouve  de  malades  ,  ce  phi- 
losophe ne  seroit  pas  libre  de  voulou*  ie  biea 
d'aulrni ,  ou  de  ne  pas  le  vouloir;  car  s'il  ne  vou- 
loit  pas  nos  écus,  il  se  voudroil  du  mal;  suppo^ 
sition  absolument  impossible. 

Vous  croyez  enfin  ,  chevalier,  que  doux  hom- 
mes qui  veulent  s'enrichir  sont  nu  moins  les 
maitres  de  choisir  les  moyens  ;  que  l'on  peut 
très- bien  voir  les  moyens  les  plus  courts  tl  les 
plus  adroits  pour  vouloir  les  employer?  Nou- 
velle erreur  ;  quand  il  s^^git  de  moyens  ,  libre  e^t 
synonyme  d'éclairé.  Celui  que  vous  croyez  lo 
plus  honnêle  homiue ,  parce  qu'étant  libre  de 
voler  comme  l'aulre^  il  ne  Tauroit  pas  fait,  n'a 
sur  le  fripon  (jue  k  triste  avantage  d'avoir  élé 
moins  libre  et  jnoi/is  éclairé.  Celui  de  nos  sages 
qui  auroil  loutes  les  lumières  de  Cartouche  fej  oit 
absolument  la  même  fortune,  pajce  qu^en  voyant 
les  mêmes  moyens,  il  ne  seroit  pas  maître  d'oji 
prendre  d  autres. 

Tout  cela  vous  indigne,  chevalier _,  tout  cela 
TOUS  j  évoltc  ?  Rien  ne  ressemble  moins ,  me  dites- 
lous ,  aux  leçons  des  vniis  sages  sur  la  libertés 
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Je  le  crois,  et  c'est  là  ce  qui  doit  vous  prouver 
quelle  obligation  nous  allons  avoir  au  docleur 
quand  il  aura  détruit  dans  son  malade  toutes 
ces  idées  de  liberté  à  la  Voltaire  ,  à  la  d'Alemhert, 
à  la  Diderot,  à  la  Freret,  à  la  Robinet,  à  THel- 
vétius;  el  quand  ,  rétablissant  s'^  fibre  intellec- 
tuelle ,  il  lui  aura  fait  concevoir  que  ,  pour  être 
libre  en  philosopbe,  il  faut  que  nous  puissions  et 
vouloir  et  ne  vouloir  pas  omellre  ,  varier  ,  ou 
laisser  comme  bon  nous  semblera ,  et  faire  enfin 
en  tout  ce  que  font  nos  sages  dans  toutes  leuis 
çons, 

LETTRE   XLVII. 

/jC  Chevalier  à  la  Baronne, 

Voila  donc ,  madame ,  voîln  le  triste  sort  que 
doit  éprouver  dans  ma  patrie  le  plus  fidcle  écho 
de  nos  grands  hommes  I  C'e^t  à  la  faculté  que 
vous  le  livrez  5  vous  le  faites  saigner  jusqu'à  ev 
tinction  de  forces  5  vous  le  rassasiez  d'ellébore. 
Qu'auriez  -  vous  donc  fait  aux  d'Alembert  aux 
Voltaire,  aux  Robinet,  aux  Diderot,  si  vons 
tiaitez  ainsi  leurs  disciples?  El  malheureusement 
c'est  moi,  ce  sont  mes  propres  leçons  qui  vous 
ont  induite  dans  une  erreur  si  étrange.  C'est 
d'après  mes  éloges  continuels  de  no're  liberté 
qu'uu  pliilosophe  esclave  par  principe  n  a  été 
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pour  rons  qu'un  philosophe  singulièrement  ma- 
lade. Que  n'ai-jepu  prévoir  celte  cLotinanle  con- 
séquence que  vous  alliez  lirez  de  mes  leçons! 
J'aurois  eu  soin  de  vous  prévenir  que  la  perfec- 
tion même  de  la  liberté  consiste  dans  le  droit  que 
nous  avons  de  l'admettre  ou  de  la  rejeter.  Oui  , 
vous  aurois-je  dit,  oui,  c'est  préci.séracnt  parce 
que  nous  sommes  libres ,  que  tant  de  philosophes 
ont  tait  une  chimère  de  la  liberté.  Que  verroit-on 
cliez  nous,  en  effet _,  si  nous  étions  moins  libres? 
Tristement  uniformes,  comme  la  Sorbonne , 
nous  n'aurions  tous  ici  qu'un  seul  et  même  sen- 
timent; et  celte  liberté  qui  nous  donne  le  droit 
de  varier  en  tout  seroit  précisément  la  seule 
chose  sur  laquelle  nos  sages  ne  varieroient  pas. 
Le  raisonnement  qu'on  fait.à  notre  école  n'est-ii 
pas  bien  plus  juste?  Les  volontés,  les  opinions 
sont  libres,  avons-nous  dit  j  tandis  qu\m  philo- 
sopiie  soutient  la  liberté,  un  autre  philosophe 
sera  donc  libie  aussi  de  la  combattre  :  un  troi- 
sième sera  donc  libie  encore,  et  poui-ra  tantôt  la 
soutenir  et  tantôt  la  combattre;'  celui-là  même 
aura  le  plus  de  droit  au  titre  de  philosophe  ,  qui, 
sur  cet  article  comme  sur  tous  les  autres ,  s'é- 
loigîiera  le  plus  des  idées  vulgahes.  PiU'  ce  rai- 
sonnement si  simple,  si  facile  ,  vous  auriez  vu 
qu'il  doit  y.  avoir  chez  nous  des  pliilosophes  li- 
■>ies  et  des  philosophes  nécessités;  d'autres  philo- 
sophes ,  tantôt  libres  ,  tantôt  nécessités  ;  qu'il 
doit  y  avoir  des  philosophes  inachines ^  des  phi- 
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losophes  aulomates  ,  des  philo.:)Oplies  marion- 
?ietles  ,  des  lAiWosophes  girouettes  ;  vous  auriez 
reconnu  que  l'instant  choisi  pour  livrer  M.  Tri- 
baudet  à  la  faculté  éloit  précisément  celui  ou  il 
mériloil  le  plus  vos  liora mages. 

Halez-vous  donc,  madame,  de  réparer  une 
erreur  si  cruelle  cL  si  outrageante  jxiur  la  phi- 
losophie. Je  fejai  au  moins,  de  mon  côté,  tout 
ce  qu'il  m'est  possible  de  faire  pour  que  vous 
ne  puissiez  plus  me  l'imputer.  Je  vous  montre- 
rai à  noire  école  ce  prodige  que  vous  avez  pris 
pour  une  vraie  folie  dcms  le  cerveau  de  M.  Tri- 
baudel.  Le  voici ,  madame,  danstoute  son  éten- 
due et  sa  variété. 

Philosophe  libre, 

«  Otez  la  liberté,  toute  la  nature  humaine  est 
«  renversée,  et  il  n'y ^  plus  aucunetrace  d'ordre 
«  dans  la  société.  Si  les  hommes  ne  sont  pas  li— 
«  bres  dans  ce  qu'ils  font  de  bien  ou  de  mal  , 
«  le  bien  n'esl  plus  bien  ,  et  le  mal  n'est  plus 

«  mal Les  récompenses  sont  ridicules  ,  leç, 

«  châtimens  injustes La  ruine  de  la  libcjlé 

«  renverse  avec  elle  lout ordre,  toute  police;  au- 
«  torise toute  infamie  monstrueuse;  éteint  toute 
«  pudeur,  tout  remords;  dégi*ade  et  défigure 
«  snns ressource  lout  le  genre  humain  :  une  doc- 
«  trine  si  monstrueuse  ne  doit  point  elre  ex  - 
«  rainée  datis  l'école  ,  mais  punie  par  les  raagis- 
ic  Irais.  »  (£ncy,  art»  LïBERTi':,  D,  J.) 
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Philosophe  eschn^e, 

(t 'L'homme  qui  se  ci'oît  libre  et  iiiie  monclie 
((  qui  croit  être  libre  de  mouvoir  la  machine 
<(  de  l'univers.  Lorsque  nous  remonterons  aux 
«  principes  véritables  de  nos  actions  ,  nous  Irou- 
a  verons  qu'elles  ne  sont  jamais  que  des  suites 
a  nécessaires  do  nus  volontés  ,  de  nos  désirs  y 
«  qui  ne  sont  jamais  en  notre  pouvoir.  Pour 
«  peu  qu'on  réflécliisse,  on  sera  forcé  de  recon- 
<(  noître  que  l'homme  est  nécessité  cirt/z 5  foutes 
((  ses  actions^  et  que  son  libre  arbitre  est  une 
«  chimère.  (^Bo?i  Sens  ^  n'^  '6  et  suite»  ) 

Philosophe  libre. 

«  Le  fataliste  anéantit  l'homme,  et  conduit 

«  à  blasphémer  le  nom  sacré  de  la  nature 

«  L'homme  ,  en  qualité  d'être  libre  et  intelli- 
«  gent  ,  peut  violer  les  lois  naturelles.  Cette 
«  liberté  n'est  regardée  comme  un  présont  fa- 
«  lai  que  par  ceux  qui  sont  tentés  d'en  al)user.  » 
(  Delisle,   Philosoph.  Nat,  ,  3  ,  7;.  96  j  /.  1  , 

p.  5.) 

Philosophe  esclave, 

«  L'homme  borné  ou  illuminé  s'imagine  bon- 
«  nement  que  tout  est  perdu ,  morale,  religion , 
t(  société^,  s'il  est  prouvé  que  l'homme  n'est: 
K  point  libre.  (  Il  verroit  les  choses  bien  autre- 
</(  ruent  s'il  étoit  philosoplie.)  U  saiu\)it  que  k 
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((  volonté  pst  nécessaiieraent  délermiiK'e:  que, 
«  verlueuxle  matin  et  vicieux  le  soii-,  c'est  mon 
«  sang  qui  fait  tout;  que  Cailouche  est  fait  pour 
«  être  Carlouche  ,  comme  Pyrrhus  pour  être 
«  Pyrrhus  ;  Tun  pour  voler  et  tuer  à  force  ca- 
«  chOe ,  et  l'autre  à  foice  ouverte.  >>  [Ext.  de 
Linné t rie  ;  v.  Homme  machine  ^  et  Disc,  sur 
la  rie  heureuse.  ) 

Philosophe  libre. 

«  En  moi  la  liberté  est  le  principe  de  mes 
«  vices  et  de  mes  vertus.  Il  n'y  a  que  riiomrae 
«  libre  qui  puisse  dire  :  Je  veux  ou  je  ne  veux 
«  pas  (et  qui  puisse  par  conséquent  êlre  digne 
«  dV'loges.  )»  {Raynaly  Hist. polit.  elphiL  t,  5  , 
/;.  194.) 

Philosophe  esclave, 

«  Dire  que  IMiomme  est  libre,  c'est  le  sous- 
«  traire  au  pou  voii' de  i'Ètre-Snprêmc,  c'e^l  pré- 
«  tendie  que  Dieu  n'e^t  point  le  maître  de  sa 
«  volonté...  En  un  mol ,  si  l'horame  e^l  libre  de 
«  pécher  ,  Dieu  n'est  plus  tout-puissaut.  »  Let- 
tré à  Eugénie^  ou  Préservatif  contre  les  pré^ 
jugés ^pran.  part, ,  Ittt,  4.  ) 

N,  B,  Je  vous  en  prie ,  madame,  n\dlez  pas 
TOUS  arrêter  à  peser  les  raisons  de  nos  philoso- 
phes esclaves  :  j'avoue  qu'elles  sont  fwt  extra- 
ordinaires; j'avoue  burloutqu'il  e.st assez  plaisant 
de  vouloir  que  rhom.me  deviemie  toul-puissaiit^ 
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et  plus  puissant  même  que  le  Tout-Puissant,  par 
cela  seul  qu'il  est  maître  d'user  comme  il  voudra 
d'une  force  qu'il  a  reçue  du  Tout-Puissant.  Je 
sais  bien  que  Dieu,  en  donnant  à  Tliomme  une 
certame  liberté,  peut  y  mettre  des  bornes  y  qu'il 
peut  la  resserrer  ,  retendre,  ou  l'en  priver  quand 
il  voudra  ;  je  sais  bien  que  la  liberté  de  me  pro- 
mener aux  Tuilenes  ,  ou  de  rester  chez  moi ,  ou 
de  faire  une  chose  défendue  par  nos  lois,  ne 
me  rend  pas  absolument  plus  puissant  que  Sa  Ma- 
jesté ;  je  sais  que  vous  ririez  d'entendre  dire  à 
un  bon  homme  :  Je  suis  jnaîlre  d'escamoter  la 
bourse  de  mon  \!oisin  ;  donc  je  suis  plus  puis- 
sant que  Louis  XV7.  Un  petit  ordre  émané  delà 
cour  qui  escamoteroit  la  personne  même  de 
nohe  homme  lui  feroit  assez  entendre  qu'on 
n'est  pas  tout -à-fait  ni  roi  ni  Dieu  pour  avoir 
un  certain  degré  de  puissance  et  de  liberté  :  mais 
s'ensuit-il  que  nous  n'ayons  pas  à  notre  école  des 
philosoplies libies  et  des  philosophes  esclaves?  Je 
ne  crois  pas,  madame,  que  vous  admettiez  celte 
conséquence;  or,  c'est  précisément  ce  que  j'ai 
entrepris  de  vous  montrer,  et  il  me  semble  que 
les  preuves  ne  m'ont  pas  manqué.  Continuez  à 
lire,  et  en  vous  montrant  l'esclavage  le  plus  ab- 
solu uni  à  la  plus  grande  liberté  dans  un  seul  et 
même  philosophe,  j'espère  vous  prouver  com- 
ment les  prodiges  se  multiplient  et  varient  chez 
nous. 
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T^e  philosophe  miliLaire  très-libre. 

«  Tous  les  homiiies  sont  nés'lihres  :  il  n'y  a 
<(  de  subordination  naturelle  que  celle  des  en- 
«  fans  aux  pères.  Si  les  hommes  étoient  ausi>i 
«  sages  qu'ils  devrolenl  et  pourroient  Télre,  il 
a  n'y  auroit  point  d'autre  dominalion.  »  (31ilit, 
Phil,  chap.  5, 

TjC  PhilosojjJie  militaire  très- esclave. 

<(.  Je  suis  bien  éloigné  de  croire  qu'il  y  ait  des 
«  actions  libres.  «  (/cZ. ,  c.  8.) 

M.  DIDEROT  libre. 

«  Il  est  évident  que  si  l'homme  n'est  plus 
«  libre,  ou  que  si  ses  déterminations  instanta' 
«  nées^  ou  même  ses  oscillations ,  Jiaissent  de 
«  cjuelque  chose  de  maténel  qui  soit  extérieur 
«  à  sondme^  son  choix  n'est  point  l'acte  d'une 
a  snb.itance  incorporelle,  ou  d'une  faculté  sim- 
«  pie  de  cette  substance:  il  n'y  aura  ni  l>oiUé, 
«  ni  méchanceté  laisonnées,  quoiqu'il  puisse  y 
«  avoir  bonté  ou  méchanceté  auimales.  Il  n'y 
«  aura  ni  bien  ni  mal  moral,  ni  juste,  ni  injuste, 
«  ni  obligation,  ni  droit  :  d'où  Ton  Toil  combien 
«  il  impoitc  d'élablirsolidemenl  la  léalité,  je  ne 
«  dis  pas  du  volontaire,  mais  de  la  liberté^  qu'on 
«  ne  confond  que  trop  ordinairement  aiec  le 
«  volonlaiie.  »  (  Encycl.  Droit  Nat,  art.  de 
M.  JJiderot.  ) 
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M.  DIDEROT  esckipe. 

«  Les  objets  que  nous  appelons  coips  et  ma- 
«  tière  nous  instruisent  et  nous  affectent  p>)r 
«  des  lois  certaines  et  constantes.  Ces  mêmes 
«  objets,  quels  qu'ils  soient,  sont,  dans  Tordre 
«  naturel,  les  causes  physiques ^  les  causes 
«  ?iècessaires  de  toutes  nos  différentes  idées  ^ 
«  de  nos  sehtimens  ,  de  nos  connaissances  ,  de 
«  nos  volontés.  »  (  Encycl.,  art,  E\^DE^CE, 
par  Al.  Didej'ot,  )  Donc  nos  Tolontës  ou  nos 
délerniinations  naissent  nécessairement  de  quel- 
que chose  à'  extérieur  à  l'âme  ;  donc,  parle  texte 
précédent,  F^me  n'est  plus  libre. 

Si  cette  conséquence  paroît  douteuse,  nous 
pourrons  ^ter  toute  arabiguilé  ,  en  disant  net- 
tement :  «  Si  nous  étions  mieux  instruits,  non» 
«  verrions  toujours  que  tout  ce  qui  est,  est 
«  comme  il  doit  être,  et  qu'il  n^  a  rien  d'iu' 
«  dépe7ida?it  {o\\  de  libre)  dans  les  exirava^ 
«  gances  des  hommes ,  ni  dans  leurs  vertus,  » 
{Id. ,  art.  Ethiopien,  ) 

M.  Di!3EROr  automate. 

Non  seulement  riiomme  est  un  automate, 
mais  «  la  société  des  hommes  n'est  qxi^un  auto- 
«  mate  merveilleux ,  dans  lequel  tout  est  pesé  , 
«  tout  est  prévu  ^  ses  engrenures,  ses  contre- 
«  poids,  ses  ressorts,  ses  effets.  «  (Id.,  Code 
de  la  Nature  ,  p.  2  5.  ) 
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JEAN-JACQUES  libre. 

if  II   n'y  a  point  de  vërilable  volonlé  sans 

«  libellé  ;     l'homme  est    donc   libre  dans   ses 

«  actions.  C'est  un  de  mes  articles  de  foi La 

«  naliire  commande  à  tout  animal ,  et  la  bêie  i 

«  oWil.  L'homme  éprouve  la  même  impression; 

«  mais  il  se  reconnoît  libre  d'acquiescer  ou  de 

u  résister;  et  c'e^t  surtout  dans  la  conscience  de 

«  cette  liberlé  que  se  montre  la  spiritualité  de 

«  son  âme.  »  (  Emile  .  tom.  5 ,  Discours  sur 

«  Vorigine  dc:  Vinég,  ) 

JEAN-JACQurs  escla^, 

L' hommfi sage  est  pour  moi  celui  qiri  ne  voit 
dans  tous  les  malheurs  qui  lui  arriTeut  que  les 

coups  de  V  aveugle  fatalité Voilà  ce  que  je 

sentis  parfaitement  dès  que  je  commençai  à 
revenir  à  moi.  Ma  raison  ne  me  montrant 
qu'absurdité  dans  toutes  les  explications  que  je 
dierchois  à  donner  à  ce  qui  m'arrive,  je  com- 
pris queye  devois  regarder  tous  les  détails  de 
vuL  destinée  comme  autant  d'actes  d'une  pure 
fatalité,  [Réver.Jiuit.  promen.  ) 

VOLTAIRE  libre. 

«  Il  est  impossible  qu'un  Dieu  ne  soit  pis 
«  bon;  mais  les  hommes  sont  pervers.  Ils  font 
«  un  détestable  usage  de  la  liberté  que  Dieu 
«  leur  a  donnée  et  dû  leur  donner^  c'es(-à  dire 
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«  delà  puissvince  exécutrice  de  leurs  volontés; 
yi  sans  quoi  ils  ne  seroient  que  de  pures  raachi- 
«  nés,  formées  par  un  être  méchant,  pour  être 
«  brisées  pax'  lui.  »  {^Sur  Vathéisnie ,  c.  9.  ) 

VOLTAIRE  esclave, 

«  Un  destin  inévitable  est  la  loi  de  toute  la 
«  nature,  et  c'est  ce  qui  a  élé  senti  par  toute 
a  l'antiquité.  La  crainte  d'ûter  à  l'homme  je  ne 
«  sais  quelle  liberté,  de  dépouiller  la  vertu  de 
«  son  méiite  et  le  crime  de  son  horreur,  a  quel- 
«  quefois  effrayé  des  âmes  tendres  j  mais  dès 
«  qu'elles  ont  été  éclairées,  elles  sont  bientôt 
«  revenues  à  celle  grande  vérité ,  que  tout  est 

((  enchaîné  y  tout  est   nécessaire Ce  seroit 

«  une  étrange  contradiction ,  une  singulière 
<(  absurdité,  que  tous  les  astres,  tous  les  élémens 
«  tous  les  végétaux ,  tous  les  animaux  obéissent 
«  sans  relâche  irrésistiblement  aux  lois  d'un 
«  grand  Etre  ,  et  que  l'homme  seul  pût  se  con- 
«  du  ire  lui-même.  »  (  Volt,pass,  J^oyez  surtout 
Principe  cl" action  j  11°  7») 

VOLTAIRE  machine. 

«  Nous  sommes  des  machines  produites,de 
«  tout  temps,  les  unes  après  les  autres,  par 
«  l'éternel  géomètre  ;  MACHINES  faites  ainsi  que 
«  tous  les  autres  animaux  ,  ayant  les  mêmes 
u  organes,  les  mêmes  besoins  ,  le?  mêmes  plai- 
«  sirs,  les  mêmes  douleurs 5  très-supérieures  à 
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<(  eux  en  bien  des  choses  ,  inférieni-es  en  quel- 
<(  ques  autres,  ayant  reçu  du  gi'and  Elre  un 
<(  principe  d\nclion  qne  nous  ne  pouvons  con- 
«  nokre;  recevant  tout,  ne  donnant  rien  ,  et 
«  mille  millions  de  fois  plus  soumises  à  lui  nue 
<(  Targile  au  potier  qui  la  façonne  :  encore  une 
«  fois^  ou  rhomme  est  un  Dieu  ,  ou  il  est  exnc- 
«  tement  tout  ce  que  je  viens  de  prononcer.  » 
(Ib'uL,  /2°  II.) 

VOLTAIRE  jnarionjietle,  ** 

«  Quel  est  Tliomme  qui^  depuis  qu'il  renire 
»•(  en  lui-même,  ne  seul  pas  qu'il  est  uuq  ma- 
«  rionnetlc  delà  Providence?  i^Act.  de  Dieu  sur 
«  r homme,  )  Celui  qui  nous  appelle  les  marion- 
«  nettes   de    la  Providence   paroît  nous  avoir 
«  bien  définis.  Car  enfin  ,  pour  que  nous  exis- 
«  lions,  il  faut  une  iniluité  de  mouveraens.  Ce 
((  n'est  pas  nous  qui  en  avons  établi  les  loi.s  ;  ce 
«  n'est  cjue  par  le  mouvement  que  mes  cinq  sens 
V  sont  remués;  ce  n*est  (jue  par  mes  cinq  sens 
«  que  j'ai  des  idées  :    donc  c'est  l'auteur  du 
«  mouvement  qui  me  donne  ces  idées  (  donc  je 
<(  ne  suis  qu'une  marionnette]).  »  (^Les  oreilles 
dik, comte  de  Chesterjield.) 

Antres    PJiilosophes    machines  y  automates  , 
arbres ,  instrumens  ,  girouettes, 

((  Oter  à  riiomme  iîon  libre  arbitre ,  c'est , 
«  nous  dit-on  ,  on  fiire  une  pure  machine,  un 
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«  anloraale.  Que  peuvent  donc  avoir  de  mépri- 
((  sable  des  machines  ou  des  automates  cnpa- 
«  blés  de  produite  des  effets  désirables  PMarc- 
«  Anrèle  fut  un  ressort  ulile  à  l'empire  romain  : 
«  De  quel  droit  une  machine  niépriseroit-elle 
«  une  macliine  dont  les  ressorts  facilitent  son 
«  jeu?  Les  gens  de  bien  sont  des  ressorts  qui 
«  secondent  la  société  dans  sa  tendance  vers  le 
«  bonheur;  les  méchans  sont  des  ressorts  mal 
«  conformés,  qui  troublent  la  marche ,  l'har- 
«  monie  de  la  société.  »  {Bons  Sens  ,  ?i°  83,  ) 

«  L'homme  d'esprit  sait  que  les  Iiommessont 
{(  ce  qu'ils  doivent  être  ',  qu'un  sot  porte  des 
«  sottises  ,  comme  les  sauvageons  des  fruits 
«  amers  ;  que  l'insulter,  c'est  reprocher  au  chêne 

«  de  porter  des  glands  plutôt  (jue  des  olives 

u  I^  méchanceté  des  lioimnes  est  le  fruit  né- 
u  cessai re de V enchaînement unn'ersel.)){\\^\s' , 
de  l'Esprit ,  p.  1 14  et  Sgg.  ) 

«  Le  philosophe  est  une  macldne  humaine  , 
«  comme  un  autre  homme.  C'est  une  machine 

qui ,  par  sa  constitution  mécanique  ,  réilé- 
«  chit  sur  les  mouvemens.  «{^Liberté,  de pens, 
p,  175.  ) 

«  L'homme  peut  être  comparé  à  une  harpe 

9.  sensible,  qui  rend  des  sons  d'elle-même  ,  et 

«  qui  se  demande  qu'est-ce  qui  les  lui  fait  ren- 

u  dre.    Elle  ne  voit  pas  qu'en   qualité   d'êtm 

(  sensible,  elle  se  pince  elle-même,  et  qu'elle 
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((  est  pincée,  rendue  sonore  par  tout  ce  qui  la 
«  louche.  »  {Syst,  N',  c.  y  ^l.  i.) 

((  Vous. avez  vu  ces  machines  que  Ton  met 
«  au  liaul  des  tours  pour  marquer  de  quel  côlé 
«  souffle  le  vent;  si  Tarae  de  métal  qui  est  pla- 
«  cée  sur  un  pivot  et  qui  tourne  facilement 
«  étoit  animée  ,  et  qu'elle  eût  un  sentiment  qui 
«  lui  fît  éprouver  du  plaisir  à  se  tourner  vers 
«  le  septentrion ,  elle  auroit  toujours  une  pente, 
«  une  inclination ,  une  tendance  à  se  tourner 
«  de  ce  côté;  et  dès  que  le  vent  du  raidi  sout- 
«  fleroit,  elle  croiroit  se  tourner  d'elle  -  même 
<(  vers  le  midi ,  quoiqu'elle  ne  contribuât  pas 
<(  plus  à  son  mouvement  que  lorsqu'elle  se  lour- 
■<(  neroit  vers  tous  les  autres  côtés  pour  lesquels 
<(  elle  auroit  de  la  répugnance.  Mous  îi' avons 
((  point  de  preuves  que  nous  soyons  d*une  ou- 
«  Ire  nature  que  cette  machine.  »  (Frei'el  , 
Let.  Trasib.  ) 

Je  conviens ,  madame  ,  que  ce  dernier  texte 
n'est  pas  bien  positif,  qu'il  ne  décide  pas  ab- 
solument qu'un  philosophe  soit  une  véritable 
girouette  animée  ;  mais  tous  les  auties  ne  sont- 
ils  pas  bien  clairs  et  bien  précis?  S'il  nous  est 
permis  de  douter  qu'un  philosophe  §oil  une 
véritable  girouette,  n'est  -  il  pas  au  moins  bien 
^constaté  que  les  vrais  et  fidèles  disciples  de  Vol- 
-taire,  d'Helvélius,  de  ]\1.  Diderot,  sont  des 
machines  et  des  automates?  Voyez  donc,  ma- 
;dame ,  voyez  combien  de  sages  vous  auriez  li- 
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vj  es  à  nos  Hippocrates  ;  quels  hommes  voU3 
auriez  condamnés  à  être  rassasiés  d'elléboie  ,  si 
jamais  leur  étoile  les  eût  conduits  dans  nos  can- 
tons I  Après  toutes  ces  preuves  que  j'ai  tu  soin 
de  recueillir  pour  vous ,  ne  nie  dites  plus  au 
moins  que  ce  sont  mes  leçons  qui  vous  ont  aji- 
prîs  à  ne  voir  qu'un  malade  dans  un  philosophe 
machine.  Ce  n'est  ni  vous  ni  moi  ,  c'est  votre 
Galien  qui  seul  acciédila  une  erreur  si  mons- 
trueuse. Je  savois  dès  long-temps  que  ,  dans  nos 
montagnes,  ces  massieui's  sont  toujours ,  avec 
leur  vieux  bons  sens,  leur  ellébore  et  leurs  sai- 
gnées ,  les  ennemis  jurés  de  la  philosophie.  Tant  \ 
que  celui-là  aura  sur  voire  esprit  la  moindre 
autorité  ,  altenJez  -  vous  _,  madame,  à  ne  voir 
dans  nos  grands  adeptes  qu'aberrations  d'idées  , 
que  fibres  dérangées,  qu'équilibre  des  liumeurs 
troublé  dans  les  cerveaux  de  nos  sages  ;  les  plus 
dignes  de  Tunniorlalité  ne  seront  pour  vous 
que  lesdigneslKibilansdupelilBerne.  Soyez  donc 
peu  surpiise  si  ,  perdant  tout  espoir  de  répan- 
dre ta  lumière  philosophique  tant  que  vous  au- 
rez en  lui  quelque  confiance  ,  je  me  borne  dé- 
.>*ormaisà  vous  assurer  dessentimens  respectueux 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'élre  ,  etc. 
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OBSERVATIONS 

jyun  Provincial  sur  la  lettre  précédente» 

De  toutes  les  erreurs,  de  loules  les  folies  qui 
sont  jamais  sorties  de  Pécole  de  nos  sophistes  , 
qu'on  m'en  montre  une  seule  qui  démontre  et 
plus  d'inconséquence  et  plus  d'absurdités  que 
cette  grande  loi  de  la  nécessité,  par  laquelle  ils 
s'tffoictnl  de  renverser  la  liberté  de  l'homme. 

Je  suis  enchaîné  sous  le  joug  du  Destin  ou 
sous  celui  des  lois  universelles  du  mouvement  ; 
il  fl\ut  que  V univers  périsse ,  ou  que  je  sois  ab- 
solument ce  que  je  suis,  et  que  je  ^se  ce  que 
jetais.  Dis -moi  donc,  imbécile  prédicateur  du 
genre  humain  ,  pourquoi  t'cfll'gea-tu  du  mépris 
que  j'ai  pour  tes  leçons  ?  Ne  vois- lu  pas  ,  si  elle^ 
me  révoltent ,  que  c'est  -  )<!  un  eird  nécessaire 
du  Destin  et  de  toutes  ces  lois  qui  retiennent 
ma  volonté  captive  ?  Pourquoi  déclames- tu  avec 
tant  d'aigreur  contre  mes  préjugés,  mes  vices, 
mes  erreurs?  Espères-tu  me  voii",  partes  leçons, 
triompher  de  la  nécessité  indomptable  de  la  Na- 
ture entière,  qui  me  force  à  te  mépriser  et  à 
ne  voir  dans  toi  que  le  plus  inconséquent  de 
tous  les  hommes?  Tu  veux  m'éclairer,  me  dis- 
In  ,  et  il  est  nécessaire  que  lu  le  veuilles!  Eh 
bit'ii ,  je  regarde  ta  luini^rc  comme  les  te'uèhrc^ 
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les  plus  profondes;  et  il  est  nécessaire  que  ttt 
sois  pour  moi  le  plus  absurde  et  le  plus  lisible 
des  sopliisles.  Ma  réponse  l'irrite  ?  Fâche  -  toi 
donc  contre  la  pierre  qui  lombe  sur  toi  du  haut 
de  ce  raur  ;  une  même  nécessité  la  porte  à  te 
blesser,  et  lait  que  je  t'olTense.  Tes  leçons  et  ta 
colère  ne  m'erapéclieront  pas  de  suivre ,  à  cha- 
que instant  de  ma  vie  cette  ligne  tracée  par 
la  nature.  Fuis,  sophiste  odieux!  car  je  sens 
que  ia  haine  succède  au  mépris  que  j'ai  pour 
toi  ;  dans  le  plus  maladroit  des  philosophes,  je 
sens  (jue  je  verrai  bientôt  l'apotre  et  l'avocat  de 
tous  les  crimes. 

Que  sera  -  ce  en  elTet  que  les  Cromwel  , 
les  Néron  et  les  Tibère  à  l'école  de  nos  fata- 
listes ?  Soit  qu'avec  nos  Lucrèces  modernes ,  ils 
prêchent  hautement  la  plus  invincible  néces- 
sité ,  soit  (ju'avec  nos  Voltaire  ,  nos  Diderol  , 
nos  d'Alembert  ,  ils  guient  telle»nent  la  li- 
berté, qu'elle  ne  soit  plus  (ju'un  vain  nom,  les 
plus  grands  scélérats  de  l'univers  serotU-ils  plus 
coupables  et  plus  responsables  de  leurs  actions 
que  cette  machine  qui  suit  un  mouvement 
dont  elle  ne  sauroit  se  défendre?  .le  comman- 
dai le  meurtre  de  ma  mère  ,  dira  ua  Néron  à 
M.  d'Alembert  ;  mais  avois-je  fait  ces  lois  du 
rnoui^ement  auxquellesye  nie  trouve  assujéti 
depuis  le  premier  instant  de  ma  naissance  ? 
//  en  est  résulté  dans  ma  macJiine  une  suite 
de  mouveinens  dont  je  ri  é Lois  ftullemenl   le 
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/neutre,  horsque  j'ouvrois  lu  boucJie  pour  or- 
donner ce  raeurlie,  je  n'tloii)  donc  pas  le  maître 
de  doMner  cet  ordre  ou  de  ne  pas  le  donner,  de 
le  fiîire  ex(  ciller  ou  de  m'y  opposer?  S'il  y  a 
mille  uiondeb  sujets  aux  mêmes  lois,  conlinuera 
ce  monstre ,  tu  m'apprends  qu'il  y  a  eu  au 
même  instant  mille  Nérons  assassins  de  leur 
mère  ;  et  toi-même _,  à  ma  place  ,  ou  empereur 
romain  dans  un  de  ces  mondes,  en  conséquence 
de  ces  lois,  tu  aurois  ,  au  même  instant  que 
moi,  assassiné  Brilaimicus,  Burrhus,  Sénèc^ue, 
Uctavie  ,  Agrippine,  ton  épouse  ,  ta  mère  !  De 
quel  droit  oses- lu  me  reprocher  des  crimes 
que  la  main  eût  commis  comme  la  mienne  ? 
De  quel  droit  oses- lu  ne  voir  qu'un  monstre 
dans  celui  dont  les  mêmes  circonstances  au- 
raient fait  ton  image?  Apùlres  de  ces  lois  im- 
mualjlcs  qui  enchaiiunl  les  actions  des  hommes, 
sous  quehjue  deliors  que  vous  vous  présen- 
tiez ,  répondez  au  tyran  ,  à  Tassassin  ,  au  bri- 
gand qui  applique  vos  dogines  à  ses  cilmes,  ou 
souffrez  que  je  détestç  également  le  parricide 
même  ,  et  celui  dont  les  leçons  ne  tendent  qu'à 
Paboudre. 

Je  le  sais  ,  nos  vains  saines  ,  pour  dislraiie  le 
public  de  l'Iiorreui-  qu'inspire  leur  doctrir}e  , 
répéteront  sans  cesse  les  grands  noms  de  vertu  , 
d'humanité,  de  bienfaisance;  mais  est-ce  de 
leur  part  une  dérision  oulrageanle  pour  nous? 
Est  T- ce  une  illusion  provenue  de  la  fuiblesse 
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même  de  leur  inlelligeiice?  Qu'est-  ce  que  la 
vertu  sous  les  lois  immuables  de  la  fatdite'?  ILs 
ont  osé  le  dire  ,  les  insensés  :  la  vertu  est  celle 
machine  bienfaisante  dont  les  ressorts  sont  mus 
en  ma  faveur.  (  SjsL  nat.  ,  Bons  Sens,  .  .  . 
De  V Homme ,  elc.  )  Mais  elle  est  donc  aussi  ce 
tronc  fertile  dont  les  branches  me  tendent  le 
fruit  qui  nie  nounit?  Et  le  philosophe  qui  di- 
rige le  cours  de  ma  vie  n'a  pas  plus  de  vertu  quo 
cette  aiguille  dont  la  marche  m'apprend  l'heure 
du  jour.  L'un  et  l'aulre  sont  forcés  de  me  servir 
par  le  jeu  des  ressorts;  l'un  et  l'autre  auront  donc 
la  rnéme  part  à  mon  respect  et  à  mon  estime. 
Toute  ma  conscience  se  révolte  conti-e  ces 
djgmes  flélrissans  ;  toute  la  nature  me  dit  que 
mes  veitus  sont  dans  le  bien  que  j'ai  fut  par 
choix  ,  et  non  pixs  on  machine;  mes  vices,  d(ms 
le  mal  dont  j'ai  pu  nie  défendre;  que  tout  mé- 
rile  ou  dém(?rile  part  de  ma  liherlë  ,  comme 
du  seul  principe  de  louange  ou  de  blâme,  de 
toute  récompense  et  de  toitt  chatinietit.  Lors- 
que mon  cœur  me  dit  que  toutes  mes  actions 
sont  à  moi  ,  que  ma  volonté  les  a  déterminées 
libiement  ,  c'est  alors  que  j'espère  ou  que  je 
crains  de  la  part  de  leur  juge  ;  c'est  alors  que 
je  m'en  applaudis  ou  me  condamne  :  j'aurois 
beau  vouloir  me  le  cacher  ,  lorsque  le  remords 
parle,  je  sens  que  mon  crime  est  celui  du  libre 
arbitre.  Si  la  force  et  la  contrainte  ont  diiigé 
mon   bras  ,   je  pourrai  pleurer  sur  les   maux 
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dont  il  fut  rinitrunient  :  mais  ma  douleur  ne 
sera  point  mêlée  au  reproclie  intérieur.  Je  pa— 
rGÎti"ai*  sans  ci-ainte  devant  un  Dieu  juste.  Je 
puis  être  malheureux ,  je  ne  suis  point  coupa- 
ble ,  et  ce  Dieu  n'a  point  de  supplice  pour  la 
nécessité. 

Ce  ne  sont  pas  des  argumens  que  je  demande 
ici  au  philosophe  ,  c*est  de  la  bonne  foi.  Qu'il 
dise  sincèrement  si  jamais  le  remords  s*esl  é[e\é 
dan?  son  cœur  pour  une  action  dont  il  ne  fut 
pas  maitie  de  s'abstenir  ,  ou  s'il  se  ci*ut  jamais 
Tertueux  et  digne  de  louange  pour  une  action 
forcée?  Au  lieu  de  nous  répondre  avec  fran- 
chise.  queU  principes  absurdes  ne  va-l-il  pas 
accumuler  pour  nous  comballi'e  ,  pour  enchai- 
ner  cette  même  natnre  dont  il  fait  le  grand 
tout  l  n  appellera  le  Destin ,  qui  n'est  rien  ,  pour 
renverser  Tidée  du  libre  arbitre  ;  il  imaginera 
des  raisons  qui  pèsent  ,  qui  font  pencher  la 
balance  de  ma  volonté,  et  confondi*a  l'action  de 
rélre  moral  avec  celle  de  l'être  physique.  i^Htlv.^ 
de  r Esprit') 

Il  cix)ira  surtout  ti'iompher ,  en  ne  voyant 
dans  la  machine  humaine  qu'une  suite  de 
mouvemens  dépendans  les  uns  des  autres  , 
et  dont  nous  ne  sommes  nullement  les  maî- 
tres depuis  le  premier  instant  de  notre  exis- 
tence. (D'Alemb.  )  J*ai  répondu  d'avance  à  ce» 
vaines  pi-étentions,  en  démontrant  la  spiritualité 
de  l'âme,  et  son  indépendance  des  lois  du  mou- 
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remenl.  Mais  si  l'autorité  du  philosophe  impo- 
soit  à  nos  compatriotes  ,  je  ne  craiiidrois  pas  de 
leur  dire  qu'it  n'est  rien  de  plus  opposé  aux 
lois  de  la  physique  que  celle  pi"élenliou  de 
M.  d'Alembert. 

Lorsque  du  repos  le  plus  profond  je  pass^ 
au  niouvoment  le  plus  subit  sans  aucune  im- 
pulsion étrangère,  assignez,  je  vous  prie,  une 
seule  loi  physique  par  laquelle  ce  mouvement 
résulte  du  repos  ou  du  mouvement  antérieur 
à  mon  repos.  Quel  effet  peut  pioduire  le  mou- 
vement que  vous  aviez  avant  de  vous  asseoir? 
S'il  existe,  il  faut  dire  que  M.  d'Alemberl  est 
assis  et  court  encore  ;  s'il  n'existe  plus  ,  le 
mouvement  qu'il  se  donne  en  se  levant  n'est 
plus  une  suite  de  celui  qu'il  avoit  en  se  pro- 
menant avant  de  s'asseoir.  Il  faut  donc  abso- 
lument une  nouvelle  cause  pour  le  produire  , 
et  celte  cause,  où  la  trouverez- vous  ,  «i  ce  n'est 
dans  un  nouvel  acte  de  votre  volonté  ?  Jamais 
physicien  s'étoit-  il  imagine  qu'une  boule  une 
fois  en  repos  pût  être  mise  en  mouvement 
par  l'effet  ou  la  suite  de  celui  qu'elle  avoit 
avant  ce  repos?  Ne  faut -il  pas  toujours  une 
impulsion  nouvelle  pour  l'agiter  de  nouveau  ? 
Que  voulez-vous  donc  dire,  lorsque  vous  m'as- 
surez que  si  je  me  promène  aujourd'hui  ,  c'est 
parce  que  je  reçus  en  naissant ,  il  y  a  vingt  ou 
quarante  ans  ,  telle  ou  telle  impulsion  ?  Quoi  l 
tous  les  mouvemens  que  vous  vou«  êtes  donné.* 
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vous-même  pour  lei>  progrès  de  la  pliiloso- 
phie,  et  que  vous  pouvez  vous  donner  encore , 
ne  seroient  qu'une  suite  de  celui  que  vous  donna 
une  nourrice  en  vous  piéaentaut  la  main  gau- 
che au  lieu  de  vous  prendre  par  la  main 
droite  1  11  sera  vrai  de  dire  que  ,  si  vous  écrivez 
en  ce  moment,  vous  nétss  nullement  le  nuiî- 
tre  de  ne  pas  écrire  ,  parce  que  vous  vous  éUs 
promené  lel  jour  aux  Tuilejies ,  il  y  a  un 
demi-sitcle  I  En  vérilé,  nous  gémissons  d'élre 
obligés  de  1  efuler  des  opinions  aussi  étranges  : 
mais  si  un  homme  tel  qne  M.  d'Alembert  a 
eu  le  courage  de  les  consigner  dans  l'Ency- 
clopédie ,  pourquoi  n'aui  ions  -  nous  pas  c(  lui 
de  les  rekver?  Tout  libmme  qui  croira  n'a- 
voir jamais  été  le  maîOe  de  ses  mouvemens  , 
depuis  le  premier  instant  de  sa  vie  ,  ne  verra 
dans  toutes  ses  actionsque  celles  d'un  esclave. 
Le  genre  humain  est  intéressé  à  ne  se  croire 
ni  esclave,  ni  machine,  ni  singe  de  ces  hom- 
mes qui  ,  dans  un  autre  gU»be  soumis  aux 
mêmes  lois  que  la  terre  ,  feroient  absolument 
et  au  même  instant  tout  ce  que  nous  faisons. 
Ces  piincipes  sont  ceux  d*une  fatalité  dégui- 
sée ,  tout  aussi  contraire  à  l'idée  de  la  verlu 
et  de  la  liberté  que  le  fatalisme  le  plus  mani- 
feste.' 

Nous  arrêterons-nous  à  présent  à  réfuter  la 
plupa»  t  {^(is  ra'sons  par  lesquelles  nos  fatalistes 
déclaiés  combattent  les  dogmes  de  la  liberté  ? 
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Elles  sont ,  en  vérité  ,  si  absurdes  ,  qu'il  faut 
les  avoir  sous  les  yeux  ,  dans  leurs  propres  ou^ 
vrages  ,  pour  croire  qu'ils  ont  pu  les  proposer 
sérieusement  ;  ils  les  ont  presque  toutes  prises 
dans  Collins;  et  ce  Collins  ,  tant  vanté  par  Vol- 
taire ,  vous  ô'waqiie  si  r/iomme  est  libre  ,  il 
est  inutile  de  lui  proposer  des  peines  et  d^s 
récompenses  :  que  s'il  n  est  pas  nécessité ,  //  ne 
peut  avoir  Vidée  du  bien  et  du  mal  ;  que  tousl 
le  dégradez  en  lui  donnant  la  liberté,  {Collins, 
Farad, .  pag.  65 ,  168 ,  54o  ,  etc.)  Nos  Lucrèce^ 
niodeines  ,  et  surtout  l'auteur  du  Svsttme  de  la 
Rature,  ont-ils  pris  leurs  lecteurs  pour  de  vrais 
imbéciles  ,  en  nous  répétant  toutes  ces  prêteur 
dues  dlfficullcs? 

Je  sais  qu'ils  ont  voulu  en  trouver  de  plu3 
réellrs  dans  les  pei  fections  mêmes  du  Dieu  que 
nous  leur  annonçons  ;  mais  la  raison  suivra  pour 
les  faire  disparoître.  Votre  Dieu ,  nous  ont-ils 
dit,  a  nécessairement  prévu  toutes  m?s  actions 
et  mes  pensées  ;  je  ne  suis  point  maître  de  Iroin- 
pf/r  sa  prescience;  donc  je  ne  suis  libre  ni  dans 
mes  actions  ,  ni  dans  mes  pensées.  Que  d'erreurs 
à  la  fuis  dans  ce  sophisme,  dont  nos  prétendus 
siges  ne  cessent  de  s'applaudir  I  N'en  relevons 
ici  que.les  principales. 

Lorsque  vous  me  diles  que  je  no  suis  pas  libre, 
pa  ce  que  je  ne  saurois  tromper  la  Divinité,  vous 
supposez  d'abord  que  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
Dieu  a  prévu  que  je  ne  ferois  pas  se  confond 

12. 
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avec  le  pouvoir  de  Irompef  sa  science,  tandis 
qu'entre  ces  deux  pouvoirs  il  existe  une  difle- 
rence  infinie.  Pour  avoir  la  faculté  réelle  de 
faire  cet|ue  Dieu  a  prévu  que  je  ne  feiois  pis , 
il  suffît  que  je  puisse  disposer  de  moi  -  même  , 
de  ma  volonté  et  de  mes  moyens  d'ngii-  ou  de 
ne  point  agir.  Quelque  conTioissance  que  Dieu 
ait  ou  n^ait  pas  de  mes  actions,  j'éprouve  raille 
fois  que  celle  faculté  est  dans  moi ,  que  ces 
moyens  subsistent,  et  cela  me  suffit  pour  être 
libre,  pour  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  j'aurai 
agi  librement  ,  quelque  parti  que  j'aie  pris. 
Pour  tromper  au  contraire  la  science  de  Dieu  , 
antérieure  à  mes  actions,  il  faudroit  non-seu- 
lement que  je  fusse  libre,  mais  que  j'eusse  en- 
core la  faculté  d'empècber  qu'un  Dieu  n'eut 
prévu  tout  l'usage  que  je  ferai  de  ma  liberté. 
Or,  voyez,  je  vous  prie,  si  être  libre,  et  empê- 
cher un  Dieu  de  prévoir  l'usage  de  ma  liberté  , 
n'est  qu'une  seule  et  même  chose;  s'il  faut  que 
je  puisse  disposer  d'un  Dieu  pour  disposer  libre- 
ment de  moi. 

Une  seconde  erreur  de  votre  part  est  de 
croire  que  Dieu  influe  sur  ma  volonté,  par  cela 
seul  qu'il  sait  l'usage  que  j'en  ferai;  mais  qu'im- 
porte à  mon  action  qu'elle  ait  été  prévue  ou  ne 
Tait  pas  été?  En  ai-je  pour  cela  un  pouvoir 
moins  réel  d'agir  ou  de  ne  pas  agir?  Lors(|ue 
de  ce  balcon  vous  observez  tout  ce  (|Ut  se  pnsse 
dans  la  place  publique ,  ces  hommes  qui  agifiseNt 
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SOUS  VOS  yeux  ,  en  sonl-ils  moins  libi^es  Jans  ce 
qu'ils  fonl  parce  qu'ils  ne  peuvent  vous  em- 
pêcher d'en  être  le  témoin  ?  Non  ,  me  répon- 
dez-vous, je  sens  que  mes  regards  n'influent 
point  sur  eux;  m  lis  je  vois,  et  Dieuprévoil.  Eli 
bien  !  vous  ne  failes  ,  par  celte  réponse,  que  ma- 
nifester une  troisième  erreur. 

Vous  pensez  qu'un  Dieu  a  besoin  de  plus  de 
moyens  pour  prévoir  l'avenir  qu'il  ne  lui  en 
falloit  pour  prévoir  le  présent.  Nos  pliilosophes 
vous  ont  fait  croire  qu'il  puisoil  l'infaillibilité 
de  sa  prévision  dans  les  conditions  mêmes  ou  les 
propriétés  des  événemens  qu'il  prévoit ,  et  sur- 
tout dans  leur  connexion  avec  les  lois  du  mou- 
vement; c'est-à-dire  qu'ils  ont  donné  à  Dieu 
Ja  foiblesse  de  leur  intelligence;  ils  ont  borné 
sa  science  à  celle  de  l'astronome,  qui  ne  sauroit 
prévoir  les  phénomènes  célestes  sans  leur  dé- 
pendance des  lois  du  mouvement  ;  et  je  vous 
dirai,  moi  :  l'Eternel  n'est  pas  Dieu  s'il  a  besoin 
de  ces  secours  pour  lire  dans  l'avenir.  Je  conçois 
des  faits  isolés ,  des  fuils  indépendans  de  tout 
outre  fait ,  de  toute  chaîne,  de  toute  loi  ;  s'il  ne 
peut  les  prévoir  aussi  libres  ,  aussi  indépendans 
que  je  les  conçois  ,  son  inlelligenoe  n'est  point 
infinie,  sa  science  antérieure  n'égale  pas  ma 
foible  conception.  Je  veux  qu'un  Dieu  prévoie, 
comme  libre,  tout  ce  qui  pourra  l'être;  comme  * 
nécessaire,  lout  ce  qui  le  sei*a  :  je  veux  que  h 
cause  de  son  infaillibilité  soit   toute  dans  lui- 
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même,  clans  l'infinité  seule  de  son  intelligence  , 
non  dans  l'indépendance  et  les  condi lions  de 
fdifs  à  venir  5  je  veux  que  d'un  seul  et  même  acte 
il  erpbiasse  la  durée  des  temps  et  de  l'élernité  ; 
que  les  siècles  passés  et  à  venir  soient  devant 
lui  counne  l'instant  qui  s'écoule.  Si  l'arrivée  des 
choses  apporte  à  sa  science  actuelle  une  cerli- 
tude,  une  propriété,  une  simplicité  que  n'eût 
point  sa  science  antérieuic,  celle-ci  sera  restée 
imparfaite  jusqu'à  l'événement:  et  le  Dieu  qui 
acquiert  ce  nouveau  degré  de  science,  ou  cette 
nouvelle  manière  de  savoir,  n'est  point  le  Dieu 
parfait. 

Je  reprendrai  donc  ,  et  je  vous  dirai  :  Si  ce 
Dieu  a  prévu  mes  aclions  comme  libres  ,  telles 
qu'il  peut  les  voir,  sa  piévision  même  annonce 
toute  ma  liberté,  au  lieu  de  me  contraindre;  s'il 
n*a  pu  les  prévoir  comme  libres,  telles  qu'il  peut 
les  voir,  il  n'est  plus  Dieu,  il  faut  donc,  ou  choi- 
sir toutes  les  absuidilés  de  l'athée,  ou  convenir 
qu'un  Dieu  peut  infailliblement  prévoir  mes  ac- 
lions, sans  avoir  besoin  de  les  encliahier,  sans 
influer  sur  elles  pour  les  nécessiter.  Eh  I  qu'im- 
porte alors  à  ma  liberté  que  mes  actions  aient  été 
prévues  ou  ne  l'aient  pas  été? 

Votre  Dieu  .   reprend  ici  le  faux  sage  ,  sa  voit 

donc  l'usage  et  l'abus  que  je  forois  de  ma  liberté; 

•  il  prévoyoit  mon  crime  et  le  malheur  qui  devoit 

en  être  la  suite  ;  il  voulut  donc  ce  crime  et  mon 

malheur,  en  me  donnant  la  liberté  j  il  ue  sera 
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donc  plus  le  Dieu   bon  et   le  Dieu    bienPaiiiant. 

Tel  fut  toujours  l'esprit  de  nos  prétendus  phi- 
losophes. Quelque  évidentes  que  soient  leurs 
contradictions,  ils  ne  les  sentent  pas.  Qiioil  un 
Dieu  qui ,  mettant  mon  sort  entre  mes  mains,  me 
donne  tous  les  moyens  nécessaires  pour  fuir  le 
Crime,  et  se  contente  de  ne  pas  me  foixei-,  est 
un  Dieu  qui  veut  ce  crime  et  mon  malheur? 
Vous  qui  désirez,  qui  voulez  la  perte  de  celui 
que  vous  haïssez,  commencerez-vous  donc  pir 
lui  donner  la  liberté  de  se  sauver  ou  de  se  per- 
di"e  ?  lui  laisserez- vous  des  secours  dont  il  ne 
tient  qu'à,  lui  de  profiler,  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
vous  de  lui  (jter?  Si  vous  lui  fournissiez  tous  ces 
moyens  ,  ne  suis-je  pas  plutôt  autorisé  à  croiie 
que  vous  êtes  bon  à  son  égaid  ?  La  liberté  que 
Dieu  vous  a  laissée  seroit  donc  plutôt  une  preuve 
de  ses  bontés  pour  vous  que  du  désir  que  vous 
lui  supposez  de  vous  voii*  criminel  et  malheu- 
leu  X . 

Soyons  exacts  :  la  liberté  par  elle  -  mé«ie  ne 
suppose  dans  celui  qui  me  la  donne  ,  ni  la  vo- 
lonté de  me  perdre,  ni  la  volonté  de  me  sauver, 
mais  uniquement  celle  de  laisser  mon  sort  entre 
mes  mains.  S'il  a  cjuelque  désir  plus  posilif  en 
ma  faveur  ou  contre  moi,  je  ne  puis  en  juger 
que  par  la  manière  dont  il  secondera  lui-même 
celte  faculté.  S'il  ne  me  porte  ni  au  crime,  ni  à 
la  vertu;  s'il  ne  me  presse  ni  pour  mon  bonheui*, 
ni  pour  mon  malheur,  je  le  suppose)  ai  dans  une 
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viaie  indifféi'ence  ;  mais  si,  conlent  de  ne  pas 
forcer  ma  liberté  ,  il  rae  presse  ,  il  m'excite  ,  il 
m'exhorte  sans  cesse  à  éviter  le  crime;  s'il  me 
donne  des  secours  surabondans  pour  faire  mon 
bonheur,  je  ne  douterai  phis  de  son  amour  pour 
moi  et  de  ses  bontés.  Jugrz  ,  sur  cette  règle,  du 
Dieu  que  vous  avez  blasj)hémé.  S'e^l  -  il  donc 
contenté  de  vous  abandonner  dans  le  plus  par- 
fait équilibre  pour  le  bien  et  pour  le  mal?  Celte 
connoissance,  antérieure  à  votre  crime  et  à  voire 
malheur,  Ta-t  elle  emj:)^'ché  de  vous  presser,  de 
vous  exhoiler  à  éviter  l'un  et  Tautre?  Ne  l'avez- 
vous  pas  entendu  vous  menacer  de  toute  sa  co- 
lère, si  vous  ne  répondiez  à  ses  invitations? 
Après  ce  crime  même,  n'a-t-il  pas  éveillé  dan» 
votre  cœur  la  crainte,  les  remoids  et  la  frayeui-, 
pour  vous  rappeler  à  la  veitu?  Dans  ce  Dieu 
îrrilé,  n'avez- vous  pas  vu  un  tendre  père  qui 
vous  tendoit  la  main  pour  vous  relever,  qui 
vous  invitoit  au  repentir  ,  qui  ajoutoit  à  ses 
bienfiils  passés  mille  grâces  nouvelles  ,  dont  la 
moindre  auroit  dû  vous  suffire  pour  revenir  à 
lui,  et  pour  faire  votre  bonlieur  par  la  vertu? 
Une  connoissance  qui  ne  mit  point  d'obstacles 
de  sa  part  à  tant  de  bienfaits  ne  l'empêcha  donc 
pas  de  vous  aimer.  En  vous  donnant  la  liberté  j 
il  n'a  point  ce.ssé  de  vous  appeler  à  la  vertu  et 
au  l)on!ieur;  il  n'a  doncvouluni  volie  ciime,  ni 
votre  perte.  Il  n'a  point  cessé  d'être  un  Diqu  bien- 
faisant 5  il  n'a  donc  pas  cessé  d'être  un  Ditu  bon. 
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J^enlends  la  dernière  réclamation  du  {aux 
sage  ;  il  va  comparer  l'homme  à  Dieu,  la  liberté 
au  glaire  qui  peul  devenir  l'instrument  de  ma 
défunte  ou  de  ma  perte.  Un  père  y  nous  dit-il, 
(jui  m'aime  tendiemenl ,  ne  mettra  point  ce 
glaive  entre  mes  mains,  s'il  prévoit  qu'il  seni 
tourné  contre  moi-même  ,  quoiqu'il  sache  qu'il 
peutservii'à mon  triomphe;  votre  Dieu  nem'eût 
donc  point  laissé  m:i  liberté  ,  s'il  avoit  eu  pour 
moi  le  cœur  d'un  père. 

Voilà  donc,  6  philosophes  !  à  quoi  ont  abouti 
vos  fiivoles  subtilités  !  à  corapa  rer  le  chef  d'oeu- 
vre de  la  sngesse  divine  avec  le  chef-d'œuvre 
de  la  folie  et  de  l'imbécillité  humaine  !  Quel  mo- 
tif peut  avoir  cet  insensé  qui  iivre  à  son  enfant 
un  instrument  qu'il  sait  devoir  être  celui  de  sa 
mort?  Quel  bien  ,  quel  avantage  pour  lui ,  pour 
cet  enfant,  pour  sa  patrie,  voyez-vous  résulter 
de  son  impiudence?  Elevez  au  moins  les  idées 
de  riiomme  que  vous  osez  lapprocher  d'un 
Dieu;  donnez-  lui  de  grands  motifs,  de  grands 
intérêts  ,  et  vos  comparaisons  seront  moins  ou- 
trageantes. Parlez-  nous  au  moins  de  ce  digne 
Romain  qui  a  prévu  l'issue  des  dangers  où  il 
envoie  son  fils  :  dut-il  le  saciifier  lui-même,  si 
le  Sulutdela  patrie  l'exige,  jusque  dans  un  Bru* 
tus  je  verrai  le  plus  tendre  des  pères.  Celui  que 
vous  m'offrez  ,  snns  motif  et  sans  objet ,  livrant 
a  un  enfant  le  glaive  de  la  mort,  est  le  plus  in- 
sensé de  tous  Jes  hommes  5  s'il  n'est  le  plus  cruel. 
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Comment  avez-voiis  pu  compaicr  sa  con- 
duite à  celle  de  la  Divinité?  Le  Dieu  qui  vous 
a  dit  :  Je  veux  que  tu  sois  libre,  vous  a  donné 
la  foi'ce  nécessaire  (1),  surabonJante  même, 
pour  opérer  le  bien  5  mais  nul  secours ,  nul 
moyen  de  sa  part  ne  vous  aide  et  ne  vous  porte 
au  crime.  Si  vous  le  commettez,  vous  ne  serez 
coupable  que  pour  n'avoir  pas  usé  de  la  force 
qu'il  vous  a  voit  donnée.  Il  prévoyoit  que  vous 
n'useriez  point  de  cette  force;  il  n'a  pas  laissé 
de  vous  la  donner:  étoit-ce  contribuer  à 
votie  crime  ,  que  de  vous  fournir  les  moyens 
de  l'éviter?  Dans  ce  père  insensé  que  vous  me 
supposez,  je  vois  au  contraire  un  homme  à  qui 
Je  dis  avec  justice  :  L'enfant  ([ue  vous  armez  de 
ce  glaive  péiit  par  les  moyens  que  vous  lui 
fournissez  vous-même;  il  ne  meurt  qu'en  usant 
des  moyens  qu'il  a  reçus  de  vous;  vous  l'avez 
positivement  aidé  à  mourir  ,  puisqu'il  n'a  posi* 
tivement  reçu  que  de  vous  le  glaive  donlil  se 
perce.  Je  deviens  coupable  en  n'usant  pas  de  la 


(f)  Assrz  de  force,  et  mémo  bi^auconp  plus  r\n"i\  n't  n 
finit  ponr  triompher  qinnd  je  le  veux,  pas  assez  de  movcDS 
pour  être  al>solumrnt  invinrible;  voilà  la  liberté  de  riioin- 
11)1' pour  le  bien  ^t  pour  le  mal.  Je  fais  donc  Ir  birn  en 
iisutil  des  scfours  (|ne  j';ti  ncus  ;  et  ce  bien  vient  de  Di«'ii, 
parce  que  \**  le  fais  par  la  force  qu'il  m'a  donnée  ;  H  Tient 
aussi  de  moi  ,  parce  que  je  pouvois  ne  pas  user  de  cette 
force.  Je  fais  ai  conlriiire  !«•  mal  cri  luc  refusant  aux  mt»\ens 
que  Dicu  nu-  nnirnit  Ce  mal  ^ient  tout  de  moi  cSidem- 
lucnl ,  et  liullcnicul  de  Dieu.  (  ISote  de  l  cUileur.  ) 
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force  que  Dieu  me  donne  ;  cet  enfant  meurt  en 
usant  des  moyens  que  vous  lui  fournissez  :  la 
différence  n\\\  est-elle  pas  sensible? 

Pour  la  Toir  tout  entière,  cette  différence, 
rapproclions  Tinsensé,  que  nul  motif,  nul  in- 
térêt légitime  ne  peut  autoriser  dans  sa  con- 
duite, du  Dieu  dont  j'ai  reçu  la  liberté.  Dans  les 
vues  de  ce  Dieu,  quel  plan  ,  quelle  sagesse  ad- 
mirable 1  Sur  ces  paroles  seules  :  que  les  hom- 
mes soient  libres,  il  fonde  tous  les  titi-es,  toute 
la  grandeiU',la  dignité,  rexccllence  de  Tliomme  : 
sans  elles  ,  l'univers  n'étoit  peuplé  que  d'auto- 
mates; il  manquoit  un  roi  à  la  nature  ,  un  hom- 
mage au  Ciéateur,  un  empire  et  des  enfans  à 
la  vertu:  siuis  elles  mon  bonheur  ne  pouvoit 
êlre  complet ,  il  lui  manquoit  le  titre  le  plus 
glorieux  ,  la  jouissance  la  plus  flatteuse ,  le  droit 
de  pouvoir  dire  :  Je  l'ai  acquis  ,  et  je  l'ai  mérité. 
Vil  et  lâche  soldat,  oseiois-je  me  plaindre  des 
combats  qui  me  font  mériter  li  victoire  ,  ou 
voudrois-je  en  goûter. tous  les  fruits  sans  eu 
avoir  partagé  le  danger?  Sans  cette  liberté  en- 
core, le  Dieu  qui  m'a  créé  me  sen>bloit  moins 
puissant ,  parce  qu'il  se  bornoit  à  créer  des  ma- 
chines; moinssage,parcequ'iln'avoitpas  trouvé 
le  moyen  de  faire  du  bonheur  le  prix  du  mé- 
rite. Je  n'avois  point  d'idée  de  sa  justice,  paice 
qu'il  ne  pouvoit  Texercei',  ni  en  vengeur  du 
crime  ,  ni  en  rémunérateur  de  la  vertu.  Les  can- 
tiques de  l'homme,  sans  cette  faculté,   ne  fai- 
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soient  qirajoiUer  un  vain  son  au  ramage  des 
habilans  de  l'air,  tandis  que  Thomme  libre,  in- 
clinant la  léle  au  nom  de  son  Dieu,  m'en  dit 
plus  sur  la  gloire  et  la  grandeur  de  l'Ètre-Su- 
piêrae  que  Thommage  de  la  nalure  entièie. 
Tels  sont  les  gr-ands  objets  de  celle  Providence 
qui  met  le  soit  des  hommes  eulre  leurs  mains  : 
la  manifestation  des  perfections  divines,  l'exis- 
tence de  la  vertu,  la  dignité  de  toute  mon  es- 
pèce, la  vraie  grandeur  de  l'homme,  le  bonheur 
mérité.  Vains  sages,  montrez- nous  un  genre  de 
Providence  où  Dieu  et  l'homme  soient  plus 
glands  que  dans  celui  des  èlres  libres,  ou  rou- 
gissez d'avoir  comparé  le  Dieu  qui  le  choisit  à 
ce  père  insensé  qui  ne  voit  que  la  mort  de  sou 
fils  dons  le  fatal   présent  qu'il  lui  a  fait. 

Dites,  si  vous  l'osez  ,  que  ce  Dieu  n'avoit  au- 
cun besoin  de  cet  hommage  des  créatures  li- 
bres, qu'il  dut  s'en  passer,  puisqu'il  prévit  l'a- 
bus de  votre  liberlé,  et  nous  répondrons:  Le 
Dieu  qui  ignore  les  bosoins  cesse- l-il  d'avoir 
des  droits?  Dites  que  s'il  avoit  prévu  des  crimes 
et  des  maux  qui  Tiennent  tous  de  vous,  il  de- 
voil  flclrir  l'homme  ,  et  l'enchaîner  sous  les  lois 
de  la  nécessité;  et  à  l'inlérét  de  l'être  qui  périt 
par  sa  propre  làchelé  nous  opposerons  l'inîé- 
rérêl ,  la  dignité  de  toute  l'espèce,  l'existence  de 
la  verlu  ,  la  gloire  du  Dieu  qui  la  couix>nnr  : 
mettez-vous  dans  la  balance,  et  laissez  décider 
la  justice. 
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Ainsi  disparoissent  à  l'école  de  la  raison  seule 
toutes  les  vaines  subtilités  de  nos  faux  sages 
contre  la  liberté.  Mais  pourrons-nous  bien  ter- 
miner ces  observations^  et  ne  pas  témoigntr 
tout  noire  étonnement  sur  l'étrange  inconst- 
qiience  de  ces  prétendus  pliilosoplies  ?  Est-ce 
folie  chez  eux  et  ineptie?  Est  ce  mauvaise  foi, 
et  une  dérision  outrageante  poui'  le  public  ?  Par 
quel  excès  d'égarement  ces  mêmes  hommes  qui 
s'obstinent  à  ne  voir  partout  que  les  lois  de  la 
nécessité  la  plus  absolue  sont-ils  donc  si  ardens 
à  revendiquer  pour  eux  la  liberté  la  plus  indé- 
finie ?  liberté  de  penser  ,  liberté  de  con>cience  , 
liJierlé  de  discours  ,  libvrté  d'impression,  ils  les 
réclamant  toutes.  Sins  cesse  on  les  entend  se 
pluijidre  hautement  du  frein  que  l'on  oppose  à 
leur  démangeaison  éternelle  de  dogmatiser ,  de 
régenter  les  peuples  et  les  rois.  Tous  leurs  livies 
sont  de  ces  réclamations  contre  les  entraves 
qu'on  oppose  à  leur  école.  Les  insensés  nous 
prêchent  que  tout  homme  est  essentiellement 
soumis  au  destin  ;  qu'il  n'est  jamais  le  maître  de 
vouloir  autre  chose  que  ce  qu'il  veut  ,  d'agir  au- 
trement qu'il  n'agit  :  sous  miile  formes  diffé- 
rentes ils  nous  le  représentent  esclave  depuis  le 
premier  instant  de  sa  vie  jusqu'au  terme  de  sa 
course.  C'est  une  grande  chaîne  qu'il  ne  peut 
secouer;  ce  sont  les  lois  invariables  du  mouvcr 
ment  qu'il  ne  peut  violer,  c'est  la  fatalité  aveugle 
qui  i'entiaîne.  Voilà  leurs  dogme;»  et  leurs  ex- 
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pressions  fayorites ,  et  ils  l'ugissent  contre  Tau- 
torité  qui  s'efforce  de  les  retenir  dnns  les  bornes 
du  citoyen  et  d'une  soumission  légitime?  et  si 
nos  sénateurs,  zélés  pour  les  mœurs  et  la  foi  , 
proscrivent  une  seule  de  leurs  productions 
monstrueuses ,  nos  magistrats  deviennent  des 
tyrans,  âes  oppresseurs  de  la  liberté  pbiloso- 
pliique  I  et  tous  nos  faux  sages  n'ont  alors  dans 
la  boucbe  que  les  droits  sacrés  de  cette  liberté  , 
qui  seule,  a  les  entendre,  peut  produire  de 
grandes  cboses,  dissiper  les  préjugés,  rétablir  le 
bonbeur  des  nations  1  Fanali(]ue^  opolres  du  dcs- 
jin,  faudra-t-il  donc  sans  cesse  vo\is  le  répéter? 
Une  fois  au  moins,  dans  vos  écrits  et  vo^  leçou'î, 
soyez  d'accord  avec  vous-mêmes,  et  ne  réclamez 
plus  en  votre  faveur  celle  même  liberté  contre 
laquelle  vous  êtes  seuls  à  conspirer. 

LETTRE  XLVIII. 

La  Baronne  au  C/ie'^alter. 

Je  n'y  tiens  plus,  cbevalier;  je  ne  sais  quel 
parti  prendre  avec  nolie  malade;  c'est  vous- 
même  y  oui,  ne  vous  en  prenez  à  nul  autrequ'à 
vous  ;  c'est  vous  qui  ajoutez  sans  cesse  à  mon 
embarras  ,  à  mes  incertitudes.  Je  reçois  votre 
lettre  ,  je  lis  ,  et  me  voilà  toute  bonleuse  d'avoir 
iait  abieuvcr  d'ellébore  le  premier  philosophe 
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machine  qui  ait  paru  chez  nous.  Mais  je  lis  en- 
C')ve  ,  j'arrive  à  la  fin  de  votre  lettre ,  et  si  je  vous 
en  crois  ,  il  faudra  redoubler  la  dose  du  malade, 
et  revenir  peul-ètre  à  la  saignée. 

Remarijnez,  je  vousprle,  remarquez  ces  paro- 
iesdonl  vous  vous  servez  en  par  la  ni  de  nos  grands 
hommes.  Les  sages  ,  nous  diles-vous,  les  sages 
les  plus  dignes  de  Vi  ni  mortalité  ne  seront  pour 
lui  (pie  les  dignes  hahltans  du  petit  Berne. 

Vous  avez  vouhi  dire  que,  si  j'en  crois  notre 
docleui",  nos  sages  ,  qui  se  croient  des  êlres  im- 
mortels, ne  sont  que  de  viais  fous;  el  c'est  pré- 
cisément notre  malade  qui  vous  soiUiendra  (|u'il 
n'est  rien  de  plus  chimérique  que  Vlnufio/  taillé 
de  nos  grands  hommes;  c'est  lui  qui  vous  dira 
quece  dogme  de  r//n/770/*/rt//^en'estqu'un  dogme 
populaire  et  insensé^  inventé  par  lea  prêtres ^ 
contraire  à  la  nature,  et  le  principal  appui  de 
tous  les  préjugés  religieux.  (  \  .  Sjst.  Isïat.  t,  i, 
c.  i5.  ) 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  vous  exigez  que  je 
lenvoie  absolument  notre  Hippocrate.  Nos  mé- 
decins vous  semblent  les  plus  terribles  ennemis 
d'un  cerveau  philosophique  ;  et  si  j'en  crois  notre 
nrd\ade  ^  faltesi'ou  s  médecin  ^  d  coup  sur  "vous 
serez  philosophe,  (  Lamét.  t,  i ,  p.  5.  )  Obser- 
vez alors  la  l'évolution  qui  s'opérera  dans  votre 
cerveau,  u  Du  faite  de  cetteimmoitalilé  glorieuse 
«  (  à  laquelle  vous  prétendez  cjue  nos  sages  ont 
a  des  droits  assurés)  y  du  haut  de  celte  belle  ma- 
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«  chine  lliéologicjne,  vous  descendrez  comme 
«  d'une  macliine  d'Opëra  dan.s  ce  |XirleiTephv- 
«  sique,  d'où,  ne  voyant  autour  de  vous  que 
«  mati(!ie  étemelle  et  formes  qui  se  succcdent 
«  et  périssent  sans  cesse,  confus  ,  vous  avouerez 
«.  qu'une  entière  destruction  attend  tous  les  corps 

«  animés Oui ,  direz-vous  alors  ,  oui ,  et  nul 

«  sage  n'en  disconvient,  l'orgueilleux  monar- 
«  que  (  le  philosophe  lui-même)  meurt  tout 
«  entier,  comme  le  sujet  modeste  et  le  chien  fl- 
«  dèle.  »  ( Id,  p.  'j  et  lY.) 

Diîes-moi,  je  vous  prie,  s'il  me  seia  jamais 
possible  de  combiner  de  pareilles  leçons  avec 
les  vôtres?  Je  ne  puis  m'empécher  d'avouer  que 
Irès-sincèremeîit  nos  philosophes  ont  quelque 
dioità  rimmortalilé.  Jesais  qu'ils  y  prétendent; 
qu'//.9  ont  parlé  en  tnaitres  île  la  gloire ,  qu'ils 
en  sont  les  arbitres  ;  que  la  postérité  les  dèdoni' 
matera  du  mépris  de  leurs  contemporains.  Je 
sais(|uevainementon  combittroitdans  Thommr, 
et  surtout  dans  nossag'^s,  le  pressentiment  de 
Li  postérité ,  et  le  désir  de  se  surviv're,  (  V. 
lUnc.ycl.  art.  Gloire.)  Je  Stiis  même  que  les  cieux 
sont  ouverts  à  nos  Socrales  bien  plus  justement 
qu'à  ces  tristes  mortels  dominée  pai'  tous  ces 
préjugés.  (V^.  (Rinres  de  f^olt.  Poème  sur  la 
loi  nat.  )  Coînment  voulez- vous  doiic  que  je  ne 
voie  qu'un  philosophe  dans  l'homme  qui  m'ap- 
prend qu'entre  la  mort  d'un  chien  et  celle  de  uos 
sages  il  n'y  a  pas  Li  muindic  diflérence? 
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Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  n'arrive  quelque- 
fois à  notre  malade  de  m'accorder  que  l'ame  de 
nos  sages  ne  meurt  pas  tout  entière.  Mais  savez- 
vous  alors  ce  qu'il  en  fait?  Il  prétend  que  M.  Di- 
derot reviendia  un  jour  ce  qu'il  éioit  avant  de 
naitre;  c'est-à-dire,  cA/é?/z,  chat,  peut-être  6oez//'^ 
-peal-èliej  que  ,sais-Je?  homme ,  femme  y  tout 
ce  que  vous  voudrez.  11  ne  seroit  pas  même  im- 
possiule  ,  ajoute-t-il ,  que  M.  Diderot  revînt 
jouer  un  rôle  assez  ditierent  de  celui  qu'il  a  joué 
parmi  nos  s.igi>s.  Dans  deux  ou  trois  cents  ans  , 
il  pourroit  bien  se  faire  qu'on  le  vit  reparoître 
sous  le  capuchon  de  saint  François,  et  M.  d'A- 
lembert  sous  la  guimpe  d'une  sœur  grise  ,  ou 
bien  sous  le  bonnet  d'un  docteur  de  Sorbonne. 

Seroit-ce  encore  là  de  la  philo>ophie,  cheva- 
lier? Il  seioit  plaisant  que  nos  grauds  créateurs 
n'eussent  fait  ([ue  nous  repaître  des  vieux  contes 
de  Pylhagore;  que  M.  Diderot  ne  désespérât  pas 
de  revenir,  dans  deux  ou  trois  cents  ans  ,  prier 
dévotement  pour  tous  ces  philosophes  macluiies 
ou  automates,  occupés  à  combattre  la  liberté 
de  l'homme,  l'espoir  de  la  vertu  ,  la  noblesse  do 
lame  ,  et  tout  ce  qu'on  appelle  préjugés  reli- 
gieux. 11  seioit  plaisant  que  M.  d'Alembert.  re- 
tiouvant  dans  un  coin  de  bibliothèque  quelques 
volumes  de  l'Encyclopédie  ,  y  condamnât  lui- 
même  ,  dans  un  ou  deux  siècles  ,  ses  propres 
articles;  et  que  le  d'Alembert  d<x:teur  de  Sor- 
||Oune  linît  pai'  réfuter  loua  les  oui  et  le:>'  non 
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du  d'Alembert  philosophe.  Il  seroit  plaisant  que 
Voltaire  fût  destiné  à  être  le  Nonnolle  ou  l'A- 
braham Chauiueix  de  Fan  1940  ;  que  madame 
Geoffrin  ,  ou  quelques-unes  de  vos  rharmarites 
de  la  capitale,  reparussent  un  jour  en  curés  de 
village.  Ne  me  dites  point ,  chevalier ,  que  l'envie 
d'ajouter  à  la  folie  de  noire  malade  me  fait 
exagérer  ses  dogmes  et  charger  le  tableau  ;  car 
il  vous  soutiendra  lui-même  qu'il  n'est  rien  de 
plus  simple  que  ces  métamorphoses  dans  le 
grand  sy sterne  de  la  métempsycose.  Il  ira  bien 
plus  loin  :  il  ne  fera  pas  dilFicullé  de  convenir 
que  tous  ces  grands  hommes  ,  qui  sont  aujour- 
d'hui les  sages  du  monde,  pourroient,  en  moins 
de  temps  qu'on  ne  pense,  n'en  être  que  les  fous , 
et  peupler  nos  13ed  -  Lams.  Et  vous  voulez  que 
cela  soit  pour  moi  de  la  philosopliie  ?  Allons, 
convenons- en  ,  et  dites  connue  moi.  Je  sais  bien 
qu'il  y  a  dans  le  cerveau  de  notre  malade  des 
tiaces  ,  des  vestiges  de  cette  profonde  sage^e 
qu'il  puisoit  à  l'école  de  nos  grands  hommes  ; 
mais  tout  cela  n'empêcîie  pas  qu'il  n'y  ait  quelq  ue 
autre  chose  (]uede  la  philosophie,  et  qu'il  nefaille 
encore  le  laisser  quelque  temps  entre  le:i  mains 
de  la  faculté. 

Cependant  il  me  vient  une  réflexion  :  nous 
avons  des  philosophes  libi*es  ,  des  philosophes 
enchahiés  ,  des  philosophes  libres  et  enchaînés; 
nous  jX)urrions  bien  avoir  aussi  nos  moi'tels  et 
nos  immortels  ,  ou  même  nos  grauds  hoinm^ 
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morlels  et  iramorlels  toul  à  la  fois.  Ainsi ,  plua 
d'ellébore  jusqu'à  votre  réponse.  Mais  prenez-v 
bien  garde  ,  clievalier  ,  je  ne  vous  réponds  pas 
des  suites.  Si  nous  allions  avoir  quelques  accès 
plus  forts  que  les  premiers  ;  si  par  hasard  notre 
malade  alloit  s'imaginer  qu'un  philosophe  doit 
non -seulement  se  résoudre  à  des  mélamoi-— 
phoses  qui  le  feroient  un  jour  paître  avec  les 
moulons ,  hurler  avec  les  loups ,  beugler  avec 
les  boeufs  ,  mais  qu'il  doit  être  intimement  per- 
suadé qu'un  bœuf  on  un  mouton  vaut  bien  un 
philosophe  :  vous  me  permettriez  bien ,  j'espère, 
de  ne  pas  attendre  votre  lelire  pour  recouiir 
de  nouveau  à  la  faculté.  Faites  de  nos  grands 
hommes  tout  ce  que  vous  voudrez;  faites -les 
spirituels  ,  matériels  ,  llbies  ou  esclaves  ,  mor- 
lels ou  immortels  ;  mais  ,  je  vous  en  prie  ,  ne 
vous  avisez  pas  d'en  faire  des  moutons.  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  dans  nos  sages  certanies  qualités 
qui  les  rapprocheroient  de  la  gent  moulon- 
nière;  je  vois  bien  ,  par  exemple ,  qu'ils  ne  vont 
guère  seuls  ;  que  chacun  de  nos  grands  maîtres 
a  son  troupeau  fidèle,  qui  va  redisant,  rép('tant 
ce  que  le  maître  a  dit  et  répété.  Je  sais  bien 
encore  que  nos  sages  ont  assez  la  douceur,  la 
bonté  du  mouton  ,  à  moins  qn'on  ne  soit  pas 
de  leur  avis;  mais  je  voudrois  au  moins  qu'il  y 
eût  quelque  différence  entre  le  prix  d'un  phi- 
losophe et  celui  d'un  mouton  ou  de  toute 
autre  .espèce .  d'animal.  Ne  vous  étonnez  pas 
2.  i5 
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que  j'insiste  sur  cet  article.  J'ai  déjà  entendu 
quelque  chose  de  la  part  de  notre  malade  ,  qui 
semble  m'annoncer  des  accès  d'une  nouvelle 
espèce.  Je  vous  en  préviens  ,  de  peur  que  vous 
ne  soyez  ëtonné  d'apprendre  que  le  docteur  a 
reparu  pour  expulser  encore  certaines  idëes. 
Soyez  bien  persuadé  que  tous  ces  excès  ,  quel- 
que multiplies  qu'ils  puissent  devenir,  ne  m'em- 
pêcheront pas  d'être  toujours  avec  la  plus  par- 
faite estime  ,  la  très  -  humble  vservante  de  nos 
philosophes  sains  de  corps  et  d'esprit,  tels,  par 
exemple,  que  M.  Robinet,  qui  vaut  certaine- 
ment un  peu  mieux  qu'un  mouton;  tels  encore 
que  M.  Diderot ,  et  cent  autres  si  connus  dans  le 
monde. 


LETTRE    XLIX. 


LiC  CheiKilier  à  la  Baronne. 


Enfin,  madame,  la  philosophie  reprend 
sur  vous  une  partie  de  ses  droits  ,  et  je  puis 
commencer  à  me  féliciter  de  l'impi^ssion  que 
mes  lettres  ont  faite  en  faveur  de  votre  prétendu 
malade.  Vous  avez  au  moins  suspendu  Tellé- 
hore  ,  et  votre  Hippocrate  n'exerce  plus  son 
humiliant  empire  sur  le  plus  fidèle  disciple  de 
nos  saj;cs.  Vous  avez  au  moins  soupçonné  que, 
Id  variété  dominant  à  notre  école ,  nous  pour- 
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rîons  bien  avoir  des  philosophes  mortels  et  des 
philosophes  immortels,  comme  nous  en  avons 
de  libres  et  d'esclave.s  ,  et  que  les  nouvelles  le- 
çons de  votre  sage  pourroieut  bien  être  celles 
qu'il  a  reçues  chez  nous.  Il  est  juste,  madame, 
que  vous  soyez  dédoTnmag^e  de  la  violence  qu'il 
a  fallu  vous  faire  pour  commencer  à  croire  qu'il 
déjjendoit  de  nous  d'être  mortels  ou  immor- 
tels ,  ou  bien  de  ressusciter  ce  dogme  qui  nous 
fait  naître ,  revivre  et  mourir  encore  ,  et  repa- 
roître  ensuite  de  temps  à  autre  sous  les  formes 
les  plus  variées  et  les  plus  opposées.  Je  sais  ce 
qu'il  en  coûte  pour  accorder  le  nom  de  phi- 
losophe a  des  hommes   capables  de  contrarier 
ainsi   nos  premières   idées  ;    mais   voyez  quels 
regrets   vous  vous  épargnez  en  suspendant  au 
moins   votie   jugement  ;     voyez  encore   quels 
hommes  vous  auriez  continué  à  déshonorer ,  si 
vous  n'aviez  au  moins  commencé  à  soustraire 
M.  Tribaudet  à  la  juridiction  de  tons  vos  Ga- 
Hens.  Je  vais  vous  les  montrer  ces  hommes  dont 
il  n'a  fait  encore  que  vous  répéter  les  leçons  ; 
mais  auprès  d'eux  aussi,  pour  soutenir  toujours 
l'idée  de  notre  liberté  et  les  charmes  de  la  va- 
riété ,  auprès  de  ces  sages  mortels  j'aurai  soin 
de  placer  des  sages  immortels  que  suivront  d'au- 
tres sages  mortels  lorsqu'ils  le  veulent,  et  im- 
mortels quand  bon  leur  semble.  Je  n^oublierai 
point  ceux  qui  espèrent  ne  mourir  que  pour 
renaîlre,  et  qui  ne  craignent  pas  toutes  les  cou- 
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séquences  que  tous  semblez  vouloir  leur  oppo- 
ser. Je  vous  les  montrerai  ces  sages  qui ,  tenant 
aujourd'hui  le  premier  rang  parmi  nos  zëbés 
philosophes  ,  pourroient  bien  ne  renaître  que 
pour  se  voir  un  jour  décorés  du  cordon  et  de  la 
barbe  d*un  frère  capucin,  ou  pour  chanter  l'of- 
fice sous  la  guimpe  d'une  sœur  religieuse.  Quel- 
que extraordinaire  que  puisse  vousparoîlie  cette 
métamorphose  dans  un  d'Alembert  ou  dans  un 
Diderot,  vous  apprendrez,  madame,  qu'à  l'école 
de  la  philosophie  il  n'est  rien  d'élonnant.  Com- 
inençons  cependant  par  les  petits  prodiges;  nous 
arriverons  à  ceux  que  vous  croyez  les  moins  di- 
gnes de  nous  ,  et  qui  n'en  sont  que  plus  philo- 
sophiques. 

Philosophe  mortel, 

ik  Le  dogme  de  rimmortalilé  de  l'àmc,  loin 
«  d'élre  un  motif  de  pratiquer  la  verlu,  est 
«  barbare  ^  funeste  ^  drsespérant ,,  et  contraire 
{(  à  toute  bonne  législation;  il  y  auroit  lieu 
'(  de  craindre  un  suicide  u?nversel.  si  jamais 
u  tous  les  hommes  en  étoient  convaincus,  >> 
(V.  surtout  VAntiq,  dévoilée^  p.  i5.  ) 

Philosophe  i/n mortel, 

«  Le  dogme  de  l'immortalilc  est  trop  néces- 
«  sairo  à  la  paix  du  genre  humain  pour  n'être 
«  qu'une  erreur.  Si  l'unie  étoit  mortelle,  Penfer 
K(  poui*  nous  seroit  sur  la  terre  ,  et  le  uûiot  au- 
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«  delà.  Le  paillsan  de  ranéantissement  est  Teii- 
«  nerai  de  la  société,  parce  que  sa  morale  n^est 
«  favorable  qu'au  despotisme  des  rois  et  à  la 
«  perversité  des  scélérats.  »  (  Delisle ,  Phil, 
«  nat, ,  /.  2  5/7.  3i2.  ) 

Philosophe  mortel, 

«  L'Amour ,  pour  flatter  la  douleur  d'une 
«  veuve  éplorée  par  la  mort  de  son  jeune  époux, 
«  lui  découvrit  le  dogme  de  l'immortalité  de 
«  l'ame.  »  (  Heh, ,  de  V Esprit^  p.  -'96.) 

«  L'Ame  n'est  en  nous  que  la  faculté  de  sen- 
«  lir...  Mais  qu'est-ce  en  nous  que  cette  faculté? 
«  Est-ce  immortelle  et  immatérielle?  La  raison 
«  humaine  l'ignore,  et  la  révélation  nous  Tap- 
«  prend.  »  Celte  réponse  est  bonne  pour  le 
texte;  mais  lisez  les  notes,  el  vous  verrez  re 
que  la  raison  sait  très-bien,  el  ce  que  je  dé- 
montre en  vrai  chimiste;  c'est-à-dire  quel'ànie, 
après  la  mort ,  n'est  qu'une  propriété  anéantie, 
comme  la  vertu  de  l'aimant  que  la  rouille  a  dé- 
truite dinis  le  (er.  (  IcL  V.  de  V Homme  et  de  son 
éduc,  cluip,  2  y  n,  2  ^  et  note  sur  ce  chap,  ) 

Philosophe  immortel, 

«  La  philosophie  fournil  des  argumens  pres- 
«  sans  de  la  réalité  d'une  autre  vie.  Nous  avons 
«  des  raisons  très- fortes  de  croire  que  notre 
«  ame  subsistera  éternellement...  Plusieurs  phi- 
((  losophes  anciens,  quoique  privés  de  la  rêvé- 
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<(  lalion  ,  ont  cru  l'âme  immortelle,  et,  s'il  esl 
«  permis  de  le  dire,  lenr  eiTCur  même  sur  la 
«  nature  de  Tdme  servoit  à  les  confinner  dans 
«  la  croyance  de  Fimmorlalilé.  »  {D' Alemhert ^ 
Elém,  de  phiL^  n,  6.  ) 

Philosophe  mortel, 

«  Il  est  aisé  de  se  convaincre  que  les  hommes 
«  les  plus  éclaires  et  les  plus  sages  de  l'antiquité 
«  ont  crUj  non-seulement  que  l'drae  périssoit 
«  avec  le  corps,  mais  encoi-e  ont  attaqué  sans 
«  détour  l'opinion  des  châlimens  de  Ta  venir. 
«  Ce  sentiment  étoit  adopté  des  philosophes  de 
«  toutes  les  sectes...  Celui  de  rimmorfalité  de 
«  l'drae  n'est  qu'une  illusion,  une  erreur  qui 
«  blesse  la  raison ,  un  système  complètement 
a  absurde,  »  (Syst.  nat.,  t.  i ,  c.  i3.  ) 

Philosophe  immortel, 

a  Si  Dieu  existe,  il  est  parfait;  s'il  est  par- 
«  fait,  il  est  sage,  puissant  et  juste;  et  s'il  est 
«  juste  et  puissant,  mon  àme  est  immortelle... 
«  Toutes  les  subtilités  de  la  métaphysique  ne 
«  me  feront  pas  douter  un  moment  de  l'ini- 
«  mortalité  de  l'âme.  »  (/./.,  Lettre  à  y  oit,  y 
t.  12  y  in-^"",) 

Philosophe  mortel, 

«  En  poussant  la  crainte  de  notre  de^lruc- 
«  lion  par  delà  les  bornes  de  la  vie ,  on  peai 
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«  dire  que  nous  abusons  d'une  cliose  que  la 
«  nature  n'a  mise  dans  nous  que  pour  la  con- 
«  serFation  de  notre  être...  C'est  l'amour-pro- 
<(  pi-e  qui ,  du  moins  chez  plusieurs  peuples ,  a 
«  enfanté  Topinion  de  l'immorlaîilé  de  Tâme.  » 
(  Mirabeau  y  de  VAme  et  de  son  immortalité ^ 
p.  75.  ) 

Philosophe  immortel, 

«  T^olre  dme  n'a  rien  de  divisible,  rien  d'é- 
«  tendu,  rien  de  matériel...  Notre  corps,  au  con- 
«  traire,  et  tous  les  autres  corps  ont  plusieurs 
¥.  formes  ;  chacune  do  ces  formes  est  composée, 
«  divisible j  véritablement  destrucllble.T.  Notrn 
«  âme  est  donc  impérissable,  et  la  matière  peut 
«  et  doit  périr.  »  (  Biiffon ,  Histoire  iiatur, 
de  Vhomme.  ) 

PJiilosophes peut-être  m,ortels ,  peut-être 
immortels, 

«  Si  je  n'ai  point  pvirlé  de  Pim mortalité  de 
«  rame  ,  ni  de  ce  que  nous  devenotis  après  la 
«  mort ,  c'est  que  c'est  une  chose  absolument 
K  inconnue,  aussi-bien  que  tout  ce  qu'on  a  ima- 
«  ginë  sur  la  nature  de  l'homme  en  deux  ou 
«  trois  substances.  Toutes  les  différentes  opi- 
«  nions  des  philosophes  n'ont  aucun  fonde- 
«  ment.  )>  (  Freret^  Liett.  de  Trasib, ,  p.  281 .) 

Que  l'on  a  pointillé  sur  la  nature  de  l'ame  ! 
Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  sa  spiritualité  et  son 
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iinmortaliié  ?  Un  docleur  allemand  a  tenté  de 
prouver  que  l'dme  ne  pouvoit  point  mourir  : 
n'auroit-il  pas  mieux  fait  d'examiner  s'il  en 
connoît  la  nature  ?  Qu'il  nous  découvre  celle 
de  la  matière...  C^est  ce  qu'il  faut  connoître 
pour  pouvoir  ,  sans  témérité ,  nous  instruire 
sur  un  système  aussi  peu  connu,  (  le  Pyrrho- 
iiis.  du  Sage,  n*"  o5.  ) 

Toutes  les  preuves  de  l'immortalité  ne  sont 
au  plus  à  notre  amour-propre  que  des  motifs 
de  l'espérer,  et  de  se  flatter  de  la  possibilité 
d'une  chose  inconcevable  à  l'esprit.  (  A^ow^».  li- 
ber ié  de  penser  ^  p.  108). 

iV.  B.  Les  noms  et  les  ouvrages  que  je  votis 
cite,  madame,  ne  sont  pas  éfjuiroques;  les  uns 
<'t  les  auties  appartiennent  bien  à  notre  école; 
vous  voyez  donc  déjà  qu'on  peut  choiiiir  chez 
neus.  Mais  ce  n'est  piis  assez  ;  il  faut  vous  prou- 
ver qu'après  avoir  choisi ,  on  en  est  pas  moins 
maître  de  revenir  suj'  ses  pas.  Continuez  donc 
à  lire, 

LAMÉTRîE  décidé  pour  la  mortalité. 

Dans  tous  les  temps  les  plus  reculés,  l'entière 
destruction  de  notre  être  éloit  une  vérité  reçue 
et  triviale  parmi  les  philosophes;  et  dans  un 
.siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre,  où  la  nature 
est  si  connue,  il  est  enfin  démontré  par  mille 
preuves  sans  réplique  qu'il  n'y  a  qu'une  vie  et 
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rju^ine  félicité.  {  Laniétiie  ,  Discours  sur  la  vie 
heureuse.  ) 

L  \M ÉTRIE  indécis» 

«  D'où  viens-je?  où  suls-je?  qu'élois-je  avant 
«  de  naître?  que  serai  -  je  lors(|ne  je  ne  ^jeiai 
«  plus?  Lest  ce  que  les  plus  grands  génies  ne 
«  sauront  jamais.  Us  ballronl  la  campagne, 
«  feront  sonner  l'alarme  aux  dévols  ,  et  ne  nous 
«  apprendront  rien.  »  (  Id.  /?.  283.  ) 

RAYNAL  très-content  de  V immortalité, 

«  O  homme!  un  père  commun,  une  âme 
M,  immortelle  y  une  vie  future  .^  voilà  ta  véri- 
«  table  gloire.  »  {Histoire  Pal.  et  Phil,  y  t.  5 , 
pag,  197,  inA°,) 

RAYNAL  très-mécontent  de  Vimmortalité, 

«  On  voyoit  souvent  l'homme  de  bien  dans 
«  la  souffrance,  le  mëcbant,  l'impie  même  dan.s 
«  la  prospérité,  et  Ton  imagina  la  doctrine  de 

u  l'immoilalilé Mais  l'homme  ci]  devint-ii 

«  meilleur?  C'est  un  problème.  Ce  qui  est  sûr, 
«  c'ej^l  que  depuis  l'instant  de  sa  nai^.  acice  jus- 
((  qu'au  moment  de  sa  mort ,  il  fut  tourmenté 
«  par  la  crainte  des  piiissancps  invisibles  ,  et  ré-- 
«  duit  à  une  condition  plus  fâcheuse  que  celle 
«  dont  il  avait  été  tiré*  »  i^ld.  p.  462  et  465.  ) 


ID. 
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La  raison  du  marquis  d'argens  t rès -forte  sui 
rinimortolité, 

«  Dè.s  qu'on  veut  raisonner  conséqueiiiment, 
«  et  examiner  les  choses,  on  voit  clairement  la 
«  nécessité  de  l'immortalité  de  l'Ame.  Elle  dë- 
u  coule  «a^wreZZemew/des  preuves  de  rexislence 
<(  de  Dieu  ;  et  il  faudroit  ne  vouloir  pas  faire 
«  usage  de  sa  raison  pour  croire  que  la  Divi- 
«  nité,  loule  bonne,  toute  puissante,  crée  des 
«  hommes,  leur  défend  de  faire  le  mal,  leur 
«  ordonne  de  faire  le  bien,  et  ne  les  punit  point 

«  lorsqu'ils    désobéissent La  plus  grande 

«  preuve  de  Pimmortalité  de  l'itme  doit  se 
«  chercher  dans  elle-même.  Lorsqu'on  examine 
«  sa  grandeur,  sa  noblesse,  on  sent  mieux  son 
«  immortalité  que  par  tous  les  argumens  ù^s 
i(  philosophes.  »  (  Phil.  du  Bon  Sensj  tom.  2  , 
réflex.  4,  n°  20.  ) 

La  raison  du  marquis  D*ARGENS  très-foible  sur 
r  immortalité. 

«  On  n'a  aucune  preupe philosophique  qui 
n  puisse  mettre  en  évidence  cette  vérité  (l'im- 
«  mortalité  de  l'âme),  dont  la  seule  révélation 

«  nous  donne  l'assurance Il  faut  avouer  de* 

«  bonne  foi  que  nous  n'en  avons  aucune  pieuve 
«  certaine  que  par  la  révélation...;  que  si  la  foi 
«  ne  fixoil  pas  nos  doutes,  il  seioil  bien  diJTi- 
«  cile  de  concevoir  qu'une  chose  qui  a  eu  un 
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«  commencement  ne  doive  point  avoir  de  fin.  » 
(Le même  voluTue,  même  réflexion^  mais  sec- 
tion 18.) 

JV.  B,  Vous  aurez  sans  doute  appris,  madame, 
à  quel  |K)int  le  philosophe  que  je  viens  de  citer 
s'éloigna  de  nous  sur  la  fin  de  ses  jours;  avec 
quel  éclat  scandaleux  il  rétracta  tout  ce  qu^il 
avoit  fait,  dit ,  écrit  contre  le  préjugé  religieux; 
comment  il  adressa  et  répéta  bien  des  fois  au 
prêtre  qu'il  avoit  appelé  pour  mourii*  en  bon 
chrétien    ces    paroles    si   peu    philosophiques: 

DES  ACTES  IME  FOI,  JION.sIEUR  ,  DES  ACTES  DE 
FOI  ;  CVST  LA  SURTOUT  CE  QU'lL  FAUT  m'iNSPI- 
RER  :  c'est  CONTRE    LA   FOi   QUE    j'AI   PÉCHÉ  ; 

c'est  la  ce  qu'il  faut  expier  tandis  qu'il 
EN  EST  TEMPS.  Je  conviens  de  toute  la  vérité  de 
la  rétractation.  Je  suis  malheureusement  trop 
bien  instruit  pour  en  douter;  mais  si  vouscon- 
noissiez  l'auteur  d'un  pareil  changement,  vous 
pardonneriez  cette  foiblcsse  à  un  de  nos  plus 
fameux  philosophes. 

Depuis  lo!ig  temps  ce  sage  se  trouvoit  réuni  à 
un  de  ces  magistrats  tels  que  le  piéjugé  en 
forme  quelquefois,  à  un  de  ces  hommes  à  l'dme 
grande  et  forte,  religieux  par  principe,  impo- 
sans  par  la  force  de  leurs  raisonnemens  et  par 
l'éclat  de  leurs  vertus,  plus  encore  que  par  la 
majesté  de  leurs  fonctions.  Cet  homme  ii^\\  un 
frère.  Que  n'eût-il  pas  fallu  pour  lui  résister? 
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Le  marquis  étoit  loin  de  la  capitale;  nos  snge.s 
ii'éloient  plus  auprès  de  lui  pour  le  soutenir 
contre  Pimpi  ession  du  sentiment,  contre  l'auto- 
rité des  vertus  domestiques ,  et  peut-  être  même 
contre  une  conscience  qui  venoit  à  Tappui  des 
anciens  préjugés.  Le  marquis  succomba;  il  donna 
sa  parole  même  avant  les  appaiences  de  sa  der- 
nière maladie;  il  la  tint,  au  grand  scandale 
de  la  philosophie.  Mais  s'ensuit-il  de  là  qu'il 
n^ait  pendant  long-temps  occupé  chez  nous  une 
des  premières  places?  c'est  par  les  leçons  qu'il 
donnoit  en  ce  temps  qu'il  faut  juger  de  noire 
école;  et,  une  fois  pour  toutes,  je  vous  en  dis 
autant  des  Freret,  des  Voltaire,  et  de  vingt 
autres  qui  ne  nous  ont  fait  guère  plus  d'honneur 
dans  leur  dernier  temps.  Je  n'examine  point 
comment  il  arrive  que  les  appioclies  de  la  mort 
sont  précisément  ce  qui  les  a  port«?s  à  se  croire 
immortels,  et  à  revenir  tristement  à  tous  les 
préjugés  religi?eux.  C'est  dans  leur  état  vraiment 
philosophique  qu'il  faut  vous  les  monlrtr  ,  pour 
vous  faire  juger  de  nos  dogmes.  Revenons  donc 
à  nos  philosophes  sains  d'esprit  et  de  corps,  et 
nous  verrons  les  prodiges  de  variété  aller  tou- 
jours croissant. 

YOLTAIRE  presque  décidé  pour  V'immorlaUté 
par  la  foi  et  la  raison, 

«  Le  bien    commun   de   tous  les  hommes 
<(  demande  qu'on  croie  l'Ame  immorttlle  :  la 
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<i  foi  l'ordonne,  et  il  n'en  faut  pas  davantage, 
«  la  chose  est  presque  décidée.  «  {Lett, phil.) 

VOLTAIRE  entièrement  décidé  sur  V immortalité 
par  la  foi  et  la  raison, 

«  L'orthodoxe  peut  se  tromper  en  assurant 
«  qu'un  homme  endormi  pense  toujours;  mais 
«  il  ne  se  trompe  pas  en  assurant  Vimmorta- 
«  lité  de  Vâme ,  puisque  la  foi  et  la  raison 
«  démontrent  cette  vérité.  »  (Quesl.  encycl. , 
«  art.  Ame,  §.3.) 

La  raison  de  yoLTXlR'E  parfaitement  nulle  sur 
le  dogmes  de  V immortalité, 

((  Dieu  t'a  donné ,  ô  homme  !  la  faculté  de 
<(  penser,  comme  il  t'a  donné  tout  le  reste;  s'il 
«  n'étoit  pas  venu  l'apprendre  ,  dans  le  temps 
«  marqué  par  la  Providence ,  que  tu  as  une  dme 
«  immatérielle ,  immortelle  ,  tu  n'en  au  rois  au- 
«  eu  ne  preuve.  »  (  Dict,phil.^  art,  AmfJ. 

La  raison  de  \oi,T\lRB  presque  décidée  contre 
le  dogme  de  Vimmortaliié, 

On  est  aujourd'hui  assez  partagé  entre  Tim- 
«  mortalité  et  la  mort  de  l'àme;  mais  tout  le 
«  monde  convient  qu'elle  est  maléiielle;  et-si 
u  elle  l'est ,  on  doi  t  croh-e  qu'elle  est  périssable.  » 
(Pièces  détach,)  Ame  corporelle.) 
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La  raison  de  voltaire  sans  le  moindre  espoir 
de  l'immortalité. 

<(  Pour  que  je  fusse  véritablement  immortel , 
¥  il  faudroil  que  je  conservasse  mes  organes, 
«  ma  mémoire  ,  toutes  mes  facultés.  Ouvrez  le 
if.  tombeau ,  rassemblez  tous  les  ossemens ,  ik)us 
«  n'y  trouvère!!!  rien  qui  vous  donne  la  nioin- 
«  dre  lueur  d* espérance.  »  (Met.  t.  5,  c.  38,  et 
Lett.  de  Memm.,  n*  19.) 

Vous  le  voyez,  madame,  nnl  homme  assu- 
rément n'eut  plus  droit  à  l'immortalité  que  le 
grand  homme  de  Ferney  ;  il  lui  sulEsoit  cepen- 
dant de  descendre  dans  le  tombeau  pour  en  dé- 
sespérer. C'est  sans  doute  un  spectacle  fort  sin- 
gulier que  celui  d'un  philosophe  qui  cherche 
des  esprits  ou  des  dmes  la  lanterne  à  la  main , 
qui  fouille  dans  les  cendr-es  de  ses  ancêtres  pour 
voir  s'il  ne  dc'couvrira  pas  dans  quelque  coin 
d'un  cercueil  les  pensées  de  son  grand- père ,  les 
voloutés  de  sa  grand'mère ,  la  mémoiie  de  sa 
nourrice.  Mais  enfin,  ce  spectacle,  c'est  Voltaire 
qui  vous  le  donne.  Si  M.  Tribaudet  vous  en  eiît 
proposé  la  partie,  c'est  bien  alors  que  vous  au- 
riez crié  au  pelit  Berne,  ou  appelé  votre  Hippo- 
craie.  Quel  grand  homme  pouilant  n'auriez-vous 
pas  outragé  ! 

Soyons  donc,  madame,  soyons  plus  rései'véé 
auprès  des  disciples  de  la  philosophie  :  n'attri- 
buons pas  si  légèrement  à  dei  aberiations ,  à  cer- 


PHILOSOPHIQUES.  30vî 

tains  dérangemens  du  cerveau  ,  ce  qui  n'est  que 
le  fruit  des  plus  profondes  méditations  de  nos 
maîtres.  Quelque  parti  que  prennent  nos  adep- 
tes, soyez  assurée  qu'ils  ont  toujours  pour  eux 
quelques-uns  de  nos  grands  hommes. 

Je  veux  ,  par  exemple  ,  que  notre  chevalier 
de  Kaki-Sopli ,  changeant  d'opinion ,  se  décide 
aujourd'liui  pour  l'immortalité  de  Pâme;  qu'il 
cherche  à  vous  prouver  que  celui  qui  ne  croit 
point  du  tout  à  ce  dogme  na  qu^une  probité 
sans  fondement  ;  que  la  vertu  de  celui  qui  en 
doute  n'est  fondée  que  sur  un  peut- être  (  Pens. 
phil.  '25  );  qu'enfin  il  esl  absurde  de  ci*oire  à 
l'immortalité  delà  matière  plutôt  qu'à  celle  de 
l'ame.  (  ^.  Nouv.  Pensées  phil.  ,  />.  \^  et  ij.) 
Il  sera  philosophe  ,  car  il  ne  fera  que  vous  répé- 
ter les  leçons  de  M.  Diderot. 

Supposons  que  demain  votre  malade  renverse 
lui-même  tous  les  fondemens  de  ce  dogme,  en 
vous  apprenant  que  les  plus  fameux  scélérats 
n'ont  rien  du  tout  à  craindre  après  la  mort, 
parce  que  «  la  Providence  ne  s'irrite  point  du 
((  crime,  et  que  si  la  suprême  puissance  est  unie 
«  dans  un  Etre  à  une  infinie  sagesse ,  elle  ne 
«  punit  point,  mixis  perfectionne  ou  anéantit,  y) 
(  Code  de  la  Nat. ,  p.  i4i  et  i45).  Toute  cette 
nouvelle  doctrine  ne  l'empêchera  pas  encore 
d'être  philoi>ophe;  car  ce  sera  toujours  M.  Di- 
derot qui  vous  instruit  par  lui.  Supposons  enfin 
qu'après-demain  votre  malade ,  ayant  alternati- 
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yement  adopté  et  rejeté  ce  m^me  dogme ,  finl-se 
pai*  vous  dire  qu'on  ne  peut  rien  savoir  de  po- 
sitif; a  que  la  nature  des  facultés  de  riiomme 
«  et  les  principes  naturels  de  leurs  opérations 
«  nous  sont  inconnus  ;  que  nous  ignoions 
u  ce  qui  est  en  nous  la  base  et  le  soutien  de 
«  ces  facultés  ,  et  ce  que  déifient  ce  principe 
«  au  trépas  y  c'est-à-dire  ce  que.  devient  votre 
dme  :  le  cerveau  de  votre  malade  n'en  sera  pas 
moins  celui  d'un  philosophe;  il  ne  sera  pas  plus 
infirme  que  celui  de  M.  Diderot,  puisqu'il  ii\n 
est  encore  que  Técho. 

M.  Tribaudet,  allez- vous  me  dire,  a  fait  plus 
que  cela  :  api  es  vous  avoir  dit  qu'un  chien  et  un 
philosophe  n'ont  qu'une  même  fin,  il  a  ressus- 
cité nos  grandii  hommes  ,  et  par  la  vertu  de  Py- 
ihagore,  il  vous  les  a  montrés  éprouvant  les  mé- 
tamorphoses les  plus  singulières;   il  vous  a  fuit 
voir  Tàme  de  M.  d'Alembert  voltigeant  après  la 
mort  d'un  grand  homme,  et  cherchant  à  s'unir 
à  quelque  corps  nouveau ,  devenant  peut-être  la 
portion  d'une  fève,  d'un  chou  ou  d'un  melon 
que  mangera  quelque  femme  dévote.  Celle  bonne 
fenime,  aura-t-il  ajouté,  pourra  fort  aisément, 
au  lx)Ut  de  quelques  mois  ,  accoucher  d'un  enfin t 
qui  aura  hérité  de  l'âme  de  la  levé,  qui  fut' jadis 
l'ame  do  M.   d'Alenibej  t.  Ce  petit  enfant  sera 
bien  élevé  ;  il  fera  ses  éludes  ,  et  deviendra  peut- 
être  un  docteur  de  Sorbonne.   Ceilainemenl  il 
entendra  parler  de  rEncyclopédie,  il  en  réfutera 
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bien  des  articles,  et  surtout  un  bon  nombre  de 
ceux  qu'il  avoil  faits  lui-même  avant  d'être  me- 
lon ou  fève.  C'est  ainsi  que  M.  Diderot  devien- 
dra peut-être  un  capucin  zélé  ou  bien  une  sœur 
grise. 

Je  conviens  que  toute  cette  docirine  a  du  vous 
paroîtie  fort  extraordinaire.  Je  vous  sais  même 
un  gré  infini  d'avoir  suspendu  l'ellf'bore  dans 
un  temps  où  très-certainement  votre  Hippocrale 
auioit  doublé  la  dose.  Mais  voyez  encore  sur 
quels  plii'osophes  retomboit  l'ordonnance  qu'il 
auroit  donnée. 

Notre  marquis  d'Argens  vous  apprendra  d'a- 
bo)d  «  que  les  raisons  qui  ont  déterminé  nos 
«  pbilosophes  à  croire  à  la  mélempsycose  pa- 
«  roissent  difficiles  à  rtfutej',  au  point  que  le<i 
«  docteurs  nazaréens ,  qui  ont  voulu  les  dé- 
«  truire,  n'ont  fait  (jue  leur  donner  une  nou- 
«  velle  force.  »  [Li-tt,  Juives^  t,  4,p,  24.) 

Le  célèbre  Freret  se  mettra  encore  sur  les 
rangs,  et  vous  saurez  que,  «  de  même  qu'avant 
«  notre  existence  nous  n'étions  pas  cerlaine- 
«  ment  ce  que  nous  sommes  maintenant  ;  de 
«  même  aussi  il  est  très- probable  qu'après  la, 
K  mort  nous  continuerons  à  b  vérité  d'exister, 
«  mais  que  nous  deviendions  un  nouvel  être 
<<  dont  les  modifications  n'auront  pas  plus  de 
«  rapport  à  celles  de  notre  état  actuel  que  ces 
a  dernières  n'en  auront  avec  les  modifications 
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<\  anlérieuies  à  la  naissance.  »  (^Lelt,  de  Tra^ 
ô'ibule  ^  p.  281.) 

Cette  leçon  n'a  plus  besoin  de  commentaire: 
TOUS  y  voyez  très-clairement  que  l'élat  d'une 
sœur  carmélite  n'ayant  point  de  lapport  avec 
celui  d*nn  chef  de  I'Encyclop<?die  ,  il  peut  très- 
bien  se  fuiie  qu'un  de  nos  coryphc^es  soit ,  dans 
quelques  années,  la  très-digne  compagne  de 
Marie  Alacoque. 

Voici  même  un  de  nos  sages  qui  tous  appren- 
dra quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire. 
«  Il  n'y  a  j  vous  dit-il ,  aucune  diversité  dans  la 
«  nature,  dans  la  matière  animante,  qui  fait  les 
«  unes  raisonnables,  sensitives,  végétatives  5  la 
<(  différence  ne  consiste  que  dans  la  matière  ani- 
«  mée  :  la  métempsycose  s'explique  fort  nalu- 
«  Tellement  dans  ce  système,  La  portion  qui 
«  aura  servi  à  animer  un  corps  humain  pourra 

«  servir  à  animer  celui  d'une  autre  espèce 

«  //  7i'y  a  pas  même  de  moment  où  les  âmes 
<(  particulières  ne  se  renouvellent  par  une 
«  succession  continuelle  de  Vdme  unii^erselle.)) 
(Nouv.  lib.  de  penser,  p.  94.) 

Cette  dernière  plnase  dit  beaucoup.  Relisez- 
la,  madame,  et  vous  saurez  que  votre  âme  du 
soir  ne  peut  guère  être  celle  du  matin;  qu'il  y  a 
dans  cet  air  que  nous  re>pirons  une  infniité  de 
petites  ilmes  que  nous  avalons ,  el  qui  se  renou- 
vellent par  une  succession  continuelle.  Vous 
expliquerez  même  assez  facilement ,  dans  celte 
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Opinion,  pourquoi  nos  philosophes  passent  si 
aisément  du  oui  au  non  et  au  peul-être.  Si  l'âme 
qu^ils  a  voient  ce  matin  a  fait  place  à  une  autre  ^ 
il  n'est  pas  étonnant  que  celle-ci  ne  soit  pas  tou- 
jours du  sentiment  de  lautre. 

Voilà  bien  des  mystères  que  je  vous  déve- 
loppe; nous  n^en  disons  pas  autant  à  tous  nos 
disciples.  Mais  ,  je  vous  l'ai  dit,  il  faut  que  vous 
soyez  récompensée  du  sacrifice  que  vous  avez 
fait  eiî  suspendant  la  juridiction  de  votre  doc- 
leur  dans  l'instant  même  où  le  préjugé  aurc*it 
cru  acquérir  plus  de  droit  sur  notre  adepte. 

Peut-être  cependant  ne  vous  aurai- je  appiîs 
lien  de  nouveau.  M.  Tribaudot ,  profitant  de  la 
confiince  que  vous  commencez  à  pi-endre  en 
ses  leçons  ,  aura  prévenu  toutes  les  miennes. 
Dans  tout  ce  qu'il  pouna  vous  avoir  dit  sur  le 
sort  qui  attend  nos  grands  hommes  après  la 
mort,  je  ne  vois  plus  guèi-e  ce  qui  pourroit  dé- 
sormais TOUS  paroîlre  peu  digne  de  la  philoso- 
phie. Cependant ,  s'il  alloit  vous  faire  part  de 
répilaphe  qu'il  destinoit  à  un  de  nos  sages  ,  je 
sens  que  vos  soupçons  pourroient  renaître  ;  et 
il  est  bon  encore  de  vous  prévenir  que  cette 
épita plie,  composée  en  l'honneur  de  M.  Diderot, 
n'est  que  le  plus  fidèle  abrégé  de  sa  doctrine.  La 
voici  donc,  telle  que  mon  condisciple  l'avoit 
crayonnée  en  revenant  d'enlendie  les  leçons  de 
ce  grand  homme,  sur  le  destin  passé,  présent 
el  à  venir  du  philosophe. 
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Ci  gîi  D.  D 

Qui  fut  Dieu  , 

Qui  fut  animal  prototype  , 

Qui  fut  chien  ,  qui  fut  cliat ,  qui  fut  arbre  , 

Qui  fut  homme,  qui  fut  femme  , 

Qui  fut  philosophe , 

Qui  n'est  plus  , 

Et  qui  sera  tout  ce  qu'il  fut. 

Si ,  par  mallieur,  noire  adepte ,  avant  Pani- 
vée  de  ma  lettre  ,  vous  a  déjà  fait  part  de  celle 
inscription  que  Ton  doit  lire  un  jour  sur  un 
mausolée  destiné  par  la  philosophie  à  M.  Dide- 
l'ol  j  je  crains  bleu  que  vous  ne  l'ayez  jugée  plus 
digue  de  briller  sur  la  tombo  de  quelque  fou  du 
])elit  Berne  que  sur  le  mausolée  d'un  pliilosc- 
phe.  Cependant,  madame,  j'ose  vous  assurer 
que  seule  elle  vous  rend  fidèlemenl  Iou-î  les  dog- 
jnes  du  sage  en  Vhouneur  de  qui  elle  fui  com- 
posée ;  car  ,  nous  dit  ce  sage ,  «  s'il  est  plus  aisé  - 
«  de  concevoir  l'existence  et  l'immortalité  d'un 
«  Etre  suprême  que  l'immorlalilé  de  la  ma- 
<(  tière,  il  n'est  pas  difHcile  de  donner  croyance 
«  à  l'immortalité  de  l'àme.  Celle  urne  sera  alors 
«  à  nos  yeux  une  substance  spirituelle,  parcelle 
«  de  la  substance  même  de  rÈtre-Suprémc,  qui, 
«  en  créant  l'homme,  l'aura  fait  passer  dans 
«  riiomme ,  pour  se  diviser  ensuite  en  autant  de 
«  parties  qu'il  y  auroit  d'hommes  existans  jus- 
«  qu'à  la  fin  des  siècles,  où  alors  toutes  cespar- 
«  celles   vitndroieut  se  réunir  à  la  substance 
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<<  divine,  coranie  elles  en  éloient  émanées  ori- 
«  ginairenient.  »  (A'owf.  Pens,  philosop,  ^ 
p,  17  et  18.  ) 

Voilà  bien  M.  Diderot  qui  fut  Dieu  ,  qui  fut 
Être  suprême  ,  et  qui  redeviendra  le  même 
Dieu.  Nous  convenons  qu'il  a  un  peu  changé 
sur  la  route;  mais  tout  ce  qu'il  est  aujouyd'hui 
n'empêche  pas  ce  qu'il  étoit  jadis. 

Qui  fut  animal  prototype Vous  n'avez 

pas  encore  oublié  nos  leçons  sui-  cet  animal;  je 
n'insiste  donc  pas  sur  cet  ailicle  ;  il  n'a  plus 
besoin  d'explication.  Ce  fameux  animal  ,  avec 
lequel  le  temps  doit  vous  avoir  réconcilié  ,  suf»- 
firoit  même  seul  pour  justifier  le  reste  de  l'é- 
pi taphe. 

Qui  fut  chien,  qui  fut  chat Voulez- vous 

savoir  combien  facilement  notre  sage  se  per- 
suade avoir  été  tout  cela?  Je  n'aurai  qu'à  vous 
citer  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  d'uu 
homme  qui  naitroit  avec  toute  la  force  de  sa 
raison  ,  qui  n'aurait  reçu  aucune  édu<:ation  , 
qui  ne  juge  roi  t  des  choses  que  d  après  sesserisj 
^ii  serait  sans  crainte  et  sans  espérance  (c[ixi 
seroit  philosophe.  )  «  Je  voiis ,  diroit  cet  homme 
«  dans  toute  la  foice  de  sa  raison  ,  je  vois  la 
«  matière;  je  dois  donc  croire  qu'elle  existe.  — 
«  Qui  l'a  faite?  —  Je  n'en  sais  rien.  —  Sera- 
x(  t-elle  imrnortelle  ?  ■ —  Je  l'ignore.  —  Qui  la 
«  fait  subsister?  — Je  ne  le  de.vine  pqs.  —  Qui 
a  lui  donne  de  l'action?  —  Je  n'ai  sur  cela  que 
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<(  des  idée?  vagues,  mais  point  de  certitude.  — 
«  Et  l'homme  ,  que  deviendra-t-il  quand  il 
«  cessera  de  vivre?  —  J'attends  qu'on  me  l'ap- 
«  prenne,  et  je  doute  qu'on  me  l'apprenne  ja- 
«  mais. 

«  Ce  que  je  trouve  de  plus  facile  a 
«  croire  ,  c'est  que ,  quand  il  ne  sera  plus  au 
«  nombre  des  êtres  vivans  ,  l'homme  redevien- 
<(  dra  une  parcelle  de  celte  même  matière,  dans 
«  la  masse  de  laquelle  il  rentrera  pour  redeve- 
«  nir  encore  une  partie  séparée  de  celle  même 
«  masse,  un  arbre,  un  chien  ,  un  chat ,  peut- 
«  être  un  homme  ,  peut-être  une  femme.  » 
i^Ihid. ,  pag.  20  et  24.) 

Voilà  bien  M.  Diderot ,  chien  ,  chat  ,  arbre  , 
homme  et  femme,  lorsqu'^/  est  dans  toute  la 
force  de  sa  raison^  et  qui  redeviendra  tout  ce 
qu'il  fut.  En  fiut-il  davantage  pour  vous  dé- 
montrer que  l'instant  où  votre  docteur  auroit 
cru  devoir  redoubler  les  doses  d'tllébore  et  re- 
nouveler les  saignées,  ctoit  précisément  celui 
où  notre  adepte  étoit  dans  tonte  la  force  de  sa 
raison,  aussi-bien  que  M.  Diderot?  Non,  je  ne 
crois  pas  devoir  ajouter  à  la  preuve  ;  elle  est 
trop  tiiomphante;  le  nom  seul  du  maître  suffit 
pour  vous  convaincre  de  tout  le  respect  que 
vous  devez  au  dise  pie.  11  ne  me  reste  plus  qu'à 
vous  assurer  de  tout  celui  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  elç. 
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OBSERVATIONS 
D'un  Provincial  sur  la  lettre  précédente. 

Lecteurs  ,  vous  gémissez  de  toutes  les  ab- 
surdités, les  conlradic lions  et  les  extravagances 
par  lesquelles  on  vient  de  vous  montrer  nos 
prétendus  sages  répondant  à  une  question  aussi 
intéressante  que  celle  de  l'immortalilë.  Que  leurs 
fluctuations  continuelles  et  leurs  égaremens  ne 
sei'vent  point  à  vous  décourager,  nous  pouvons 
répéter  ici  avec  le  même  droit  ce  que  j'ai  déjà 
dit  de  la  spiritualité.  La  vérité  (pii  m'intéresse, 
et  dont  mon  soit  dépend,  ne  peut  me  rester 
inconiuie  lorsque  je  la  cherche  avec  sincérité, 
avec  ardeur. 

De  cette  question  seule  :  Mourrai  -  je  tout 
entier?  dépendent  mes  devoirs,  ma  dignité, 
mon  bonheur;  mes  devoirs,  parce  que,  si  je  ne 
suis  fait  que  pour  le  piésenl,  la  jouissance  seule 
du  présent  doit  m'occuper;  ma  dignité,  parce 
que  si  mon  terme  e:»t  celui  de  la  brute,  je  n'ai 
au-dessus  d'elle  qu'une  intelligence  et  une  li- 
berté moins  sûre  que  l'instinct  ;  mon  bonheur, 
parce  que,  si  je  suis  immortel,  l'éternité  .dé- 
pend de  l'usage  du  temps.  -Je  me  livrerai  donc 
encore  avec  confiance  à  la  recherche  d'une  vérité 
iJL'op  essentiellemeat  unie  à  mes  grands  intérêts 
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pour  qiiel'^uleur  delà  nature  ait  pu  ou  dû  m'en 
faire  un  mystère  impénétrable.  Je  renvisagerai 
sous  tous  les  jours  possibles,  sans  me  flitter 
moi  même^  sans  me  laisser  aller  à  des  préten- 
tions que  je  veriois  pouvoir  devenir  chiméri- 
ques. Mais  que  tous  nos  vains  sage;-  s'éloignent  ; 
avec  ebx  je  ne  puis  que  douter  ou  m'égaier;  et 
toute  erreur  ici  tombe  sur  moi-même,  et  le 
doute  seul  feroit  mon  supplice. 

Mon  ame  pourra- 1- elle  subsister  tout  en- 
tière après  la  destruction  de  ce  corps  qu'elle 
habite  ? 

Mon  âme  ,  après  la  destruction  de  ce  corps  , 
pourra-t-elle  non -seulement  conserver  toute  sa 
substance,  mais  encore  toutes  ses  facultés? 

Mon  àme  doit-elle  subsister  après  mon  corps, 
et  jouir  de  toutes  ses  facultés  ? 

Telles  sont  les  trois  questions  diverses  dont 
la  solution  m'est  nécessaire  pour  m'assurer  de 
la  réalité  ou  de  la  chimère  de  l'immortalité.  Si 
mon  âuie  peut  subsister  avec  ses  facultés  après 
la  desti'uction  de  son  corps  ,  je  puis  espérer 
cette  immortalité;  si  quelque  chose  exige  de  ma 
part  ou  de  celle  de  Dieu  que  mon  amo  survive 
à  mon  corps;  si  je  ne  puis  mourir  tout  entier 
par  des  causes  pliysîques;  si  toutes  les  causes 
morales  se  réunissent  en  faveur  de  mon  âme,  et 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  anéantie  ,  je  suis 
sûr  de  l'immoiialité.  Observons  donc  ici  la  na- 
ture de  mon  ctme  et  celle  delà  mort;  le  pouvoir 
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des  causes  physiques  sur  mon  existence  ,  et  le 
droit  des  causes  morales  pour  on  contre  l'exis- 
tence de  mon  ame;  la  yérité  dépend  de  toutes 
ces  reclierches  ;  mais  déjà  les  plus  essentielles 
ont  précédé  cet  examen,  et  m^amioncent  tout 
ce  que  je  puis  espérer. 

.  Déjà  la  nature ,  Tessence  de  mon  âme  n'est 
plus  un  mystère  pour  moi;  je  sais  qu'elle  est 
esprit;  je  sais  qu'elle  bannit  de  son  essence  toute 
idée  de  composé  ,  dV'tcndu  ,  de  divisible  ;  je  n'ai 
pu  ,  sans  donner  dans  les  absurdilc^s  les  plu« 
évidentes  ,  supposer  dans  elle  aucun  de  ces  at- 
tributs réservés  à  la  matière.  C'est  donc  en  cet 
instant  la  mort  elle-même  qu'il  faut  envisager 
sous  tous  ces  aspects  ;  c'est  toute  l'étendue  de 
son  pouvoir,  de  son  action,  qu'il  faut  connoître 
pour  juger  de  l'empire  qu'elle  pourroit  avoir 
sur  mon  âme. 

'  Tout  ce  que  j'aperçois  sur  la  terre  est  sujot 
à  la  mort  en  un  sens  plus  ou  moins  propre  , 
suivant  la  différente  espèce  de  vie  qu'il  a  eue. 
La  roche ,  qui  jamais  ne  sembla  connoître  la  vie 
en  aucun  sens,  et  dont  toute  l'action  fut  de  pe- 
ser en  masse  sui'  la  terre  ,  éprouve  cependant , 
en  un  sens  ,  l'empire  de  la  mort.  Le  physicien 
la  voit  s'altérer,  se  dissoudre,  et  tomber  en 
poussière.  La  roche  n'est  plus  vive,  et  il  l'appelle 
morte  quand  il  voit  ses  parties  dépouillées  du 
principe  qui  les  unisjoit  céder  au  plus  léger 
effort  de  la  main  ou  des  vents  ,  et  tomber  ou 
2.  ♦  l4 


3l±  LES     PROVINCIALES 

voler  en  poussière.  Ce  pouvoir  de  la  rooiH  né 
s'exercera  poiiit  sur  mon  âme.  L'être  que  je  n'ai 
pu  souineltre  à  l'oLendue  par  la  pensée  même  , 
sans  le  décalurer,  ne  périra  point  par  la  des- 
tiuction  de  son  ensemble;  la  mort  un  viendra 
point  altérer 5  désunir,  décomposer  des  parties 
dans  rélre  dont  l'essence  est  de  n'en  point  avoir. 
Mon  dme  ne  mourra  donc  pas  comme  la  i-oche 
ou  la  matière  brute. 

L'arbre  dont  la  sève  a  cijculé  du  fond  de  ses 
iJûcines  au  sommet  de  sa   tige,  qui  éleva  son 
tronc  ,  étendit  ses  rameaux  ,  se  couvrit  de  feuil- 
lages el  de  fruits,  a  vécu  dans  un  sens  plus  cleti- 
du  que  b  simple  matière.  Quel  que  soit  le  prin- 
cipe de  sa    végétation  j  je  dirai  qu'il   e»t   mott 
quand  il  ne  fera  plus  que  peser  sur  la  terre  , 
quand,  k  rasée  des  cienx,  laclwlear  bienfaisante 
du  soleil  et  les  sucs  de  la  terre  devenus  inutiles, 
j'attendrai  vainement  que  le  printemps  vienuer 
le  ranimer;  quand,  au  lieu  de  renouveler  son 
fcuilljge  et  ses  fruits,  il  se  desséclic-ra  pour  tou- 
joui  *,  et  »e  me  montrei-a  que  des  branches  ai*i- 
ck»s  et  p!*étes  à  céder  au  premier  effort  des  aqui- 
lons ,  ou  à  leur  propre  pesanteur. 

Vainement  j'e:>s;iierai  d'appliquer  encore  à 
mon  âme  cette  idée  de  la  mort:  elle  n'a  point 
vécu  par  la  végétation  ;  le  dévelopjicmcnt  dy 
mon  er^piit  ne  fut  point  celui  de  la  plante:  Us 
frimas  ne  l'ont  point  prirée  de  sa  ail»»Uiac€, 
l'été  el  le  printemps  n'y  ont  point  *jonJé.  Le 
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corps  qu'elle  habiloit  a  pu  acquérir ,  avec  les 
années,  des  dimensions  nouvelles;  l'être  pen- 
sant n'élai'giia  point  sa  substance  ,  ne  Fétendia 
point  pai"  l'addition  de  l'être  non  pensant  j  il  ne 
la  perdra  point  par  la  privation  de  ce  qui  n'e.st 
pas  lui  :  il  ne  vi^cut  donc  jxis  par  la  végétation  ; 
la  vie  de  la  plante  ne  fut  donc  pas  la  sienne;  il 
ne  moui'ra  donc  pas  coin  me  la  plante. 

Le  corps  de  l'animal  jouit  seul  de  toute  l'é- 
tendue de  la  vie  que  je  puis  concevoir  dans  la 
matière  :  quel  que  soit  le  principe  qui  supplée 
dans  lui  à  l'inertie ,  soit  intelligence  ,  soit  res- 
sort ,  soit  instinct  dans  l'homme  ou  dans  la  bètr , 
il  se  meuf  ,  il  semble  agir  lui-même,  il  n'attend 
point,  comme  la  plante,  toute  sa  nourriture  de 
l'élément  qui  vient  \e  pénétrer;  il  court  au-de- 
vant d'elle,  et  la  durée  de  ses  jours  est  le  fruik 
de  ses  niouvemens.  Sa  vie  est  plus  active  que 
celle  du  simple  végétal;  sa  mort  est  plus  moi- 
quée;  elle  devance  en  lui  la  pourriture  et  la 
dissolution.  Un  instant  lui  ravit  le  principe  mo- 
teur ;  cet  instant  le  confond  avec  une  masse  im- 
mobile, sans  vie  et  sans  action;  la  mort  tout 
entière  est  dans  son  inertie. 

L'essence  de  mon  aine  a  seule  Irlomplié  de 
cette  action  des  siècles  et  des  élémons  ,  qui  ro- 
dait la  roche  même  à  l'état  de  •poussière  ;  elle 
s'est  refusée  à  l'idée  de  la  plante  qui  ne  reçoit 
la  vie  qu'en  se  renouvelant _,  en  s'elendant  par 
la  végéuition.  Ce  repos  éternel ,  auquel  la  mort 
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condamne  mon  cadavre,  conirariera-t-il  encoi-e 
l'essence  de  l'esprit?  Non.  Je  ne  puis  accorder 
ici  au  philosophe  In  supposition  la  pUïs  gratuite  ; 
je  veux  l)ien  concevoir  avec  lui  cet  arrêt  des 
cieux  qui  retiendroit  mon  âme  captive  dans 
un  même  tombeau  avec  ce  même  corps  qu'elle 
avoil  animé;  la  même  puissance  qui  l'avoit  at- 
tachée à  mes  organes  pouvoit  absolument  la 
forcer  à  subsister  comme  eux  dans  le  sein  même 
de  la  morl.  Mais  au  milieu  de  leurs  débris  et 
dans  Tirapuissance  de  s'élancer  loin  d'eux  , 
qu'aura«t-elle  perdu  de  sa  substance,  de  ses  fa- 
cultés,  de  sa  vie?  Rien.  La  vie  de  l'esprit  est 
dans  l'inlelligonce  ;  le  mouvement,  le  simple 
transport  ou  passage  d'un  lieu  à  un  autre  n'est 
point  l'intelligence;  il  n'est  ni  ma  pensée,  ni  la 
mémoire,  ni  la  volonté;  et  dès -lors  il  n'est 
point  la  vie  de  mon  âme  :  dès-lors  cette  inertie, 
ce  repos  élernel,  elfet  essentiel  et  primitif  de  la 
mort  sur  mon  cadavre  .  i-e  feroil  sentir  tout 
entier  à  mou  ânu  ;  elle  conserveroit  encore  ,  ot 
toute  sa  substance  que  le  repos  n'altère  jioint , 
et  toutes  se^  facultés  que  le  mouvement  ne  cons* 
tituoit  pas  ,  que  la  privation  simple  du  mouve- 
ment ne  détruira  consécpKmment  jamais  :  dès- 
lors  tout  ce  qui  fait  la  mort  de  raw  oiganes  ne 
fera  point  la  moit  de  l'âme.  Elle  ne  meurt  donc 
pas  comme  le  coi  ps.  Je  T  jÎ  vue  résister  à  toutes 
les.  puissances  phy.<iques,  à  tous  lea  élémeusqui 
pgi^iscîit  sur  la  mai  rc   biute,  qui  détrui^eut 
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Terapire  de  la  végétation  ;  je  l'ai  vue  survivre  à 
cette  force  qui  doniioit  à  la  Fois  à  mon  corps  et 
le  mouvement  et  la  vie.  Sous  quelque  jour  que 
j'aie  envisagé  la  mort,  elle  n'a  donc  sur  l'âme 
aucune  action^  et  je  n'ai  pas  besoin  de  pousser 
mes  recherches  plus  loin  pour  m'assurer  que 
mon  élre  pensant  peut  subsister  tout  entier 
après  la  destruction  de  mon  eorps. 

Mais  l'âme  pourra-l-elle  exercer  alors  ses  fa- 
cultés? Mes  organes  détruits,  ne  seroit-el le  point 
cet  ouvrier  qui,  privé  de  tout  instrument,  est  né- 
cessaireiuent  dans  l'inaction  ,  à  qui  son  art  dès- 
loi's  et  toutes  ses  facultés  deviennent  inutiles? 
C'est  la  seconde  question  (jui  m'intéresse  dans 
la  destinée  de  mon  âme.  J'étudie,  pour  la  ré- 
soudre, les  fonctions  actuelles  de  celte  âme; 
j'essaie  de  connoître  ce  qu'elle  doit  à  mes  or- 
ganes, ce  qu'elle  fut  pendant  ma  vie,  et  par 
eux  et  sans  eux  ,  et  bientôt  tout  m'annonce  que 
l'exercice  de  mes  facultés  intellectu(  lies,  bien 
loin  de  devenir  impossible  par  la  privation  de 
ces  organes ,  n'en  devient  que  plus  libre  et  plus 
parfait. 

A 

Lire  sensible  j  je  jouis  et  je  souffie,  il  est  vrai, 
par  le  moyen  de  mes  organes.  Mais  tel  est  dans 
l'ejsencedu  corps  et  de  l'âme  le  défaut  de  tout 
rapport  physique,  qu'il  n'a  rien  moins  fallu  que 
la  toute -puissance  d'un  Dieu  pour  faire  dépen- 
dre le  bien  ou  le  mal-être  de  l'une  de  la  manière 
d'être  de  l'autre.  Je  conçois  un  esprit  qui  souffre 
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ou  qui  se  réjouit  sans  le  secours  de  mes  organes, 
purce  que  Tcsprit  veut,  et  que  les  ofFots  seuls, 
ou  rimpuissance  de  sa  rolouté  peuvent  le  rë- 
jouii*  ou  Taltrisler.  Mais  est  -  il  le  moindre  rap- 
port plwsique  entre  mes  sensations  et  l'impi-es- 
sion  des  sens  qui  les  occasionne?  La  lumière  et 
Vaii'  agissent  sur  m^s  yeux  ,  sur  mes  oreilles  ; 
ils  n'ont  aucune  prise  sur  Tespril;  et.c'est  Tes^ 
prit  seul  qui  se  sent  affeclé  agréablement  ou 
contie  son  gié  :  le  feu  bri*i!e  mon  corps  on  le 
lécliaufTe;  l'iime  est  inaccessible  à  son  action, 
et  lame  seule  en  a  la  vi-aie  sensation.  Il  brise 
la  matière  et  la  réduif  en  cendre;  il  ne  peut 
entamer  Tûme  ni  la  diviser,  et  par  lui  f^me  seule 
éprouve  la  douleur. 

Le  mystère  pour  moi  n'est  donc  pas  de  savoir 
comment  Pespi  it  pouri'a  sentir,  se  réjouir,  souf- 
frir, sans  le  ministère  de  mes  organes  ;  c'est 
pîutut  de  savoir  comment  ils  ont  pu  devenir 
pour  elle  un  instrument  de  pbisir  ou  de  dou- 
leur, de  sensibilité. 

Mais  pendant  ce  lertip?  même  où  je  leur  suis 
uni  ,  combien  de  jouissances  ou  de  douleurs 
auxquelles  ils  n'auront  aucune  part  I  Cetle  paix, 
cette  douce  sérénité,  cette  satisfaction  de  moi- 
même  ,  qui  vient  toute  de  ma  conscience;  ce 
plaisir  au  -  dessus  de  tous  les  plaisii-*  ,  celui  d'a- 
voir fait  un  heureux,  exercé  une  vertus  ce 
compte  délicieux  que  se  i*end  le  vrai  Svige  n'est- 
il  donc  que  le  fruit  de  mes  organes?  Et  celt«  in- 
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qniéliîdc  qui  me  trouble  sur  le  sort  d'un  ami, 
ces  soucis   amers  qui  tourmentent  l'avare  ou 
l'ambitieux ,  ces  remords  rongeurs  qui  dévorent 
le  mécbant,  miile  douleurs  enûfi ,  mille  plaisirs 
divers  qui  partagent  la  vie  de  l'homme  ,  et  que 
nous  appelons  les  peines  ,  les  plaisirs  de  l'esprit, 
ies  unes  plus  actives  ,  plus  cuisantes  ,  plus  into- 
lérables  que   les    peines   du  corps  ,   les  autres 
plus  satlsfaisaus,   bien    plus   délicieux   que    les 
plaisirs  des  sens  ;  notre  ame  ne  peut  elle  jws  cent 
fois  les  éprouver  sans  la  moindre  participation  de 
nos  organes?  Ma  sensibilité  pouna  donc  s'exer- 
cer sans  leur  secoure ,  et  niAme,  après  la  mort, 
toute  la  faculté  de  l'être  sensible  résidera  dims 
moi  comme  pendant  ma  rie. 

EÀrt  pensaut ,  je  vois  encore  mieux  combien 
peu  mei  oiganes  tiennent  A  mes  facultés  intel- 
leotuelles  et  à  leur  exercice.  Le  sombre  Toile  de 
la  nuit  n'empécbe  point  mon  hne  d'appeler  le 
soleil  ou  de  le  contempler.  Qu'elle  suive  mon 
corps  dans  son  derniei*  et  ténébreux  asile  ;  l'as- 
ti'e  du  jour  descendra  pour  elle  d  uis  raiili-e  de 
la  mort;  elle  créera  par  la  pensée.  Dans  la  nuit 
du  tombeau,  elle  se  nourrira  de  la  splendeur 
des  cieux.  Dans  le  plus  profond  silence  de  mes 
sens,  elle  parle  aujourd'hui  à  l'Eternel,  elle  se 
ranime  ,  s'élève  ,  se  réchauffe  par  la  méditation; 
elle  se  fait  un  monde  par  son  intelligence;  elle 
voit  le  passé  et  l'avenir,  toujours  nuls  pour  mes 
sens.  Que  lui  impoi-te  donc  que  mes  organes 
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n'existent  plus  pour  elle?  Avec  la  fermelë  du 
sage.  Je  puis  dans  celte  ne  goûter  la  paix ,  la 
joie  5  tandis  que  mon  corps  épix)uve  des  besoins 
eldesinfirmitésjavec  une  existence  languissante, 
je  pourrai  conserver  toute  la  fermeté,  et  sou- 
vent toule  la  pénétration  de  Tesprit  :  qu'importe 
donc  à  Tame  que  le  coips  se  déchire  en  lam- 
beaux? C'est  sa  prison  qui  se  dissout;  réduite 
à  elle  -  même  ,  elle  n'en  distinguera  que  mieux 
liue  existence  dont  le  sentiment  n^est  plus  par- 
tagé. Sa  chaîne  s'est  brisée  ;  elle  en  sera  plus 
libre  et  plus  sublime  dans  ses  élans.  Le  voile 
des  sens  est  tombe;  sa  lumière  e>t  plus  pure; 
le  temps  de  ses  doutes,  de  ses  incertitudes  est 
passé.  Ce  qu'elle  n'aroit  su  que  par  l'usage  ré- 
fléchi de  sa  raison,  elle  le  voit ,  le  sent  ,  l'é- 
prouve en  cet  instant.  Après  tous  les  ravages  de 
la  mort ,  elle  se  tiouvc  encore  tout  entière  ,  et 
dit  en  triomphant  :  Les  élémcns  se  sont  dissous., 
je  suis  encore  ce  que  j'ëiois  ;  je  ne  fus  donc  ja- 
mais leur  vain  ensemble.  Ces  fibres  ,  ces  organes 
ne  sont  plus  que  poussière,  et  je  pense  ;  ils  n'é- 
toient  donc  ni  moi,  ni  ma  pensée;  leur  mobi- 
lité ne  fut  pas  mon  essence  ;  leur  secours  ne  fut 
pas  un  besoin. 

Où  est  donc  co  f  lUx  sage  qui  a  osé  me  dire  ; 
Tu  mourras  tout  entier,  et  qui,  pour  le  prou- 
ver, m'inviloit  à  descendre  avec  lui  dans  le  tom- 
beati?Qu'iry  vienne  donc  lui-même.  Dans  ces 
lieux  où  la  mort  consomme  sa  puissance  ,  que 
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décourrira-l-il?  Des  osseniens  épars,  une  chair 
en  lambeaux,  des  organes  détruits,  des  vapeurs 
qui  s'élèvent,  des  cendres  qui  reposent.  L'être 
pensant  étoit-il  ces  lambeaux  ,  ces  osseniens  , 
ces  cendres  ,  ces  vapeurs  ?  Donnez  donc  à  lu 
mort  un  autie  empire;  étendez  sa  puissance  , 
et  concevez  pour  elle  une  autre  action  que  celle 
de  brisei'j  de  détruire  et  de  livrer  aux  vents  un 
amas  de  poussière  ,  ou  ne  me  dites  plus  que  mon 
ame  est  .sou nu' se  à  sa  fuux. 

Oui ,  le  vain  sage ,  en  haine  de  mon  Ame  , 
se  départira  ici  des  principes  qu'il  a  voit  in- 
ventés en  haine  de  son  Dieu.  Bienl<*)t  nous  Ten- 
lendrons  nous  dire  que  rien  ne  vient  de  rien  , 
et  ne  retourne  à  rien;  mais  il  s'agit  de  l'ame: 
Elle  n'étoit  rien  ,  nous  dit-il ,  avant  voti'e  nais- 
sance; elle  ne  sera  rien  à  votre  mort:  car  il 
est  dans  les  lois  de  la  nature  que  Télre  qui  a  eu 
un  commencement  ait  aussi  une  fin.  —  Eh  I  où 
sont  j  je  vous  prie,  ces  lois  de  la  nature  qui  re- 
plongent dans  le  néant  létre  qui  en  sortit?  Je 
vois  tout  ce  qui  meurt  repuroître  sous  mille  for- 
mer différentes  ;  je  vois  les  éiémens  redeman- 
der au  corps  tout  ce  qu'il  tenoit  d'eux:  la  terre 
a  repris  sa  poussière,  les  vapeurs  humides  ont 
i*€Joint  la  région  des  nues,  et  retomberont  avec 
elles;  le  feu  ,  éteint  et  dissipé ,  n'attend  plus  que 
sa  réunion  à  de  nouvelles  masses  pour  rentrer 
en  action;  l'air  en  se  dilatant  s'est  confondu 
dans  l'atmosphère;  les  formes  ont  changé  ;  mais 
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tout  subsiste  :  par  queUe  raison  mon  àme  ^  qui 
n'est  jDoint  un  composé  ,  qui  ne  pai  l;jge  point 
ces  formes  matérielles,  »eioil-elle  condamnée 
i\  rentier  dans  le  néant?  Vous  l'avez  dit:  rien 
ne  vient  de  rion  ,  et  ne  lelourne  à  rien.  Tenez- 
vous-en  à  ce  principe  ;  il  est  de  la  dernière  exac- 
titude lorsque    vous  l'appliquez  à  la  nature;  il 
ina)  que  les   limites  de   sa  puissance  ;   il  n*y  a 
que  l'Auteur  même  de  la  natuie  qu'elle  outrage. 
Je  rendrai  hommage  à  cet  Auteur  suprême  ;  je 
le  confesserai  hautement  :  le  Dieu  qui  me  créa 
conserve  la  puissance  de  m'anéanlir  tout  entier; 
mais  celte  puissance,  enire  les  mains  d'un  Dieu, 
^dois-je  la  redouter?  Celte  dme  inaccessible  à  toute 
destruclion  physique,  conservant  par  sa  natui*e 
toute  sa  sub«>tince  et  le  libre    exercice   de  ses 
facultés  au-delà  du   tombeau  ;   cet  élre  intelli- 
gent et  sensible,  qui  ,  livré  à  lui-même  ,  peut 
élernelleinent  subsister   tel  qu'il    est  ,   doit  -  il 
réellement  subsister,  et  ne  lui  resle-l-il  rien  à 
craindre  de  ee  Dieu  qui  pouiioit  au  moins  la- 
néanlir?  C'est  la  troisième  et  dernière  question 
cju'il  me  reste  à  résoudre  pour  bannir  tonte  sorte 
de  doute  sur  mon  sort. 

Je  sais  que  ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'oppo- 
ser au  ftux  sage  la  loi  et  les  prophètes  ;  c'est  la 
raison  seule  .ju'il  me  peimct  de  consulter,  et  c'est 
par  elle  seule  que  je  lui  répondrai.  Voire  âmC  a 
commencé,  nous  dira-t  il ,  il  vous  e^t  impossible 
d'en  douter;  elle  u'existolt  point  lors  des  révo- 
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lu  lions  qui  ont  pi  écédé  la  naissance  de  ros  an- 
cêlres;  d'où  savez -vous  qu'elle  ne  rentre  point 
dans  le  néant? — Je  le  sais  de  vous-même  ,  de  ce 
que  vous  venez  de  prononcer.  Précisément  de 
ce  que  mon  âme  a  commencé,  je  sais  qu'elle  ne 
finit  point  avec  mon  corps.  Sa  soitie  du  néant  est 
pour  moi  le  plus  étonnant  de  tous  les  prodiges  ; 
le  miracle  de  son  commencement  me  dit  qu'il  est 
un  Dieu  ,  et  j'en  sais  assez  pour  croire  ferme- 
ment, indubitahlemeîit  que  la  mort  ni  le  néant 
ne  sont  point  mon  paitage. 

J'aime,  j'adore  un  Dieu  dont  je  tiens  l'exis- 
tence; il  est  par  cela  seul  le  Dieu  puissant ,  le 
Dieu  parfait.  Je  le  méprise,  je  le  liais,  s'il  me 
ravit  toute  l'oxislence  qu'il  ma  donnée.  Il  n'e^t 
plus  le  Dieu  sage,  le  Dieu  bon,  le  Dieu  juste; 
il  est  le  Dieu  méchant ,  le  Dieu  imposteur  ; 
riK)mme  vaut  mieux  que  lui ,  si  l'homme  doit 
périr  tout  entier. 

Par  un  premier  acte  de  sa  toute- puissance, 
ce  Dieu  auia  tiié  du  néant  un  être,  son  image 
par  la  sublimité  de  son  intelligence;  un  être 
seul  capable  de  s'élever  à  lui^  de  l'étudier  lui- 
même  ;  seul  fait  pour  contempler  la  nature  , 
pour  concevoir  par  elle  l'idée  de  son  auteur  ; 
seul  fait  pour  devenir  l'émule  de  la  Divinité, 
en  ajoutant  au  prix  de  l'existence  celui  de  la 
vertu  !  Par  un  second  acte  de  sa  toute-puissance, 
ce  Dieu  aura  uni  le  plus  noble  des  êtres  au  plus 
vil  ;  il  l'aura  enfermé  dans  Fétroite  prison  d'un 
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corps  ilont  les  besoins  le  flétrissent  ,  dont  les 
infirmités  l'dfiuiblissent ,  dont  les  penchaus  le 
pervertissent!  Et  quand  l'esprit  aura  tout  fait 
pour  la  matière  ,  quand  il  l'aura  servie  et  vivi- 
fiée., quand  il  aura  tout  supporté  et  par  elle 
et  pour  elle,  l'inslant  où  il  est  prêt  à  s'élancer 
pour  n'élre  plus  que  lui,  l'instant  où  il  alloit 
jouir  de  toute  sa  grandeur  et  de  sa  liberté, 
cet  instant,  qui  pourroit  et  doit  étie  celui  do 
son  triomphe  ,  sera  précisément  celui  qu'un 
Dieu  aui'Q  choisi  pour  opérer  un  troisième  pro- 
dige de  sa  toule- puissance,  en  l'anéantissant! 
Il  détruira  l'ouvrage _,  parce  que  le  chef-d'œuvre 
alloit  paro  Ire  1  11  ne  m'auia  soustrait  à  tout 
l'empiie  des  lois  de  la  nature,  il  no  m'aura  tait 
naître  immortel  par  moi-  même  que  pour  se 
réserver  le  plaisir  barbare  de  me  plonger  dans 
le  néant  au  plus  précieux  jour  de  mon  exis- 
tence !  Le  jour  où  je  pouvois  le  connoitre  et 
l'aimer  sans  partage  sera  le  jour  qu'il  prend  pour 
m'engloulir  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  !  ce  sera 
ce  jour-là  que.  ne  support  int  plus  mon  être,  il 
me  l'enviera,  il  me  le  ravira  tout  entier  !  Ah  î 
ne  me  parlez  plus  de  ce  Dieu  qui  ne  sait,  pour 
montrer  la  foice  de  son  bras ,  que  créer  et  dé- 
truire. Je  veux  que  la  sagesse  le  dirige,  qu'elle 
paroisse  au  moins  dans  ses  ouvrages  comme  dans 
ceux  de  l'homme;  je  veux  qu'il  proportionne 
l'objet  aux  giands  moyens,  la  dec»linée  de« 
êtres  à  leur  noblesse.  Eh!  qu'avois-je  besoin  de 
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me  sentir  capable  de  des'eiiir  si  grand ,  si  ses 
desseins  sur  moi  étoient  si  peu  de  chose?  Pourquoi 
lant  (le  moyens  quand  l'objet  est  si  pauvre  et 
doit  durer  si  peu?  Pourquoi  m'élevoil-il  au- 
dessus  de  l'instinct  ou  du  ressort ,  si  je  dois  pé- 
rir comme  la  brute?  ma  grandeur  n'a  servi  qu'à 
mes  regrets  ;  s'il  ne  consomme  p.is  son  ouvrage , 
il  ne  m'aura  montré  que  son  impérilie.  Qu'il  me 
tire  de  celte  prison  ,  qu'il  me  débarrasse  de  ces 
entraves ,  je  veux  être ,  et  pour  lui  et  pour  moi, 
tout  ce  que  je  peux  être;  mon  ame  peut  sur- 
vivre à  ce  corps,  il  fl\ut  qu'elle  survive.  La  su- 
prême sagesse  égalera  alors  la  suprême  puis- 
sance, lout  rentrera  dans  l'ordre,  et  je  verrai 
mon  Dieu.  L'être  matériel  reprendra  sa  place; 
il  aura  élë  fait  pour  l'dme,  non  l'âme  pour  le 
corps  ;  il  sera  l'instrument  de  ma  grandeur ,  et 
non  ma  fin;  il  sera  uni  à  l'intelligence,  non 
plus  pour  l'avilir  et  la  pervertir,  naais  pour  don- 
ner lien  à  des  épieuves,  à  des  combats,  des 
triomphes:  non  pour  renlraîner  avec  lui  daug 
le  sein  de  la  mort,  mais  pour  lui  préparer  une 
existence  nouvelle ,  plus  noble  et  plus  heureuse  ; 
non  pour  empêcher  le  plus  sublime  ouviage  du 
Créateur  d'être  lout  ce  (ju'il  peut  devenir,  majs 
poiu'  lui  faire  mériter  d'être  un  jonr  tout  ce 
qu'il  peut  être;  non  pour  lui  montrer  le  néant, 
mais  léternilé  même  au  bout  de  sa  carrière. 
Alors  ma  destinée  peut  avoir  été  dictée  par  un 
Dieu  5  elle  est  digne  et  de  lui  et  de  moi  :  mais  ne 
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me  parlez  pas  de  ce  Dieu  s'il  veul  m'anéantir. 
Toutes  les  idées  de  sa  sagesse  dlsparoissenl  5  et 
que  puis-je  surtout  penser  de  sa  justice? 

L'homme  qui  m'a  seï'vi  ne  peidra  pas  le  fruit 
de  ses  travaux.  Ceiui  que  j'éprouvai  recevra  le 
pnx  de  sa  constance;  celui  qui  a  souffert  pour 
moi  pourra  me  demander  que  je  souffre  pour 
lui.  Je  déleste  le  crime,  et  je  n'ajouterai  point 
à  îa  hardiesse  du  méchant  par  l'espérance  de 
rimpunité.  J'ai  chéri  Ja  vertu:  je  me  suis  afîligé 
de  Toppression  du  juste  ;  je  lui  tendis  la  main  , 
et  il  eut  ti'iomphë  ,  si  ma  puissance  eût  secondé 
mes  vœux.  Je  ne  fus  point  cruel  jx)ur  mon  ami  ; 
je  ne  lui  ravis  point  l'existence  ,  j'aurois  retran- 
ché de  mon  lx>nheiir  pour  ajouter  au  sien.  Voilà 
ce  que  je  suis,  Lti-e  des  êtres  1  M'as-tu  donc  fait 
meilleur  et  plus  juhle  que  toi?  lu  lésais,  je 
t^aimois,  et  j'ose  réclamej-  les  sacrifices  que  le 
fit  mon  amour.  Que  de  désirs  mon  cœur  a  ré- 
prinvé'S  pour  ne  vouloir  que  ce  que  tu  voulois! 
q«e  de  plaisirs  jo  me  suis  i-efusés  de  peur  de  te 
d^^laire  !  que  de  passions  j'ai  refrénées  pour  nie 
sounTellre  à  ton  empire!  que  de  comlxits  jui 
soutenus  pour  te  rester  fidclel  Qu'auras-tu  fait 
]}0\}v  moi  si  tu  m'anéantis  en  dissipant  cette  vil^ 
poussière? 

•'J'ai  vu  l'impie  heureux;  fier  de  ton  oubli ,  il 
élevoit  la  l^-te,  et  l'univers  s'inclirioit  devant  lui. 
Sr>  pliisii's  se  suivoicrit  comme  \cs  jours.  H  étoit 
respecté ,  pui:>sant  c(  redouté.  Voilà  ce  que  lu  fis 
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pour  l'ennemi  de  la  verlii  et  de  ton  nom.  3 'ai 
vu  le  juste  vivre  dans  le  mépris,  l'indigence  et 
l'infirmité.  Il  fut  persécuté,  calomnié,  opprimé; 
il  mourut.  V^oilà  ce  que  tu  fis  pour  la  vertu,  Eli  I 
rinslant  où  le  juste  alloit  le  demander  sa  ré- 
compense, rinslant  où  les  forfaits  du  mécliant 
appeloient  la  vengeance,  est  celui  que  tu  prends 
pour  conf  ttidre  et  l'injuste  et  l'impie  dans  les 
mêmes  abîmes,  pour  engloulir  dans  le  ni^me 
néant  et  tous  les  crimes  et  toutes  les  veiius! 
Dieu  puissaîitl  tu  fais  donc  des  prodiges  pour 
m'apprendre  à  le  haïr,  pour  me  dire  que  la  jus- 
tice n'entrera  jamais  pour  rien  dans  tes  projets? 
Quel  sera  donc  mou  crime ,  si  je  me  dis  meilleur 
que  loi  ou  plutôt  quel  n'est  pas  le  ciime  du 
fuUK  sage  dont  les  dogmes  seuls  m'inspirent  ce 
blasphème?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  lu 
n'existasses  pas  que  de  te  montrer  tel  qu'il  ap- 
prend aux  nations  à  le  voir,  lorsqu'il  veut  que 
mon  coi-ps  et  mon  Ame  aient  une  même  fin? 

Au  moins  ,  si  je  voyois  que  le  Dieu  de  nos 
prétendus  sages  se  fut  montré  en  quelque  sens 
propice  à  la  vertu;  s'il  avoit  pris  soin  d'en  apla- 
nir les  voies  ;  s'il  t'avoit  rendne ,  je  ne  dis  pas 
plus  triomphante  ,  mars  plus  facile  à  suivre,  je 
coucevrois  encore  quVlIe  a  pu  lui  être  chère  , 
qu'il  peut  étie  un  Dieu  bon  :  mais  non  ,  il  a 
donné  au  vice  tous  les  attraits  possibles  ;  les 
dégoûts  ,  les  combats  ,  les  ol:>slacles  sont  pour  la 
vertu  seule.  Ta  veux  être  méchant ,  à  homme  I 
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PAuleur  de  la  nature  a  tout  fait  pour  toi.  U  ne 
te  reste  plus  qu'à  le  livrer  à  ce  tempérament 
qu'il  a  pélri  de  tous  les  TÎces;  laisse  régner  dans 
loi,  ou  bien  ces  humeurs  noires,  sombres,  mé- 
lancoliques, qui  te  font  voir  les  frère^i  avec  foeil 
de  la  haine,  et  t'arment  contre  toi-mèmej  ou  ces 
esprits  légers  et  sanguins ,  qui  le  font  également 
voler  de  la  vérité  au  mensonge  ,  et  des  vertus 
aux  vices;  ou  ce  flegme,  ennemi  de  tout  etfort , 
et  pour  qui  la  lumière  est  indifférente  comme 
les  ténèbres  ;  ou  celte  bile  inexorable ,  que  les 
nioindi  es  étincelle.s  enflamment  ,  que  le  sang 
seul  éteint.  Abandonne  ton  cœur  à  ces  penchans 
que  tu  trouves  dans  toi  dès  la  plus  tendre  en- 
fance j  laisse  éclorece  germe  des  passions  que  la 
nature  a  semé  dans  ton  sein  ,  tous  les  vices  et 
tous  les  crimes  en  sortiront  d'eux-mêmes;  et  ne 
crains  plus  un  Dieu  que  le  préjugé  seul  te  fex^at 
j  edouler  après  la  mort.  A  Li  haine  de  tes  sem- 
blables, à  leur  mépris,  à  leurs  supplices ,  oppose 
les  ressources  que  ce  Dieu  même  a  mises  dans  ton 
intelligence  ou  dans  la  fortune.  Sois  adroit ,  si  tu 
es  foii)le;  hardi,  si  tu  naquis  puissant:  le  Dieu  qui 
te  lit  naitre  vicieux  ne  te  munit  de  ces  ressources 
que  pour  cacher  tes  crimes,  ou  pour  braver  la  loi 
qui  les  poursuit. 

Vois,  au  contraire  ,.  vois  tout  ce  que  fit  ce 
Dieu  pour  l'éloigner  de  la  verUi;  il  en  a  hérissé 
toutes  les  routes  d'épines  et  de  dilhcullés.  Dans 
moi ,  ce  sont  mes  sens  qu'il  faut  dompler  pour 
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la  suivre  ,  ce  sont  mes  désirs  qu'il  fiiut  combat- 
tre, mes  pissions  qu'il  faut  modérer 5  c'est  avec 
mon  cœur  même  qu'il  faut  être  dans  une  guerre 
continuelle.  De  la  part  de  mes  semblables  ,  c'est 
leur  mépris  ,  leurs  radleries  ,  leurs  sarcasmes 
qu'il  fjut  supporter  ,  ou  leur  haine  et  leurs  per- 
sécutioiLs  qu'il  laul  braver.  Celle  vertu  ,  si  dif- 
iicile  à  suivre,  les  richesses  la  fuient,  les  plaisirs 
la  corrompent,  les  louanges  sont  pour  elle  uu 
écueil  dangereux.  La  triste  obscurité  est  son  plus 
sûr  asile.  Je  voulois  au  moins  qu'un  Dieu  vînt 
me  dédommager  de  tout  ce  qu'il  m^en  coule 
pour  m'attacher  à  elle;  mais  ce  Dieu,  qui  piit 
un  plaisir  si  cruel  à  fenlourer  de  mille  obsta- 
cles ,  s'est  fait  un  plaisir  plus  cruel  encore  de 
la  laisser  sans  espoir  :  au  lieu  de  m'animer  par 
sçs  promesses  ,  il.  m'envoie  ses  sages  me  déses- 
pérer, m'anuoncei;  qu'à  la  mort,  mes  peines  , 
mes  ,  travaux  ,  me^  combats  sont  tous  perdus 
pour  moi,  qu'il  veut  m'anéanlii'.  Le  lyinn  le 
plus  féroce  ,  en  fondant  un  empire,  eùt-il  fiit  da- 
vantage en  faveur  du  crime?  En  auroit-il  inoins 
fait  pour  la  vertu  ?  Pouvoit-il  présenter  plus  de 
moyens  au  scélérat,  et  opposer  au  juste  plus  d'obs- 
tacles ? 

Oui ,  il  falloit  encore  que  ce  Dieu  de  nos  pré- 
tendus sages  ajoutât  l'imposture  au  mépris,  à 
l'abandon  total  de  la  veitu.  Il  la  Doit  qu'il  gravât 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  l'erreur  la  plus 
antiipie  ,  la  plus  universelle,  la  plus  accréditée 
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çl  la  plus  myincible.  Le  pliHosophç  a  beau  cher- 
clier  sur  la  surface  de  la  teîTe_,  partout  il  voit  des 
mânes  i-évérée.s,  des  Champs- Elysiens  ,  où  les 
cieux  annoncés  à  Thoinnie  juste;  un  eufw,  des 
tortui^s  ,  des  supplices  prt'jwix^au  méchant  eiprès 
sa  mort.  Ce  ne  fui  point  le  simple  déi?ir  de  se  sur- 
vivre fjui  fit  imaginer  à  l'homme  cette  vie  nou- 
velle j  le  méchant  la  redoute  au  lieu  de  la  sou- 
liaiter  ;  au  lieu  d'en  pi-opager  l'idée  ,  il  cherche 
vainement  à  se  la  cacher  à  liiini^me.  Le  juste  ne 
l'a  point  appuyée  sur  des  fictions  ;  il  falloit  à  sa 
vertu  nn  fondement  plus  sur  que  de  simples 
conjectures.  Quand  son  cœur  lui  disoit  :  L'es- 
poir de  la  verlu  n'est  point  la  cliimcre  de  l'hora- 
hie  ;  tel  oracle  étoil  celui  de  sa  raison  ,  et  c^est 
un  Dieu  qui  noiTs  înstnn't  par  elle.  Le  cœur  de 
l'impie  lui  disoit  aussi  :  Les  remords  du  en  me 
et  ses  frayeurs  ne  sont  pas  mon  ouvrage  ;  je  les 
au îx)is  vaincus,  si  je  leur  arois  donné  naissance. 
Non,  ce  n'est  jîoint  moi  q<ii  nie  poui-ïuis  moi- 
même  ,  c'est  un  Dieu  qui  me  menace.  Cette  voix 
est  hT>p  foi  le  pour  nVti'e  que  b  mienne  el  celle 
du  préjugé.  Eh  I  quel  inslant  ce  Dieu  auru-t-il 
pris  encore  pour  redoubler  la  force  de  ce  pré- 
jugé? Précisément  celui  où  il  devient  le  plus  inu- 
tile, si  l'immortalité  n'est  qu'une  chimèi-e  ....  ; 
celui  où  les  vertus  n'ont  plus  besoin  d'appui 
paice  qu'elles  n'auront  plus  d'exercice,  où  les 
forfaits  n'ont  plus  besoin  de  frein  paife  qu'il 
devient  impossible  d'ajouter  à  leur  nombre.  S*il 
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nes[  plus  do  motifs  à  Tillusion ,  que  son  auteur 
au  moins  la  fasse  disparoître.  Mais  non ,  il  Irom- 
pera  le  juste  jusqu'au  dernier  soupir;  il  lui 
montre  les  cieux  ouverts  ,  quand  il  est  pi  et  à  le 
rendre  lui-niùme  nul  pour  les  cieux  et  pour  la 
torre;  il  redouble  sonespéi'anceau  moment  qu*il 
clioisll  pour  la  frustrer  tout  entière;  il  n'aura 
d'auti-e  moyen  pour  punir  le  scélérat  que  d'ap- 
peler l'ei'reur,  que  de  l'environner  de  frayeurs 
mensongères^  et  l'instant  où  ce  Dieu  redouble 
ses  menaces  sera  précisément  celui  où  il  e^t 
près  de  remplir  tous  les  vœux  de  l'impie  ,  en 
le  plongeant  dans  le  néant  ,  qui  seul  peut  le 
soustraire  à  la  vengeance.  Jusques  à  quand  , 
vains  sages  ,  ferez-  vous  du  Dieu  de  la  nature 
le  Dieu  qui  vous  ressemble  ,  le  Dieu  de  l'illu- 
sion, des  contradictions,  du  mensonge  etde  l'im- 
poslure? 

Que  ne  revenez-vous  li  toutes  les  absurdités 
de  l'athéisme,  plutôt  que  d'annoncei'  un  Dieu 
qui,  pour  m'anéanlir,  oublie  tout  ce  qu'il  me 
doit,  tout  ce  qu'il  doit  à  la  vérité,  lout  ce  qu'il 
doit  au  crime,  tout  ce  qu'il  doit  à  la  vertu,  lout 
ce  qu'il  se  doit  à  lui-même? 

Si  je  n'ai  pas  encore  persuadé  ces  ennemis 
d'un  dogme  aussi  étjoitement  lié  avec  l'essence 
même  de  ^e^prit ,  avec  les  atlribiils  de  la  Divi- 
nité les  plus  incontestables;  si  l'immorlalité  de 
lame  n'est  pas  encoi-e  pour  eux  une  vérité  dé- 
montrée, qu'ils  viennent ,  il  rM)U8resie  au  moins 
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de  quoi  les  confondre  et  les  humilier.  Si  Jeur 
obstination  se  refuse  à  l'évidence,  s*ils  ne  cessent 
de  se  roidir  corilre  elle,  que  leur  ignominie 
égale  au  jnoins  leur  haine  pour  la  véiité. 

Que  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre  de  bri- 
gands, d'assassins,  de  fourbes,  d'imposteurs, 
de  tyrans,  de  scélérats,  se  réunissent  ;  qu'ils 
s'assemblent  de  toutes  les  parties  de  l'univers.  Et 
vous  qui,  sur  le  trône  ou  sous  le  toit  d'une 
humble  chatimière,  dans  nos  villes  ou  dans  nos 
campagnes  ,  chérissez  encore  le  nom  de  la  vertu, 
rassemblez- vous  aussi;  un  mot  de  votre  part  va 
lévélej-  aux  sages  la  vérité  la  plus  importante  au 
genre  humain.  Je  n'exigerai  point  que  vous  la 
connoissiez  vous-  mêmes  celle  vérité;  tout  ce  que 
je  demande,  c'est  que  vous  uous  diriez  où  votre 
cœur  désire  la  trouver. 

Répondez  les  premiers,  vous  dans  qui  la 
vertu  reconnoît  ses  enfans.  Soit  que  cet  univers 
n'ait  été  pour  vous  qu'une  vallée  de  larmes,  so'f 
que  vos  jours  s'écoulent  dans  la  joie  et  dan 8  l'a- 
bondance, dites-nous  quel  seroit  l'objet  de  vos 
dé.sirs  ?  Si  vous  aviez  vous-mêmes  vos  destins  a 
former,  celte  ame ,  (jue  nul  crime  ne  souille, 
seroit-elle  immortelle?  Quelles  acclamations  1 
quelle  ardeur  !  quels  transpoïlsî  Oui ,  l'homme 
de  bien ,  oui,  sons  exception  ,  tous  les  sages  dé- 
sirent ardemment  de  survivre  à  ce  corps  de 
poussière  et  de  fange:  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
ne  gagne  à  l'immortalité. 


PHILOSOPHIQUES.  555 

IWpondez  à  présent ,   vous ,  fléaux  des  ein- 
pii-es  et  des  sociétés,  Néron  ,  Domilien,  Crom- 
wel,  Carlouclie,  Ravaillac ,  homicides,  empoi- 
sonneurs ,  parricides ,  répondez  :  voudriez-vons 
survivre  à  vos  forfaits ,  el  paroître  à  la  mort  de- 
vant le  Dieu  de  la  justice  ?  Je  ne  demande  point 
si  vous  le  redoutez  encore ,  ou  si  vous  avez  pu 
étouffer  les  cris  d'une  conscience  qui  vous  en 
menaçoit.  Répondez  oui  ou  non.  Désirez- vous 
le  néant  pour  votre  âme,  ou  Timmortalilé  ?  — 
Oui,   qu'elle  périsse  avec  le  corps  cette  dme; 
vos  coeurs  ont  invoqué  contre  elle  la  mort  et  le 
néant.  La  vérité  n'est  plus  un  mystère  pour 
moi  :   les  vœux  et  les  besoins  de  la  vertu  rae 
Vont  manisfestée.  Je  savois  qu'il  n*est  point  dans 
la  natuje  de  caose  assez  puissante  pour  détruire 
mon  âme;  je  savois  qu'un  Dieu  juste  et  bon  ne 
l'anéantit  point.  Maiscpie  tout  doute  dispaioisso, 
il  ne  m'est  plus  possible  iriiésiler  !  un  Dieu  n\i 
point  réglé  mon  sort  sur  les  désirs  du  crime; 
la  voix,  de  la  vertu  a  dicté  ses  arrêts.  Mon  amo 
est  immortelle.  Toi ,  vain  i^oge,  qui  crois  lire  tes 
destinées  dans  les  vœux  de  l'impie,  puisses-tu 
él)'e  suivi  partout  de  ces   hommes  qui  trouvent 
dans  tes  dogmes  Tobj  t  de  leur  désir.  Applau- 
dis-toi de  ton  cortège;  mais  afin  que  la  honte 
égale  ton  triomphe,  regarde  autoiu'  de  toi  dans 
ton  école,  et  nomme  tes  disciples. 
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LETTRE  L. 
Le  Chevalier  à  la  I^aronne, 

QtJ'Ai-JE  fait,  madame?  Je  n'ai  point  i-c- 
pondu  à  Tarticle  le  plus  essentiel  de  yolre  letli-e. 
Uniquement  occupé  à  prouver  qu'rl  dépend  de 
nos  sixgiis  de  se  faire  mortels  ou  imnrortels ,  de 
mourir  pour  ne  plus  reparoître,  ou  bien  de  ne 
monrir  que  pour  renaître  sous  mille  formes  dif- 
férentes, j'ai  pai-faitemeul  oublié  de  vous  dire  à 
quel  point  il  dépend  d'eux  encore  de  s'élever 
au-dessus  des  animaux  ou  dos'en  i*approcher, 
de  s'égaler  à  eux,  et  même  de  se  mettre  quel- 
ques crans  plus  bas.  Peut -être  n'aurez-vous  at- 
tribué ce  silence  qu'à  l'impossibilité  dejuslrfîer 
.sur  cet  ai  ticle  la  doctrine  de  votre  ]>rétendti  ma- 
lade. Vous  en  aurez  conclu  que  je  consens,  au 
moins  tacitement ,  qu'il  soit  de  nouveau  livré 
au  médecin,  jusqu'à  ce  qu'il  nppienne  qu'il  y  a 
dans  l'homme  quelque  chose  de  plus  que  dans 
la  bête;  qu'un  mouton  et  qu'un  pliilosoplie  ne 
marchent  pas  absolument  de  pair. 

Si  c'est  là,  madame,  la  conclusion  que  votrs 
avez  tirée  de  mon  silence,  suspendez,  je  vous 
prie,  suspendez  de  nouveau  la  juridiction  de 
vos  docteurs.  Je  me  liîUe  de  répai^r  ma  faute  ; 
et,  sur  cet  article  comme  sur  tous  les  auli*es , 
notre  adepte  sera  parfaitement  justifie. 
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Après  l'avoir  vu  ne  faire  de  nos  sages  que  de 
vraies  machines,  sans  dme,  sans  esprit,  vous 
aurez  d'abord  été  assez  surprise  de  le  voir  s'in- 
digner que  le  préjugé  en  ait  pu  faire  autant  des 
animaux.  Enlre  riiomine  machine  et  la  béte 
machine,  vous  auriez  au  moins  voulu  qu'il  mît 
quelque  difîérence  à  notre  avantage  ,  et  peut-f 
êb'e  aui'ez-vous  insisté  pour  lui  faire  avouer  que 
cette  différence  doit  toute  se  trouver  dans  celle 
qu'il  y  a  entre  l'usage  et  la  privation  de  la  raison. 
Je  prévois  les  diverses  reponses  qu'il  peut  vous 
avoir  faites;  je  conçois  tout  ce  qu'elles  ont  pi 
vous  causer  d'étoimement.  Mais  j'interrogerai 
uos  plus  grands  hommes  ;  je  vous  conduirai 
â  leur  école,  et  vous  verrez  eucore  toutes  les 
leçons  de  M.  Tj  ibaudel  fondées  sur  leur  doc- 
trine. 

Consnltoîis  d'nlx)rd  le  s.»ge  de  Ferney.  Vous 
n'avez  pas  encore  oublié  à  quel  point  l'homme 
est  chez  lui  tnachine,  girouelle  ,  rnarionneiit ; 
gardez- vous  bien  de  lui  eii  dlxe  autant  de  notre 
pen^quet  ou  de  vos  chiens  de  chasse.  «  Quelle 
«  [>ilié ,  vous  répondroit- il,  quelle  pauvreté 
«  d'avoir  dit  que  les  bêles  sont  des  machines 
«  privées  de  connoissance  et  de  sentiment , 
«  qui  font  toujours  leurs  opérations  de  la  même 
tt  manièi'e  ,  qui  u^appiennoat  rien^  ne  peifec- 
«  lionment  rien.....!  Quoil  ce  cbien  qiue  tu  aa 
a  discipliné  pendant  trois  mots  n'eu  sait-il  pas 
H  plus  au  bcnit  de  ce  temps  qu'il  u'eai  sa  voit 
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((  avant  tes  leçons....?  Ne  découvres-Ui  pas  dans 
«  lui  les  mêmes  oiganes  de  sentimens  qui  sont 
«dans  toi?  Réponds-moi ,  mrtc//2/?/.s^<»,  la  na- 
<f  luie  a-t-elle  airangé  Ions  les  ressorts  du  sen- 
<(  liment  dans  cet  animal  alin  qu'il  ne  sente  pas? 
«  A-l-il  des  nerfs,  pour  être  impassible?  Ne 
«  suppose  point  cette  impertinente  contradiction 
«  dans  la  nature.  »  [Dict.PJiil. ,  art,  EÈte.) 

Voilà  déjà,  madame,  notre  adepte  assez  bien 
justifié  d'aToir,  avec  Voltaire,  faitlliomme  ma- 
chine, et  de  ne  pas  soufTrir,  plus  que  Voltaire, 
que  Ton  en  fasse  autant  de  votre  chien.  Je  pour- 
rois  m'en  tenir  à  cette  autorité  du  grand  homme , 
dont  vous  voyez  bien  que  notre  chevalier  de 
Kaki-Soph  n'a  fait  que  répéter  les  dogmes  ;  mais 
(écoulons  M.   d'Alemberl.   Vous  savez  combien 
peu  rhomme  est  maître  de  ses  actions  à  l'école 
de  ce  sage  :    vous  savez  que  depuis  le  premier 
instant  de  notre  naissance  jusqu'à  notre  mort, 
il  n'y  a  pas  un  seul  de  nos  mouveniens  dont 
nous  soyons  les  maîtres;  et  que  si  le  giand 
homme  ne  nous  fait  pas  absolument  machines , 
il  n'y  a  que  le  mot  qui  y  manque?  Dans  son  opi- 
nion ,  rien  n'étoit  plus  flicile  et  plus  simple  que 
d'appliquer  aux  animaux  et  le  mot  et  la  chose. 
Tous  leurs  mouveniens  sont  réglés  comme  ceux 
d'un  automate,  pouvoit-il  dire  avec  Descartes, 
donc  je  n'ai  pas  besoin  d'admettre  en  eux  une 
âme  qui  les  règle,    ^'ous  n'auriez   jamais  cm 
qu'admettant  le  principe,  on  pût  nier  la  couse- 
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queiice,  mais  voyez,  niadamc,  combien  vous 
\ous  Irorape?.  Ce  raisonnement,  (|ui  vous  pa- 
roît  si  juste  ,  eât  précisément  celui  de  Descaries, 
que  M.  d'Alembert  avoue  être  /e  j)lus  causé' 
queni  de  tous  les  philosophes.  Nous  n'aimons 
pas,  nous,  à  être  regardés  comme  tort  consé- 
quens;  aussi  tout  en  faisant  de  l'homme  nno 
Traie  machine  ,  qui  n'est  jamais  maîtresse  de 
ses  mouvemens  ,  ne  vous  étonnez  pas  de  nous 
entendre  dire  avec  M.  d'Alembert  :  «  Ne  vous 
«  flallez  pas  de  persuader  à  des  hommes  raisons 
«  nables  que  ces  animaux  dont  ils  sont  environ- 
«  nés,  et  qui,  à  quelques  légères  diftérences  près, 
«  leur  paroissent  des  êtres  semblables  à  eux,  ne 
«  sont  que  des  machines  organisées.  Ce  seroit 
«  s'exposer  à  nier  les  vérités  les  plus  claires»  » 
{^Encyc,  art.  Forme  substatiLieUe,  ) 

Nos  bons  Hel viens  demanderont  sans  doute 
à  M.  d'Alembei't  ce  qu'il  trouve  de  si  répu- 
gnant dans  ces  machines  ojgarnsées  ,  quand  on 
cioit  comme  lui  que  l'Ame  ne  fait  rien ,  ne 
contribue  en  rien  au  mouvement  du  corps.  Nul 
signe  extérieur  de  plaisii-,  de  douleur  ,  de  sen- 
sation quelconque  ,  ne  peqt  annoncer  l'dmej  le 
plus  grand  pas  e^t  fait  à  son  école,  que  lui  en 
coùloil-il  de  faire  le  second?  Je  vous  l'ai  dit, 
madame,  nous  ne  nous  piquons  pas  d'être  aussi 
con>équens  que  Descaries.  Si  nos  compatriotes 
vous  demandent  pourquoi,  nous  leur  en  dirons 
uu  jour  la  raLjon^  pjais  co  ce  moment-ci ,  cher- 
2,  t5 
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cliez  à  les  distraire  de  pareilles  questions,  en 
détournant  adroitement  la  conversation  surquel- 
que autre  objet. 

Je  Tais  moi-même  vous  en  donner  Texeraple, 
Laissoîîs  là  nos  sages,  qui,  après  avoir  fait  tout 
leur  possible  pour  nous  rendre  automates,  se 
fâchent  qu'on  ne  voie  ni  âme  ni  esprit  dans  les 
bétes.  Je  ne  dispute  point.  Je  prouve  seulement 
que  votre  malade  a  pu  en  faire  autant  sons 
cesser  d'être  aussi  philosoplie  que  les  premiers 
de  nos  sages.  Cela  doit  vous  suffire. 

Je  vais  vous  montrer  à  présent ,  |iar  des  auto- 
rités mieux  marquées  encore,  qu'il  a  pu  se  diie 
égal  5  inlerieur  ou  supérieur  aux  animaux,  en 
conservant  toujours  les  prérogatives  de  notre 
école. 

Philosophes   inférieurs  aux  hé  les, 

«  L'homme  se  vante  d'avoir  plus  d'intelli- 
{(  gence  que  les  autres  animaux,  parce  que  lui 
«  seul  fait  des  livres  dans  lesquels  il  met  tout 
u  ce  qu'il  veut  ;  mais  si  les  éléphans  ,  les  cas- 
ce  tors,  les  fourmis  ,  les  araignées  en  faisoient^ 
«  et  détailloient  les  merveilles  de  chaque  espèce, 
<(  nous  trouverions  peut  -  être  à  qui  parler. 
«  (  Alainbic  rnorai  ,  p.  f>o.  )  Un  enfant  est 
«  plus  long  et  plus  difficile  à  dresser  qu'aucun 
({  de  ces  animaux  que  Descaries  appelle  si  mal 
((  à  piX)pos  bêtes....  Ils  ont  sûrement  beaucoup 
(i  plus  d'iuotiuct;  et  souvent  plus  d'esprit 
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«  QUE  NOUS.  (/c/. ,  p,  44.)  J'espère  que  Diei^ 
«  aura  un  jour  pilié  de  noire  aveuglement  ;  il 
«  renouvellera  le  miracle  cju'il  a  déjà  opéré 
«  dans  l'anesse  de  Balaam.  Les  ânes  à  quatre 
«  pattes  parleront,  et,  qui  pis  est_,  feront  des 
«  livres.  Il  leur  sera  facile  de  montrer  claire- 
«  ment  que  nous  sommes  plus  bétcs  qu'eux.  » 
{Id,,  p.  81.) 

Qu'en  dites-  vous,  madame?  croyez -vous 
à  piésent  que  la  preuve  leur  fut  si  diliicile  ? 

Philosophes  marchant  de  pair  avec  la  héte. 

«  Les  hommes  ne  renonceront  -  ils  jamais  à 
<(  leurs  folles  prétentions?  ne  reconnoîtront-ils 
«  pas  que  la  nature  n'est  point  faite  pour  eux?  ne 
«  Aerront-ils  pas  que  celle  nature  a  mis  de  l'c- 
«  galilé  entre  tous  les  êtres  qu'elle  produit?  Ne 
((  s'apercevront  -  ils  pas  que  tous  les  êtres  sont 
«  faits  également  pour  naître  et  mourir,  pour 
«  jouir  et  souffrir?»   (^Le  Bon  Sens,  n°  99.) 

«  Les  facultés  de  l'homme  ne  sont  pas  plus 
«  au  -  de&sus  de  ses  besoins  actuels  dans  la  vie 
«  présente  que  celles  des  renards  et  des  lièvres 
«  ne  le  sont ,  eu  égard  à  leurs  besoins  et  au 
((  péril  de  leur  existence.»  (  Dissertation  sur 
r  immortalité.  ) 

«  Il  n'y  a  rien  dans  l'intérieur  de  l'homme 
«  qui  le  distingue  des  autres  animaux.  »  (Sent, 
PhiL  sur  la  nature  dis  Vârne  ,  c.  4.  ) 

«  Nous  savons  par  ikéorie ,  comme  pai*  la 
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i<  pratique  de  leurs  opérations,  que  les  animaux 
«  ont  une  âme  produite  par  les  mêmes  combi- 
«  naisons  que  la  noti-e.  ^i  {Les  animaux  plus 
que  machines  ^  Lamétrie,p.  ^g.) 

Ces  dogmes  auioienl-ilsjwurvOTJs,  madame, 
et  pour  nîes  compatriotes,  quelque  chose  d« 
trop  humiliant?  Continuez  à  lire  ,  nous  sauront 
relever  le  noble  orgueil  de  l'homme. 

Philosophes  supérieurs  à  la  heie, 

«  Je  ne  crains  point  d'eiTer  en  assurant  que 
«  les  plus  belles  affections  des  bétes ,  leurs  ac- 
te tions  les  mieux  ordonnées  nes*élève*it  jamais 
«  au-dessus  du  sensible....  E^  je  demande  si  ja- 
«  mais  on  a  aperçu  dans  elles  quelque  action 
((  qui  n'eût  pour  unique  but  leur  bien-être  cor- 
«  porel,et  si  elles  ont  jamais  rien  manifesté, 
4(  comme^l'homine,  qui  fut  le  véritable  indice 
«(  de  Tinlelligence?  »  {Des  Erreurs  de  la  Vènit^ 
page  52.) 

«  Quoi  !  je  puis  observer,  contempler  l'uni- 
4(  vei^,  m'éle^er  à  la  main  qwi  le  gouverne;  je 
«  puis  aimer  le  bien,  le  faire,  et  je  me  compa^ 
M  i-erois  aox  bêles I  Ame  abjecte!  c'est  la  triste 
«  philosophie  cjui  te  rend  semblable  à  elles  ,  ou 

«  loi  plutôt  qui  veux  en  vain  t'avilir La  na- 

ii.  turc  commande  à  tout  animal,  et  la  bête  obéit: 
;#<  l'homme  épix)uvela  même  impression;  mais 
ii  il  se  reconaoit  libi«  d'acquiescer  ou  de  ré- 
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V  slster.  »  (J.-J. ,  Emile ,  t,  5  ,  et  Disc,  slî* 
r origine  de  Vinég.  ) 

«  Que  l'homme  s'examine  ,  s'analyse  et  s'ap- 
«  profondisse,  il  leconnoîtra  bientôt  la  noblesse 
«  de  son  être;  il  senlira  Texistence  de  son  dmCj 
«  il  cessera  des^avilir,  et  verra  d'un  coup- d'œil 
«  iâ  dibtance  infinie  que  rÈtre-Supréme  a  mise 
((  entre  lui  et  les  bêtes.  »  (BufFon,  Hist.  Nat,  , 
t.  ^  ^  p,  i56.) 

En  voilà  bien  assez  ,  madame  ,  pour  vous 
consoler,  vous  et  ceux  de  nos  bons  Helviens 
qui  n'aimeroient  pas  trop  à  se  croire  quelque 
chose  de  moins  que  les  castors,  les  fourmis  et 
les  araignées ,  ou  tout  au  plus  les  égaux  d'un 
clieval,  d'un  perroquet ,  d'un  âne  ,  que  j'auroîs 
pu  montrer  faisant  leiii*  cours  d'étude  à  réome 
dahuméU'xe.iyoy .(Enviées de  haniétrie^p,  149.) 
Mais  qu'il  me  soit  permis  d'observer  que,  si 
vous  vouliez  suivre  les  leçons  que  nous  donne 
la  profonde  métaphysique  de  M.  de  Buflbn  9 
nous  trouverions  bien  plus  à  admirer  dans  le 
simple  animal  que  dans  l'homme.  Je  pronverois 
d'abord  que  la  nature  de  votre  perroquet  est 
plus  étonnante  que  la  ni^tre.  Il  senl,  ce  perro- 
quet ,  ainsi  que  tous  les  autres  animaux  ,  si  nous 
en  croyons  cet  homme  cél  bre;  il  sent ,  il  a  dit 
plaisir^  delà  douleur^  de  V  inquiétude  ;  il  a  deft 
désirs^  des  passions  ,•  il  a  la  conscience  de  son 
existence  actuelle  ,•  mais  tout  cela  chez  lui  se 
passe  sans  idées ,  car  il  n'en  a  point  5  il  n'a  pas 
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même  la  puissance  qui  produit  les  idées  ;  il  est 
absolument  incapable  de  penser.  [Hist*  JSat» 
/.  5  ,  Disc,  sur  la  Nal,  des  animaux.  ) 

Or,  ti'ouvez-vous ,  madame,  un  seul  homme 
qui  ait  et  puisse  avoir  des  sensations ,  des  dé- 
sirs ,_  des  passions  ;  qui  sache  qu'il  existe  ,  et  qui 
pour  tout  cela  n'ait  pas  besoin  d'idées  et  de  la 
faculté  de  penser? 

Voulez-vous  encore  voir  dans  l'animal  quel- 
que chose  de  plus  merveilleux  que  dans  l'hom- 
me? Je  vous  apprendrai  que  votre  épagneul  peut 
choisir  les  morceaux  qui  lui  conviennent  le 
mieux,  et  que  les  animaux  en  général  ne  se 
trompent  Jamais  dans  leur  choix  (  i),  sans  avoir  . 
besoin  de  comparer,  sans  la  faculté  mén^e  de 
comparer  :  or,  vous  savez  bien  qu'on  peut  dé- 
fier tout  homme  de  choisir  ce  qui  est  bon  ou 
mauvais  sans  compirer  l'un  à  l'autre. 

Une  propriété  bien  phis  merveilleuse  encore 
dans  les  animaux,  c'est  que,  sans  avoir,  comme 
nous ,  le  besoin  de  la  niénwii^e ,  sans  qu'il  leur  soit 
possible  d'en  avoir  (2)^  ils  n'en  ont  pas  moins 
des  réminiscences  bien  plus  parfaites  (jue  notre 
mémoire;  car  avec  notre  mémoire,  il  faut  con- 
noîlre  le  passé ,  et  le  distinguer  pour  se  le  rappe- 
ler; nous  le  connoissons  même  sans  le  voir  des 
mêmes  yeux  que  le  présent;  au  lieu  que   les 


(i)  Ilist.  Naliir. ,  <«-i2j  lom.  1i,  p.  3o5. 
(a)  lil.,  p.  3j5. 


PHILOSOPHIQUES,  o4S 

animaux  voient  ensemble  le  présent  et  le  passé, 
sans  les  distinguer,  les  connoîtie,  les  compa- 
rer (i).  Je  n'ai  pas  dit  encore  tout  ce  que  M.  de 
BufFon  a  découvert  de  merveilleux  dans  les  ixm-' 
mauji. La  pure  matière^  vous  dit-il,  n'a  ni  se?i^ 
timent ,  ni  conscience  d'existence  ^2).  Votre 
chien  est  un  être  purement  matériel  (5),  et  ce- 
pendant il  a  le  sentiment  et  la  conscience  de  son 
existence. 

Ecoutez  encore  :  «  attribuer  à  la  matière 
«  quelques-unes  de  ses  facultés  (le  sentiment, 
«  la  sensation,  la  conscience  d'existence),  ce 
«  seroit  lui  donner  la  faculté  de  penser,  d'a- 
«  gir  et  de  sentir  à  peu  près  dans  le  même  or- 
«  dre  et  la  même  façon  que  nous  pensons  , 
«  sentons  et  agissons;  ce  qui  répugne  autant 
«  à  la  raison  qu'à  la  religion  »  ,  nous  dit  le 
même  auteur,  jxig.  4  et  6  du  troisième  volume. 
Mais  ouvrez  le  cinquième,  et  vous  y  trouve- 
rez que  tous  nos  animaux,  êtres  purement  ma- 
tériels ,  ont  cependant  ces  mêmes  facultés,  sans 
avoir,  comme  nous,  celle  de  réfléchir^  d'as- 
socier des  sensations,  [Id.i,  5,  pag.  269  et  296], 
qu'ils  peuvent  penser ,  agir  comme  nous.  De 
tout  cela,  madame,  ne  concluez- vous  pas  que 
les  animaux  ont  au  moins  des  facultés  bien  sin- 


(0  Hist.  Natur.  ,  hi-ii  ,  tom.  5  ,  pag.  323. 

(2)  Id.  tom.  3,  pag.  4. 

(3)  Id.  pag.  269. 
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gulièrement  coml^inées,  et  aussi  admirables  que 
les  oui  et  les  non  de  la  comète? 

Mais  ne  perdons  pas  de  rue  noli^  adepte, 
qire  mon  but  piincipal,  en  ce  moment ,  est  de 
justifier.  Il  poun-oit  bien  se  faire  qu'il  vous 
eût  répété  certaines  leçons  que  vous  aurez  eu 
bien  de  la  peine  à  croire  vraiment  aussi  phi- 
losophiques que  tout  ce  que  je  viens  d'exposer; 
peut-être  l'aurez  -  vous  entendu  plaider  en  un 
seul  jour  contre  les  animaux  et  en  faveur  des 
bêles.  Les  animaux,  aurez- vous  dit  alors,  ne 
sont-ils  pas  âes  bêles  ?  et  les  bêtes  n^  sont-elles 
donc  pas  des  animaux?  Je  conviens  ,  madame  , 
que  cela  pourroit  être.  IMais  cette  distinction, 
que  vous  croyez  avoir  é\é  imaginée  encore  dans 
im  moment  d'abei'ralion  ,  n''en  est  pas  moins 
due  à  -M.  Diderot.  Vous  n'aurez  qu'à  ouvrir 
l'Encyclopédie  à  l'article  animal,  et  passer 
ensuite  dans  le  même  ouvrage  à  l'article  Bete , 
de  M.  Diderot  tout  comme  le  premier  :  vouê  y 
verrez  ce  sage  adoptant  d'abord  la  profonde 
îtiétaphYsiqite  et  les  grandes  idées  de  M.  de 
Buflou,  se  félicitant  de  prouver,  d'après  lui ,  que 
tous  les  animaux  ne  sont  pas  des  macliines 
inanimées  ,  et  démontrant  ensuite  qu'on  ne  peut 
refuser  raisonnablement  une  àme  aux  bêtes. 

«  D'où  peut  veuii',  vous  dira-t-il  dans  le  pre- 
«  raier  article ,  d'où  peut  venir  cette  uniformité 
«  dans  tous  les  ouvraîies  des  animaux?  Pour- 
«  quoi  chaque  espèce  ne  fait-elle  jamais  que  la 
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«  uiéme  chose  de  la  même  façon?  Pourquoi 
«  chaque  individu  ne  la  f^it  -  il  ni  mieux ,  ni 
4<  plus  mal  qu'un  autre  individu?  Y a-t-il  de 
a  plus  fortes  preuves  cpie  leurs  opérations  ue 
«  sont  que  des  résultais  /nécanlques?  Tous  les 
«  effets  d'ailleurs,  ajoutera-t-il  ,  quelque  sur- 
«  prenans  qu'ils  soient,  sont  des  suites  néces- 

«  saires  et  simples  des  lois  du  mouvement 

«  La  machine  est  faite,  et  les  heures  se  mar- 
«  quent  soas  les  doigls  de  l'horloger.  »  Ency,  • 
art.  AM>ii.L.) 

Voilà  bien  nos  animiux  de  vraies  michines; 
mais  passons  à  l'article  Bête, L'argument  qu'on 
tire  de  l'uniformité  de  leurs  productions  n'est 
plus  des  mieux   fondés  ;   car ,    vous   dit  notre 
Sjge  ,   «  les  nids  dos  hiiondelles   et  les  habila- 
«  tions  des  castors   ne  se  lessemblent  pas  plus 
«  que  les  habilallons  des  hommes   (  pas  plus 
«  qu'une  chaumière  au  palais  de  \  ersnilles.  )  Si 
«  une  hirondelle  place  son  nid  dans  uu  angie  y 
«  U  n'auî'a  de  circonférence  que  l'arc  compris 
«  entre  les  cotés  de  l'angle  ;  si   elle  l'applique 
«  au  contraire  cotitre  un  auir  ,  il  aura  pour 
H  mesure    la   demi  -  circonférence.  »( /é/.  art, 
BÈte.)  Même  raisonnement  sur  les  caslors,dont 
vous  conclurez  d'ibord  (jue  si  l'hirondelle  ani- 
nial  n'a  point  dame ,  l'hirondelle  bete  pourroit 
bien  eîi  avoir  une. 

Revenons  à  l'article  animal  ;  la  diRi'rence  de- 
viendra  plus  sen.iible.   On   nous  y  apprendra 
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que  ((  si  Fou  Touloit  allribuer  une  âme  aux 
«  auîmaux,  on  seroit  obligé  à  n'en  £iire  qu'une 
a  pour  chaque  espèce  ;  a  laquelle  chaque  indi- 
«  vidu  participei-oit  également.  Celle  âme  se- 
rt ix)it  donc  dirisible  ;  par  conséquent  elle  se- 
«  roit  maléiielle  et  fort  diffei^nte  delà  nôtre. 
Et  vous  sentez  qu'il  ne  seroit  pvis  moins  absurde 
de   donner   une  même  àme  au  rossignol  et  à 
Tane,  qu'à  Voltaire  et  à  M.  Diderot.  Cela  ne  sau- 
roit  éli'e  :  donc  on  ne  peut  donnei*  une  âme  aux 
animaux.  Quelle  différence,  quand  il  s'agit  des 
bétes  !  Reprenons  leur  article.  «  Assurer ,  nous 
«  y  dit  notre  sage ,  que  les  bêles  n'onl  point 
«  d'âme  (  et  même  une  âme  spirituelle,  car  on 
«  ne  peu  i  la  supposer  matérielle) ,  assurei*  qu'el- 
«  le^  ne  pensent  point,  c'est  les  réduire  à  la  qua- 
«  lilé  de  machines  ;  à  quoi  ron  ne  semble  p;is 
¥  plus  autorisé  qu'à  pretendre  qu'un  homme 
«  dont  on  n'entend  pas  le  langage  est  un  au- 
M  tomate.  » 

Je  ne  pousseiai  pas  la  démonsti-alion  phis 
loin,  il  me  semble  tous  avoir  assez  bien  prouvé 
qu'il  y  a  chez  M.  Diderot  une  assez  glande  dif- 
férence entre  son  chien  héte  et  son  chien  <ini- 
mal ,  et  par  conséquent  que  les  mêmes  leçons 
n'ont  plus  rien  d'inquiétant  pour  le  cerveau 
de  notje  adepte  ,  qui  peut  vous  les  avoir  ré- 
pétées. 

Voulez-vous  cependant  que  le  cliien  Me  et 
le  chien  animal  de  M.DideiX)t  ne  soient  qu'une 
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même  chose  ?  Je  vous  renverrai  à  rEncyclopé- 
die  ,  art.  Evii>ence  ,  par  le  même  sage  ;  vous 
y  verriez  qu'il  est  évident  que  les  animaux  dis- 
cernent, qu'ils  ont  des  idées  et  même  des  idées 
abstiaites  ;  qu'ils  ont  de  la  mëmoire  ,  des  vo- 
lontés,  des  passions,  en  un  mot,  tout  ce  que 
d'abord  nous  n'accordions  qu'aux  bêtes;  et  vous 
ne  serez  plus  étonnée  de  voir  nos  disciples  pas- 
ser, comme  leurs  maîtres,  assez  facilement  du 
blanc  au  noir. 

11  me  reste  à  présent  à  vous  montrer  que  si 
votre  malade  ,  foicé  d'ad mettre  quelque  dif- 
férence entre  nos  philosophes  et  les  animaux  , 
ne  veut  point  du  tout  que  cette  différence  vienne 
de  la  raison  ,  dont  Thomme  fait  usage  ,  et  que 
les  animaux  ne  connoissent  point,  il  s'en  faut 
bien  encore  qu'il  ce^-se  pour  cela  d'être  un  vrai 
philosophe. 

Le  fameux  Raynal   est  bien  sans   doute    un 

sage  ;   eh  bien  !   tenons-nous-en    à    ses  leçons  y 

vous  verrez  qu'entie  le  philosophe  et  la  béte 

il  n'y  a  que  la  main,    a  Les  quadrupèdes  relé- 

«  gués,  nous  dit-il  ,  dans  des  climats  inhabités 

«  et  contraires  à  leur  mulliplication  _,  se  sont 

«  ti'tiuvés   partout  isolés,  incapables  de  se  réu- 

«  nir  eu  communauté  et  d'étendre  Iturs  con- 

«  noissances.  L'homme  ,  qui  les  a  réduits  à  cet 

«  état  précaire,  s'applaudit  de  la  dégradation  où 

«  il  les  a  plongés  ,  pour  se  croire  d'une  nature 

«  supérieure,  et  s'attribuer  une  inlelligenc3  qui 
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«  forme  une  barrière  enlre  son  espèce  et  tontes 
«  les  autres.  )>  {Hist.  PJiil.  et  Polit,  in-^°. 
p.  6'2.)  Mais  remarquez  bien  ce  qui  suit  ,  je 
'VOUS  prie.  «  L'homme  ne  doit-il  pas  à  Tavan- 
<(  tiige  de  son  organisation  la  supériorité  de  son 
«  espèce  sur  toutes  les  auti'es?  Ce  n'est  point 
«  parce  qu'il  élève  les  yeux  au  ciel  comme 
<(  les  oiseaux  qu'il  est  le  roi  des  animaux  ; 
«  sa  jjiain  est  son  sceptre.  »    (  Id,  pag.  62.  ) 

Depuis  que  je  connois  un  certain  manchot 
qui  fait  des  livres  ,  j'arone  que  je  penclieix)is 
un  peu  à  croire  qu'il  y  a  peut-être  quelque 
autre  difiérence  entre  un  tigre  et  noire  sage. 
Mais  enfin  il  l'a  dit  ,  nos  adeptes  peuvent  donc 
le  répéter  ,  sans  que  tos  médecins  aient  droit 
de  les  saiguer.  Entre  cet  animal  féroce,  dont 
la  rage  ne  sait  rien  respecter,  et  le  philosophe 
Raynal  ,  ce  n'est  ni  le  cœur  _,  ni  la  ttte  qui  font 
la  différence  ,  c'est  la   main. 

Je  vous  dirois  bien  à  présent  «  qu'il  v  a  tout 
((  lieu  de  crone  que  c'e^l  suiiout  dans  le  cer- 
«  veau  c|ue  consiste  la  différence  qui  se  tix>uve 
«  entre  l'homme  et  la  bêle  ,  et  même  entre  un 
«  homme  d'esprit  et  un  sol  »  ;  que  si  l'homme 
a  plus  d'esprit  qu'i  n  btjeiif ,  c* est  parce  que  le 
cerveau  de  l* homme  est  double  de  celui  cPun 
hoeufi  {S^st,  Sat*.  sur  le  chap.  8  ,  tom,  1). 
que  si  vojjs  avez  entendu  ces  leçons  de  la  part 
de  noire  adeple  ,  il  n'a  fait  encore  que  vous  ré- 
péter celles  de  nos  modernes  Lncrèces  :  mais  vo- 
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tre  médecin  viendroit  aussitôt  vous  offrir  le  cer- 
veau d'un  jeune  veau,  qui,  étant  ordimiie- 
raent  quadruple  de  celui  d'un  bœuf,  se  trou- 
veroil  double  du  notre  ,  et  auroit  par  consé- 
quent deux  fois  plus  d'esprit  que  Thomnie.  Il 
vous  feroil  observer  que  ,  suivant  nos  anato- 
mistes,  le  cerveau  des  enfnns  (i)  est  toujours 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  riiomme  fait; 
que ,  suivant  le  célèbre  Haller ,  on  voit  des  ma- 
ladies qui  détruisent  peu  à  peu  le  cerveau,  sans 
que  le  malade  peide  la  sensibilité  ,  la  mémoire  , 
le  jugement,  ni  rien  de  son  espjit  ;  et  ces  obser- 
vations nuiroicnt  à  notre  cause. 

.Te  voudrois  encore  vous  dire  avec  fauteur 
du  Système  de  la  Nature  ,  que  «  c'est  surtout 
«  la  grande  mobilité  dont  l'oiganisation  de 
«  l'homme  le  rend  capable  qui  le  distingue  de 
«  tous  les  autres  êtres  que  nous  nommons  in* 
«  sensibles  et  inanimés.  )>  {Ici.  ibicL)  Mais 
votre  petit  singe,  mouvement  perpétuel,  vous 
paroîtroit  alors  bien  supérieur  à  nos  graves  plii- 
losopbes;  je  laisserai  donc  là  cette  autorité  de 
notre  moderne  Lucrèce.  Je  sais  d'ailleurs  que  les 
dogmes  chéris  de  votre  bote,  sur  cet  important 
article  ,  étoient  les  fruits  d'une  autre  école.  Non, 
vous  aura-il-il  dit,  ce  n'est  point  dans  la  rai^ 


(i)  On  sent  bien  qu'il  est  question  ici  drs  grandeurs  res- 
pcciives  ;  miis  voy^z  la-dossus  Us  rt^fleiùons  de  Hullaotl 
sur  le  Système  de  la  Nature  j  c.  8^ 
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son  ou  dans  l'intelligence,  mais  «  dans  les  diffé- 
«  renées  p]ivsi(jiies  de  riiomme  et  de  l'animal , 
«  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  rinfi'rioritë 
«  des  animaux.  »  Ces  diff'érences  physiques,  il 
les  aura  réduites  à  cinq.  En  premier  lieu,  vous 
aura-t-il  dit ,  «  nos  poignets  ne  sont  point  ler- 
«  minés  par  un  pied  de  cheval ,  ni  par  les  giiffes 
«  du  chat  et  du  lion.  En  second  lieu,  la  vie  des 
«  animaux  e^t  en  général  plus  courte  que  la 
«  noire;  troisièmement,  ils  fuient  devant  les 
«  hommes;  quatrièmement,  les  hommes  peu- 
«  vent  vivre  dans  tous  les  climats;  l'homme, 
«  en6n,  est  Tanimal  le  plus  multiplié  sur  la 
«  teire.  »  (  Ext,  du  Livre  de  V  Esprit^  dis,  2.) 
A  tout  cela  vous  aurez  répondu  (jue  l'homme  ne 
raisonne  ni  par  les  pieds,  ni  par  les  mains;  que 
ré!»'phont  ne  vit  pas  moins  long- temps  que 
l'homme  ;  que  si  le  lion  fuit  devant  notre  es- 
pèce, ce  n'est  pas  sans  doute  parce  qu'il  est  plus 
foible;  que  le  chien  pourroit  vivre  à  peu  près 
dans  tous  les  mêmes  climats  que  l'homme  ; 
qu'enfin  il  pourroit  bien  y  avoir  dans  nos  ga- 
rennes plus  de  lapins  que  d'hommes  dans  les 
villes;  que  nos  montagnards,  dont  la  société 
ei.t  souvent  plus  bornée  que  celle  des  castors , 
ne  diffèrent  pas  moins  essentiellement  de  l'ani- 
mal que  tous  nos  Parisiens.  Vous  n'amez  pas 
pu  croire  qu'un  homme  ait  pu  se  dire  philo- 
sophe, et  ne  voie  d'autres  différences  que  celles- 
là  entre  lui  et  un  lapiu ,  un  blaireau  ou  les  oiu*s. 


PHILOSOPHIQUES.  55l 

Eli  bien ,  madame,  vous  vous  serez  encore  sin- 
gulièrement abusée.  C'est  un  philosophe ,  et  un 
grand  philosophe,  qui  donna  ces  leçons  à  Tu- 
nivers;  c'est  ce  railord  François  qui^  bien  mieux 
que  personne,  démonlia  que  chez  lui  la  matière 
écrivoit  sur  l'esprit,  et  l'anéantissoit. 

.7e  vois  ici  ce  qui  vous  embarrasse.  Pour  vous 
un  philosophe  est  essentiellement  un  être  rai- 
sonnable, et  l'animal  ne  raisonne  poinl.  Vous 
parlez  de  ce  principe,  comme  s'il  étoit  bien  dé- 
montré, landis  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  douteux. 
Nos  philosophes  marchent  avec  plus  de  pré- 
caution. Je  pourrois  vous  montrer,  par  leurs  le- 
çon» ,  qu'il  est  au  contraire  très-siir  que  l'animal 
raisonne,  et  très-douteux  si  nos  philasophes  en 
font  autant.  Je  n'aurois  pour  cela  qu\i  vous  ci- 
ter les  syllogismes  que  le  marquis  d'Argens  en- 
tendit faire  à  son  chien;  syllogismes  aussi  bien 
en  forme  que  tous  ceux  d'Arislole  :  je  prendrois 
ensuite  le  catéchisme  qu'un  de  nos  grands 
hommes  a  composé  pour  ses  disciples,  et  voici 
ce  que  nous  y  lirions  :  «<  Denia?ide,  QuVst-ce 
«  que  l'homme?  Héponse.  Un  animal ,  dit-on , 
«  raisonnable ,  mais  certainement  sensible,  foible 
«  et  propre  à  se  multiplier.  »  (  De  V Homme  et 
de  son  Educctliorij  t.  2  ,  /i.  lo,  r.  4-)  Conce- 
vez bien,  madame,  toute  la  force  de  ce  dit^o/iy 
et  vous  verrez  qu'il  n'est  pas  aussi  siir  qu'on 
pouiroit  bien  le  croire  qu'un  philosophe  soit 
un  élre  raisonnable^ 
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Mais,  raisonnable  ou  non,  me  diLes-vons, 
un  philosophe  remportera  toujours  par  quel- 
que chose  sur  Panimal;  le  mouton  de  M.  Robi- 
net ne  vaut  pas  son  maître  ,  comme  notre  adepte 
vous  l'a  déjà  insinué.  C'est  là  le  grand  procès 
que  vous  lui  faites.  S'il  s'exprime  un  peu  plus 
clairement,  c'en  est  fait,  tous  rappelez  le  mé- 
decin, et  l'ellébore  ira  de  nouveau  son  tiain. 
Je  le  veux  bien ,  madame ,  mais  si  c'étoit  le  grand 
Robinet  même  qui  nous  apprît  Fégalité  parfaite 
de  bonté  et  de  mérite  qu'il  y  a  entre  lui  et  ses 
moutons,  entre  lui  et  ses  bœufs,  entre  lui  et 
son  due,  entre  lui  et  son  chien,  et  même  entre 
lui  et  le  moucheron  qui  le  pique  ,sur  qui  re- 
lomberoit  l'outrage  que  vous  éles  bif^n  dispasée 
il  fiire  encore  à  M.  Tribiudet?  Ne  seriez  vous 
pas  alors  bien  mortifiée  d'avoir  pris  pour  folie  ^ 
abenation,  dérangement  de  cerveau  ,  les  leçons 
iVun  de  nos  plu»  grands  hommes?  Di'*u  veuille 
que  ma  lettre  arrive  eiicoie  à  temps  pour  pré- 
venir l'outrage  et  volie  repentir;  car  vous  allez 
voir  toute  J'énormilé  de  votre  ei  reur. 

.le  prends  le  premier  tome  de  M.  Robin'  t, 
intitulé  de  lu  Nature;  le  titre  du  cliapit. e  2f 
est  conçu  en  ces  ternies  \  Il  ny  a  point  dans  lu 
nature  d'espèce  réellement  et  absolument  meil- 
leure qu'une  autre.  8i  vous  ne  voulez  pas  \o\\s 
en  tenir  au  titie,  Hsotis  les  preuves,  et  vous 
nous  direz  erisuite  si  M.  Robinet  est  absoluint;nt 
et  réellement  meilleur  qu'une  bcle  qudcojique. 
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«  L'Auteur  de  la  nature^  nous  dlt-il ,  n'avoit 
«  point  de  raison  qui  rengageât  à  sacrifier  une 
«  espèce  aux  dépens  de  tout  le  reste.  »  Pesez 
cette  raison  ,  madame ,  elle  est  excellente.  L'Au- 
teur de  la  nature  n'avoit  point  de  raison  de  vo- 
ler à  nos  loups,   à  nos  chiens  et  a  nos  chats,  un 
degré  de  bonté  porir  tous  ^n  gratifier  à  leurs 
dépens.  Avouez,  qu'à  leurs  dépens  ^si  admi- 
rable,  et  continuons.  «  Celui   qui  a  mis  dans 
«  Tame  des  rois  et  des  philosophes  un  sentiment 
(1  de    bienfaisance  universelle   aura-t-il   com- 
<(  mencé  par  se  contredire  lui-même?  Il  aura 
«  donc  appris  aux  souverains ,  par  la  manière 
«  particulière  dont   il   gouverne  le  monde,  à 
«  faire  un  usage  bizarre  de  leur  puissance  ?  » 
Bizarre  est  bon  encore.  Assurément ,  un  Dlea 
qui  voudroit,  en   créant    l'uni  ver?;,   rendre  le 
philosophe  intelligent  et  verlueux,  meilleur  que 
la  brute,  npprendioit  aux  rois  à  faire  \\n  usage 
bizarre  de    leur  puissance.   Vous  j\''en  doutez 
pas  ;  vous  ne  prétendez  pas  qu'un  Dieu  ,  maître 
absolu  de  ses  dons,  puisse  les  distribuer  comme 
il  voudra,  sans  faiie  lorl  à  ceux  qui  n'y  ont  pas 
le  moindre  droit.  Ce  n'est  pas  là  pourtant  notre 
plus  fort  argument.   La  raison  invincible,   la 
voici  ;    je  vous    prie    de    la   bien   remarquer. 
«  L'homme  a  cent  fois  plus  de  perfections  qu'un 
«  mouton  ,  et  cent  fois  plus  de  défauts.»  (Noire 
philosophe  dît  qu'une  7noucJie;  moi  j'en  reviens 
à  vos  moutons,   poin*  rendre  l'exemple  plui 
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sensible,,  plus  propre  à  justifier  notre  adepte») 
«  L'homme  a  mille  fois  plus  de  plaisirs  et  mille 
«  fois  plus  de  misères,  mais  les  vices  effacent 
«  les  vertus ,  et  les  misères  balancent  les  plai- 
«  sirs:  l'animal  raisonnable  n'est  donc  vérita- 
«  blement  ni  plus  parfait,  ni  plus  heureux  que 
«  le  moucheron  ou  le  mouton.  » 

Gardez-vous  bien,  madame,  de  manifester 
ce  principe  à  votre  docteur  ;  il  vous  demande- 
roi  t  si  l'honnête  homme  ,  qui  a  mille  fois  plus 
de  bonté  qu'un  tigre  ou  un  Néron  ,  a  aussi  cent 
fois  plus  de  méchanceté  5  si  nos  philosophes, 
cent  fois  plus  savant  que  nos  provinciaux  ,  sont 
aussi  cent  fois  plus  ignorans;  si  tous  nos  mi- 
lords,  qui  se  promènent  en  carrosse  dans  Paris, 
ont  cent  fois  plus  de  peine  que  nos  chevaux  de 
fiacre  ;  il  vous  diroit  que  le  bonheur  ,  les  vertus 
de  l'homme  étant  d'une  nslure  toute  ditr'renlo 
du  bien  ou  Jli  mal  physique  de  l'animal ,  il  y 
a  de  la  folie  d'opposer  toutes  ces  choses  les  unes 
aux  autres  ;  de  les  diviser  par  degrés  égaux,  de 
les  compenser  les  unes  par  les  autres  ,  et  con- 
cluroit  toujours  à  l'ellébore.  Il  ne  concevroit 
pas,  avec  notre  célèbre  philo<^ophe,  que  «  dans 
«  chaque  homme  il  y  a  une  certaine  quantité 
«  de  bonté,  avec  une  dose  proportionnée  de 
«  méchanceté  ;  que  des  prédicateurs  exhalant 
'(  presque  toute  leur  vertu  en  paroles  ,  il  wq 
«  doit  pas  leur  eîi  rester  beaucoup  pour  raclion; 
«  au  lieu  que  la  grande  dépcn::e  que  Hobbes, 
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«  Bayle ,  Spinosa  en  on  faite  dans  leur  conduite, 
«  a  occasionnée  la  disette  qui  se  trouve  dans  leurs 
«  écrits.  ((  {Id.  c.  19.  )  Il  prouveroit  par  ces 
principes  que  la  grande  dépense  de  vertu  que 
MM.  Robinet,  Voltaire,  d'Alembert  ont  faite 
dans  leurs  écrits  et  leurs  paroles  doit  les  avoir 
rendus  fort  méchans  dans  leur  conduite.  Tout 
cela  seroit  bien  conforme  aux  leçons  de  notre 
sage  ;  mais  ces  vérités  ne  sont  pas  faites  pour 
toutes  les  têtes  de  la  province^  et  surtout  pour 
celles  de  vos  Hippocrates.  Il  me  suffit  de  vous 
montrer  qu'en  vous  les  dcbllant  ,  notre  adepte 
n'a  point  perdu  le  titre  de  philosophe.  Mais 
laissons  là  l'égalité  des  hommes  entre  eux,  celle 
d'un  Néron  et  d'un  Marc-Aurcle,  de  Voltaire 
et  de  saint  François  ;  il  s'agit  de  prouver  qu'un 
philosophe  et  un  mouton  sont  sur  la  même  ligne. 
Ecoutez^  et  tacliez  de  saisir  la  démonstration 
que  je  vais  en  donner;  elle  est  mathématique  , 
et  prise  exactement  des  leçons  de  M.  Robinet, 
avec  la  seule  diffrrence  qu'où  il  met  un  hoiiiîne 
en  général ,  et  un  moucheron ,  je  mettrai p7z/7o- 
sophe  et  mouton;  cela  revient  parfaitement  au 
mtme. 

Soit  le  philosophe  exprimé  pas  la  lettre  P  , 
et  le  mouton  par  la  lettre  M ,  je  dirai  : 

Dans  le  philosophe,  la  somme  du  bieti  est 
=:  1 100,  et  celle  des  maux  aussi  1=  1100  ;  ce 
qui  donne 
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P  z=  1100  —  1  loo  z=  o; 

C'est-à-dire  (car  vous  pourriez  bien  n'être 
pas  au  fait  de  ces  signes  )  ,  pliiloeophe  égal  à 
1100  ,  moins  iioo, 

égal  à  zéro. 

Chez  le  mouton ,  le  bien  égale  2,  fe  mal  égale 
aussi  2  ,  d'où 

M  =  2  —  2=0; 

Ou  bien  :  mouton  égal  à  2  ,  moins  2  ,  égal  à 
eéro. 

Puis  o  =  o  j  doue  P  =  M ,  ou  M  =  P. 

C'est-à-dire  ,  zéro  égal  à  zéro  :  donc  philoso-^ 
plie  égal  à  moulon ,  ou  mouton  égal  à  philoso- 
soplie.  ((  Ce  qu'il  falloit  démontrer.  ;>.  (  Voy* 
ile  la  Nat,  t.  1 ,  c.  27.  ) 

Faites  venir,  madame,  toule  la  faculté,  et 
que  vos  médecins  essaient  de  traverser  celte 
dc'monslraliou  mathématique;  ils  réus.»;ir oient 
pkitot  à  prouver  que  le  carré  de  Thypothénuse 
ne  vaut  pas  les  CiU'rés  des  deux  ciliés  ,  qu'ils  ne 
pourroieut  détruire  l'égalité  aint<i  démontrée  du 
moulon  d«  M.  Robniet  et  de  son  maître. 

Après  une  justification  si  évidente  de  notre 
adepte  ,  que  me  reste-t-il  encore ,  si  ce  n'est  à 
vous  exhorter  à  l'écouter  avec  tout  le  respect 
que  vous  auriez  pour  M.  Robinet  lui-m^me  ,  et 
à  vous  assurer  de  celui  avec  lequel  j'ai  Thouneur 
d'être  ,  etc. 
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OBSERVATIONS 


D^m  Provincial  sur  la  lettre  précédente, 

C'ÉTOTT  donc  à  ce  point  de  bassese  et  d'hu- 
niilialion  que  devoit  aboutir  tout  le  faste  et  Tor- 
gueil  de  nos  Lycées? Dieu  juste!  Dieu  puissant  I 
lu  devois  au  faux  sage  cette  dégradation  ;  le  plus 
vain  de  tous  les  êtres  devoit  elre  le  plus  liumi- 
\\é.  Fier  de  cette  raison  que  tu  vois  loi -même 
mise  en  lui,  il  n'a  voit  usé  de  ce  don  précieux 
que  pour  s'élever  conti'e  toi;  tu  devo's  le  con- 
fondre et  le  faire  ramper  à  côte  de  la  brute.  Dé- 
pouillé de  tous  ses  privilèges  ,  et  piûvé  de  leur 
souvenir  même,  il  devoit  s'associer  à  l'être  qui 
ne  te  connoît  pas,  et  se  glorifier  d'avoir  vu  son 
semblable  dans  la  bête.  Avec  tout  le  veuiu  du 
reptile  qui  se  traîne  sous  l'herbe,  il  ne  lui  res- 
toit  plus  à  conserver  dans  sa  bassesse  que  son 
risible  orgueil.  Tu  le  lui  as  laissé  comme  un  titre 
de  plus  à  nos  mépris.  Qu'il  s'applaudisse  donc 
du  rang  qu'il  a  choisi,  l'abus  de  sa  raison  l'en  a 
jendu  plus  digne  que  la  bête  elle-même  :  mais 
vengeons  au  moins  la  dignité  de  l'homme,  qu'il 
s'efforce  d'avilir  par  ses  sophismes  autant  que 
j)ar  ses  vices. 

Pour  conserver  au  genre  humain  ses  préro- 
gatives et  sa  prééminence  sur  tout  ce  qui  respire, 
que  le  faux  sage  ne  se  persuade  pas  que  je  vai^ 
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contester  à  l'animal  tout  ce  qui  l'élève  au-dessus 
<]e  la  simple  matière.  Non,  je  ne  dirai  point  que 
ie  jeu  des  ressorts ,  le  mécanisme ,  l'organisation 
eeule  dislingue  de  la  roche  le  coursier  que  je 
dresse  à  disputer  la  palme  dans  l'arène  ,  le  com- 
pagnon fidèle  du  berger ,  qui  défend  mes  trou- 
peaux de  la  fureur  des  loups,  ni  l'oiseau  doiil  je 
plie  la  voix  à  répéter  les  sons  et  les  accens  de 
l'homme.  Autant  l'être  qui  sent  est,  par  sa  na- 
ture, supérieur  à  l'éh'e  essentiellement  insensi- 
ble ;  autant  l'indivisible ,  l'inélendu ,  l'immalériol 
surpasse  la  matière;  autantl'étre  vivant  quipeut 
sentir  ,  penser,  choisir,  prévoir,  se  rappeler,  et 
diriger  îses  mouvemens  dans  ce  qui  a  rapport  à 
sa  conversation  ,  s*élève  au-dessus  de  l'ineilie  et 
de  la  mort;  autant  enfin  l'ouvrage  de  la  Divinité 
est  supérieur  à  l'automate  sorti  des  mains  de 
l'homme,  autant  j'accorderai  aux  faux  et  aux 
viais  sages  qite  l'animal  l'emporte  sur  l'être  or- 
ganisé sans  principe  intérieur  et  de  vie  et  d'ac- 
tion. 

Lecteur  religieux ,  ne  craignez  point  que  votre 
dignité  soit  compromise  par  ma  condescendance. 
J'ai  vu  l'homme  trop  grand  pour  disputer  à 
l'animal  le  simple  privilège  de  dominer  sur  la 
matière.  J'ai  vu  dans  rame  humaine  trop  de  su- 
blimité pour  croire  qu'il  n'esl  plus  de  degrés  à 
remplir  entre  elle  et  la  machine.  Trop  de  préro- 
gatives entrent  dans  son  essence  pour  croire  la 
flétrir-  par  quelques  facultés  que  l'animal  pourra 
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jxirlager  avec  elle.  C'est  ici ,  o  homme  I  (ju'il  faut 
l'en  souvenir.  Tu  liens  aux  deux  exlremes,  à 
la  béte  et  à  Dieu.  Tes  pieds  foulent  la  lerre  ,  mais 
la  tele  s'élève  vers  les  cieux.  Qu'importe  que  ce 
corps  pèse  encore  sur  le  globe  dont  il  a  fait  par- 
tie? Ton  œil  en  est-il  moins  dirigé  vers  l'Olympe, 
où  tu  dois  aspirer?  Et  pourquoi  cramdrions-nous 
dereconnoîtredansla  bèteune  ame  immatérielle, 
puisque  matière  et  dme  sont  deux  contradic- 
tions? Pourquoi  lui  contester  une  âme  sensible, 
dès  qu'il  faut  se  refuser  à  l'évidence  pour  dire 
l'animal  impassible  ?  Pourquoi  lui  refuser  la 
j^ensée,  d's  qu'il  n'est  point  de  vraie  sensation 
sans  la  conscience  du  sentiment  ,  et  point  de 
conscience  ou  de  retour  sur  son  état  actuel  sans 
la  pensée?  Pourquoi  dire  la  béte  sans  désirs  ,  sans 
connoissances,  dès  qu'il  est  évident  qu'elle  désire^ 
cherche, distingue  el  choisitsa  nourriture; qu'elle 
reconnoît  son  maître  ,  sa  demeure  ,  exécute  mes 
ordres  ,  et  m'aime  ou  me  redoute? 

E^l-ce  la  religion  que  je  blesserai  en  accor-» 
dant  une  ame  à  l'animal?  Mais  les  premières 
pages  révélées  à  l'homme  m'ont  appris  ,  jusqu'à 
trois  fois  diverses  ,  à  connoître  un  Dieu  qui  créa 
une  âme  vivante  dans  tous  les  quadiupèdes  qui 
peuplent  nos  forêts;  une  âme  v'uKinle  dans  l'oi- 
seau habitant  des  régions  de  l'air ,  dans  le  poisson 
qui  nage  au  sein  des  mers;  une  âme  vivante 
jusque  dans  le  reptile  qui  se  traîne  sous  l'herbe. 
(Genès,  c.  i  ).  Mais  le  prophète  même  a  réveillé 
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mes  sentimenspoLir  Dieu  par  l'exemple  du  bœuf 
qui  n'oublie  poinl  sa  crèche ,  et  par  celui  de  ra- 
nimai qui  recoimoît  son  maître.  Mais  le  législa-» 
leur  d'Israël  me  prescrit  ,  pour  la  bête,  des  soiri^ 
et  des  atteulioDS  que  la  machine  et  de  simples 
vessorls  ne  peuvent  exiger  de  moi.  La  question 
de  ma  prééminence  n'est  donc  pas  de  savoir  si 
l'animal  a  une  ûme  matérielle  ou  s'il  n'eu  a  point; 
mais  si ,  avec  son  dme ,  il  est  ce  que  je  suis ,  s'il 
peut  ce  que  je  puis  ,  s'il  raarclie  mou  égal,  ou  si, 
malgré  son  ame  immatérielle  ,  il  reste  encore 
rinfini  entre  lui  et  moi;  si,  dans  l'ordre  où  il 
est ,  sa  nature ,  sa  substance  et  son  essence  même 
l'excluent  de  celui  où  je  suis  pour  mon  âme.  Et 
cette  question ,  vous  ne  la  verrez  pas  seulement 
eflleuiée  par  nos  vains  sages.  Ici ,  comme  j^iar- 
tout ,  ils  discutent,  se  ])erdent  dans  leurs  sys- 
tèmes, sans  atteindre  Tobjot.  Pour  suppléer  à 
leuis  leçons  ,  essayons  d'abord  de  démontrer 
qu'entie  l'àme  de  la  bète,  quoiqu'immatérielle, 
©t  Târne  de  l'homme,  il  est  au  moins  possible 
qu'il  y  ait  une  différence  de  nature,  de  substance 
même  et  d'essence.  Nous  prouverons  ensuite, 
par  le  fait,  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  com- 
mun entre  l'homme  et  la  bêle  ,  tout  ce  qui  consti- 
tue véiitablement  l'homme  ne  se  montre  jamaiii 
dans  l'animal.  Nous  apprendrons  enfin  que  celle 
dillérence  ,  toute  à  l'avantage  ,  à  la  gloire   de 
l'homme,   autorisée  par  la  simple  possibilité, 
démontrée  par  le  fait ,  n'est  point  accidentelle  , 
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qu'elle  ue  provient  pas  d'une  organisation  plus 
partkile  dans  rhoinme  que  dans  l'animal ,  mais 
d'un  défaut  de  ficultés  <issentiellement  nulles 
pour  IVime  de  la  bote.  Il  est  possible  que  l'ame 
de  la  bêle  soit  intërieuie,  pai'  sa  nature ,  à  celle 
de  riiomme;  il  e^l  de  fait  que  l'àme  de  la  bêle 
se  monije  InFéneure  à  c^lle  de  l'iiomme  ;  il  est 
impossible  que  Tàrne  de  la  bêle  6uit  élevée  à  la 
dignité  de  1  ame  liuinaine.  Voilà  ,  lecteur  ,  sur 
quoi  je  veux  établir  vos  véritables  tilres.  V^ou* 
avez  pu  être,  vous  clés  par  le  fait  y  vous  avez  dû 
être  essentiellement  supérieur  à  la  bêle  par  tout 
ce  qui  dans  vous  a  constitué  riioinmo  :  voilà  vos 
droits  sur  elle,  et  les  raisons  de  votre  empire. 
Je  rougirois  sans  doute  de  discuter  ainsi  vos 
droits;  mais  sur  qui  retombe  et  la  bonté  et  l'op- 
probre, si  ce  n'est  sur  le  prétendu  sage  qui  s'ef- 
foicc  de  rendre  suspects  tous  les  titres  de  sa 
jiropre  grandeur? 

Lors(|ue  je  l'entendrai  prétendre  que  tout  êlre 
iîumatériel  est  nécessaiicment  d'une  mêniesubs- 
lince,  comme  tout  ce  qui  esl  corps  est  essen- 
tiellement matière,  je  ne  veux  opposer  à  ces 
fausses  préleulions  que  l'argument  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  invincible.  L'esprit  de  Fliomme, 
lui  dirai-je,  est  immatériel;  nous  l'avons  dé- 
monti-é  :  l'Ètre-Suprêrae  tout  entier  est  irama- 
tëiiel;  il  n'est  plus  temps  de  nous  le  contester. 
O  lel  homme  cependant  ne  senl  pas  que  sa  na- 
tu:'e  ,  son  essence  et  sa  substance  ne  sont  et  ue 
2.  x6 
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sauroient  êlre  la  nature,  l'essence  et  la  substance 
de  la  Divinitë?  Quel  homme  ne  voit  pas  que  la 
même  substance  et  la  même  nature  me  donne- 
l'oient  les  mêmes  attributs,  les  mêmes  facultés? 
Et  quel  homme  osera  se  donner  les  attributs  , 
les  facultés  de  Dieu  ,  ou  lui  prêter  ses  vices,  ses 
foiblesses?  Nous  sommes  son  image  j  c'est  lui- 
même  qui  l'a  tracée ,  et  c'est  là  notre  gloire. 
Mais  qu'elle  nous  suffise;  le  plus  parfait  des  types 
ne  sauroit  offiir  que  la  ressemblance ,  et  non 
pas  la  nature  et  l'essence  du  modèle.  Je  mar- 
che donc  déjà  d'un  pas  ferme  et  certain  quand 
j'assure  que  l'immatéiialité  des  êtres  n'entraîne 
point  avec  elle  une  même  nature,  une  même 
substance. 

Pour  faire  un  second  pas  vers  la  vérîtë  que 
je  cherche,  j'examine  cet  être  immatériel,  qui 
est  moi,  et  comme  être  sensible,  et  comme  êlre 
pensant.  Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  je  découvre 
en  moi  des  affections  et  des  notions  d'un  ordre 
absolument  différent  entre  elles. 

Etre  sensible  ,  j'éprouve  des  douleurs  et  des 
plaisirs  physiques  ;  les  frimas  me  glacent,  la 
clialeur  me  réchauffe,  la  soif  me  tourmente; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  des  douleurs  et 
dos  plaisirs  qui  affectent  mon  âme.  La  joie  naît 
dans  mou  cœur  à  l'aspect  de  la  vertu;  le  crime 
me  déplaît  dans  les  autres ,  et  m'effraie  dans 
moi;  des  remords  cuisans  me  dévorent,  et  la 
sérénité  de  l'innocence  me  fait  partager  les  dé- 
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lices  célestes.  Les  larmes  que  m'arrachent  les 
supplices,  les  lourmens  de  ce  corps  ne  décou- 
lent point  du  même  principe  que  ces  larme» 
données  au  repentir ,  ou  celles  que  Faspect  d'un 
enfant  chéri  me  fait  répandre;  la  douleur  delà 
fièvre  n'est  point  pour  moi  la  douleur  d'un  ami 
vertueux,  perdu  ou  ruiné. 

Il  est  donc  dans  mon  ame  un  double  principe 
de  sensibilité ,  et  déjà  je  puis  diviser  mes  plaisirs 
et  mes  douleurs  en  deux  ordres  absolument 
étrangers  l'un  pour  l'autre  ;  en  affections  physi- 
ques et  affections  morales. 

Comme  êtje  pensant ,  mes  notions  se  divisent 
de  même  en  deux  ordres  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun. L'idée  que  j'ai  de  mon  bien-être  physique 
n'embrassera  point  celle  que  j'aurai  du  bien- 
être  moral.  Vertu,  crime,  mérite  ,  bienfaisance, 
justice,  sont  absolument  des  notions  étrangères 
à  celles  de  mouvement ,  de  repos ,  de  douleur  , 
de  besoin  corporel,  de  fièvre,  de  santé,  de 
maigreur,  d'embonpoint.  Je  diviserai  donc  mes 
notions  mêmes,  comme  mes  affections,  en  no- 
lions  physiques  et  notions  morales.  Je  n'ajou- 
terai pas  à  celles-ci  tout  ce  que  l'on  comprend 
sous  le  nom  de  notions  métaphysiques  et  abs" 
traites;  il  me  suffît  d'avoir  trouvé  dans  moi 
deux  ordres  de  pensées ,  deux  ordres  d'affections 
qu'il  ne  m'est  ni  permis,  ni  possible  de  confon- 
dre; et  je  dirai  au  philosophe  :  Des  notions  ou 
des  affections  qui  n'out  aucun  rapport  entre 
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elles  supposent  esseutiellemenl  dans  l'être  ira- 
matériel  des  facultés  qui  peuvent  exister  sépa- 
rément. Je  puis  donc  concevoir  l'être  imma- 
Icriol  susceptible  de  notions  et  d'affections  phy- 
siques relali\es  à  lui ,  à  son  bien-être,  et  poui* 
qui  les  notions  et  affections  morales  seront  es- 
sentiellement nulles.  Cet  être  immatériel,  essen- 
liellemenl  dépourvu ,  nullement  susceptible  xlc 
mes  affections  et  notioas  morales  ,  Dieu  a  pu  le 
créer  pour  animer  la   bête,  par  la   raison  seule 
qu'il  est  tout-puissant;  cet  être   imtnaléj-iel , 
essentiellement  privé  de  mes  affections  morales  , 
ii'auroit  point   mon   essence,  ma  nature,  ma 
substance.  Autant  les  notions  et  les  affections 
morales  de  vertu,  de  crime,  de  mérite  et  de 
bienfaisance  sont  au-dessus  de  celles  du  besoin , 
des  plaisirs  et  dos  peines  du  corps  ,  autant  cet  être 
inmiatériel  seroil  par  sa  nature  au-dessous  de  la 
mienne.  J'ai  donc  déjà  pour  moi  la  possibilité 
d'un  être  immatériel  qui  vivroit  dans  la  l>ête, 
essentiellement  inférieur  à  l'ame  qui  raisonne 
dans  l'homme. 

Que  le  philosophe  insiste  désormais  sur  mille 
faits  divers;  qu'il  me  fasse  observer  et  la  sen- 
sibilité de  l'animal,  et  toute  Pélendue  de  ses 
notions:  je  le  sais,  lui  dirai-je,  famé,  d^ms  l'a- 
nimal, est  un  être  sensible;  elle  éprouve  la  joie; 
elle  sent  la  douleur,  et  la  faim  et  la  solf_,  et  le 
froid  et  le  chaud  ;  tout  ce  qui  peut  faire  impres- 
sion sur  mes  organes  fait  impression  s\xr  elle. 
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Maïs  Vbomme  est- il  donc  homme  parce  que  le 
soleil  le  réchauffe  ,  que  l'hiver  Tengourdil  ; 
parce  que  le  travail  le  fatigue  ;  parce  que  les 
diverses  parties  de  son  corps  ue  se  décliirei.t 
point  sans  qu'il  soit  aJïectc  poi*  la  douleur?  Non , 
ce  ne  sont  pas  là  les  plaisirs  ou  les  douleurs  de 
riiomme ,  il  peut  les  partager  avec  la  brute. 
Mais  par  la  seule  qualité  d'être  wnsible,  il  lai^- 
rei'a  la  bète  bien  loin  derrière  lui;  il  se  réjouira 
de  la  vérilé;  il  s'affligera  du  mensonge.  Le  vice 
lui  déplaît;  le  crime  le  révolte  lorsqu'il  en  est 
témoin;  son  âme  est  déchirée  lorsqu'il  en  est 
l'auleur.  La  vertu  le  transporle;  les  pleurs  de  la 
douleur  couleront  de  ses  yeux  s'il  la  voit  op- 
primée ;  il  répandra  siu'  elle  des  larmes  de  jotç 
s'il  la  voit  triomphante.  Voilà  les  plaisirs  et  les 
douleurs  de  l'homme  ;  voilà  , l'homme  sensible 
et  l'image  de  Dieu  jusque  dans  ses  douleurs  et 
ses  plaisirs.  Cesaversions,  ceshaines,  ces  dégoûts 
qui  tourmentent  son  ame  sans  avoir  passé  pa^" 
ses  organes^  sont  les  aversjons ,  las  dégoûts  et 
la  haine  d'un  Dieu  qui  déteste  le  vice^  le  crimç 
et  le  mensonge.  Ces  affections  heureuses ,  ces 
plaisirs  dont  scm  âme  à  connu  la  douceur,  et 
qu'elle  ne  doit  point  à  l'çeil  ou  à  l'oreille,  ?out 
les  affections  et  les  plaisifs  d'un  Dieu  qui  sourit 
à  la  yéiiièy  et  veut  qu^  la  vertu  repose  d^ins  sou 
sein. 

Affectez  donc ,  vain  sage ,  affectez  de  recueillir 
encore  toutes  les  preuves  de  sensjbililé  que  l'a- 
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nimal  vous  donne  ;  je  les  accorde  toutes  ,  et 
n^en  verrai  pas  moins  entre  rhomme  sensible 
€t  la  bêle  sensible  un  monde  entier  à  franchir. 
Des  plaisirs^  des  douleurs  de  ranimai,  aux  plai- 
sirs et  aux  douleurs  de  l'homme,  il  y  aura  plus 
loin  que  de  la  terre  aux  cieux.  L'infini  les  sé- 
pare y  comme  l'infini  divise  Tunivers  moral  de 
l'univers  physique.  Non ,  non,  je  ne  crains  plus 
tous  vos  rapprochemens.  A  ces  preuves  de  sen- 
sibilité que  l'animal  vous  donne,  je  vous  per- 
metU'ai  d'ajouter  encore  ce  que  vous  appelez  les 
vertus  qui  en  déroulent.  Comme  vous ,  je  con- 
sens à  admirer  dans  l'animal  sensible  toute  la 
tendresse ,  les  soins  ,  la  vigilance ,  la  sollicitude 
de  l'amour  paternel  ;  mais  je  le  verrai  oublier 
qu'il  est  père  dès  que  l'instinct  donné  pai*  la 
nature  pour  la  conservation  de  l'espèce  n'aura 
plus  de  motif:  mais  je  vous  montrerai  chez 
l'homme  le  sentiment  de  la  postérité  se  fortifiant 
de  génération  en  génération  ,  et  nos  anciens  du 
peuple  embrassant  et  serrant  dans  leur  sein  les 
enfans  de  leurs  enfans.  Comme  vous  ,  je  verrai 
Fanimal  tressaillir  à  l'aspect  de  son  maître;  mais 
dans  le  pain  qu'il  en  reçoit ,  je  vous  découvrirai 
tout  le  principe  de  son  affection  ;  comme  vous 
encore  ,  je  le  verrai  honteux ,  tnste  ,  confus 
des  fautes  qu'il  a  faites  5  mais  je  vous  monti-erai 
la  verge  qu'il  redoute.  Allez  ,  allez  plus  loin 
encore  ;  exaltez  les  services  de  la  béte  ;  dites 
qu'elle  Cit  fidèle,  tendre,  reconuoissante;  qu'elle 
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VOUS  défendra  contre  vos  ennemis ,  en  raison 
des  bienfaits  qu'elle  a  reçus  de  vous  ;  mais 
nommez  seulement  les  bienfaits  qu'elle  paye  et 
qu'elle  peut  connoîlre.  Vous  la  rassasiez  ,  vous 
l'abritez,  vous  lui  prêtez  vous-même  une  main 
secourable  contre  la  bête  plus  puissante  prête  à 
la  dévorer.  Elle  doit  vous  chérir  et  revenir  à 
vous  ,  comme  elle  reviendra  sous  ce  toit  qui  la 
défend  des  injures  de  Tair;  vos  amis  seront  pour 
elle  les  amis  de  la  main  qui  la  nourrit  ;  vos 
ennemis  seront  ceux  qu'elle  voit  lui  disputer  sa 
proie  ,  en  attaquant  celui  qui  la  lui  fournissoit. 
Tout  est  matière  en  vos  bienfaits  ,  tout  est  de 
boue  dans  les  motifs  de  son  amour  ,  de  sa  fidé- 
lité ,  de  sa  reconnoissance.  Eh  !  ce  sera  là  ce  que 
vous  appellerez  des  vertus  I  ce  que  vous  com- 
parez aux  sentimens  et  aux  vertus  de  l'homme! 
Soyez  dispensé  pour  moi  de  ces  vertus  ,  de  ces 
sentimens  ;  je  ne  veux  point  dans  mon  sem- 
blable d'un  amour  qui  confond  mes  services 
avec  ceux  du  bâton  qui  le  soutient ,  ou  de  l'ar— 
bje  dont  il  cueille  les  fruits.  Je  veux  que  ,  peu 
content  de  sentir  les  bienfaits,  vous  sachiez  ap- 
précier le  bienfaiteur,  moins  sur  ce  qu'il  a  fait 
que  sur  ce  qu'il  a  dû  et  pu  ou  voulu  faire  , 
moins  sur  les  effets  que  sur  les  motifs  et  les  dé- 
sirs. Je  ne  veux  pas  même  que  vous  me  teniez 
compte  de  ce  que  je  n'ai  fait  que  pour  moi  en 
vous  servant  ;  je  veux  que  vous  sachiez  distin- 
guer l'esclave  qui  vous  sert  du  maître  qui  or- 


365  LES     PROVTVCIALES 

donne  efwe-rons  soyrz  seiTÎ  ;  je  venx  qne  totis 
aimiez  la  vejtu  qui  vous  aide  ,  bien  pins  qne 
les  secours  qu'eUe  vous  prêle;  je  venx  que  volie 
amour  snppose  votre  eshm-e  et  me  soit  hono- 
l'able;  que  votre  ame  éclairi'e ,  inslruftc  ,  for- 
tifiée, ftoit  pour  vous  un  bienfait  supérieur  à 
tout  ce  que  je  puis  faire  pour  votre  corps.  Tous 
mes  services  fussent  -  ils  de  cet  ordre  inféneur, 
terrestre  et  mafériel ,  je  veux  que  vofre  amour 
s'élève  à  cet  ordre  moral  d'intention  et  de  verlu 
qui  les  dirige. 

Et  n'e.st  ce  pns  encore  ici  un  monde  étranger 
à  la  bC'fe?  C^iel  chaos  immen<;e  la  sépare  donc  de 
riiomme  dans  ses  vertus  mêmes?  Bonté,  causes, 
motifs  d'un  ordre  purement  intrlîoctuel,  tout  ce 
qui  constitue  le  moi*al  des  bîenf.uts  de  Tamonr , 
dv'li  BJéliié,  delà  reroîino'ssnnce ,  oîcz-tous 
senicmoni  le  soupçonner  dans  eWo?  C^roîi  ez  vous 
cet  amour  (juVlle  a  pom*  vous  Fondé  sur  l'estime 
ou  le  respect  qu'ello  vous  a  voué,  ou  bien  sur 
l'idée  qn^elle  atlaclie  h  i  emplir  ses  devoirs?  Non  ; 
tout  nous  dit  encore  que  dans  ce  qu'on  appelle 
vertu,  fidélité,  constance  et  leconnoissance  ,  il 
est  une  région  accessible  à  l'homme  seul  ;  et 
qu'aulant  la  verlu  est  au  -  dessus  des  formes 
extérieures,  autant  l'homme  s'élève  au-des.Mis 
do  la  bcHe  ,  lors  même  qu'il  ne  trouve  que  les 
mêmes  services  à  l'endre,  ou  à  recevoir  et  vî  re- 
connoîhe. 

J'irai  plus  loin   encore;    je  vous  étonnerai 
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peut-être  dans  ce  que  j'oserai  vous  permettre 
de  voir  dans  Tanimal.  Je  dirai  qu'il  est  libre  dans 
ses  directions;  qu'il  choisit  et  raisonne  son  choix; 
qu'il   peut   être  infidèle  à  votre   voix  lorsqu'il 
vousol)éit;  qu'il  agit  et  se  meut  conséquerament 
à  ce  qu'il  voit  de  pire  ou  de  meilleur.  Tslais  quels 
sont  les  objets  sur  lesquels  sa  raison  et  sa  liberté 
s'exerceront?   Il  fuira  la  prison  que  vous  lui 
destinez;  il  briseva  se.s  chaînes  et  rompra  sa  cloi- 
son pour  respirer  un  air  qui  le  ranime,  pour 
exercer  ses  membres   engourdis,    pour   éviter 
leur  gène,  leur  contrainte;  il  flattera  la  main 
x^ui  Ten  délivre  :  la  liberté  des  champs,  ou  celle 
de  courir  après  sa  proie ,  voilà  ce  qu'il  désire. 
Et  ses  raison nemens  ,  jusqu'où  s'étendront- ils? 
)l  sent  qu'il  est  plus  foible  ,  il  ne  s'en  prendra 
pas  au  plus  fort  ;  il  sent  qu'il  est  le  plus  fort,  il 
dévorera  le  plus  foible  :  il  emploiera  et  la  ruse 
et   l'adresse  pour  l'atteindre;  à  l'instinct  de  la 
nature   il   ajoutera   mérne   la   lumière    do    vos 
Jeçons.  Ce  qu'il  prévoit  devoir  être  suivi  de  la 
verge,  il  l'omettra,  ou  évitera  vos  regards  pour 
le  Rure;  ce  qu'il  pourra  prévoir  vous  engager  à 
satisfaire  son  appétit  et  ses  besoins,   vous  l'ob- 
tiendrez de  lui.  Il  fuira  son  ennemi,  il  déclinera 
le  danger,  il  choisira,  parmi  cent  moyens  d'ar- 
river à  sa  fin,  le  plus  aisé,  le  plus  court,  et 
quelquefois  même  le  ipieux  combiné.  N'est-ce 
pas  dans  ce  choix  des  moyens  que  vous  mettez 
€t  la  liberté  et  la  raison  de  l'animal?  Venez,  «;l 

16. 
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je  VOUS  montrerai  des  êtres  dans  qui  cette  rai- 
son,  cette  liberté  subsiste  tout  entière,  et  dans 
qui  la  raison,  la  liberté  de  rhomrae  est  tout 
anéantie  5  vous  verrez  que  ce  point  où  l'animal 
vous  paroît  si  parfait  n'est  pas  même  celui  où  la 
société  commence  à  reconnoître  Fhomrne. 

Entrez  avec  moi  dans  ces  sombres  réduits  où 
il  ne  reste  plus  de  l'homme  que  la  bête;  observez 
ces  mortels  ,  victimes  d'un  délire  habituel  et 
d'un  cerveau  blessé;  ce  qui  reste  dans  eux, 
vous  le  verrez  supérieur  à  tout  ce  que  vous 
avez  admiré  dans  la  bête.  L'homme  a  disparu 
tout  entier  ;  cependant,  comme  la  bête  encore,  et 
bien  mieux  qu'elle,  ils  commandent  à  leurs  corps 
de  s'abriter  ,  à  leurs  mains  de  servir  à  leurs 
besoins  physiques;  comme  elle,  et  bien  mieux 
qu'elle,  ils  combinent  les  moyens  d'éviter  la 
douleur  et  de  se  procurer  des  plaisirs  ;  comme 
elle  ,  ils  sont  tantôt  rebelles  a  la  voix  ,  et  tantôt 
,  dociles  à  la  verge;  comme  elle,  ils  sollicitent 
vos  secours,  vos  générosités,  ils  flatte]X)nt  la 
main  qui  les  dispense;  comme  elle,  ib  trom- 
peront celui  qui  les  surveille  :  ils  aspireront  à 
la  liberté;  ils  emploîront  les  instiumens  de 
l'homme  pour  l'acquérir  ;  bien  mieux  qu'elle, 
souvent  ils  auront  leurs  ruses,  et  leur  industrie, 
f't  leur  intelligence.  Cette  intelligence,  si  vous 
l'aviez  trouvée  dans  la  bête  au  même  degré  ,  si 
vous  aviez  vu  l'animal,  non  plus  imiter  simple- 
ment et  répéter  les  sons  de  Thomme,  mais  don- 
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ner  à  votre  langage  le  même  sens  que  vous ,  sol- 
liciter du  pain  quand  il  a  faim  ,  de  l'eau  quand 
il  a  soif,  du  feu  quand  il  a  froid  ,  ne  jamais  se 
méprendre  à  l'expression  de  ses  besoins  et  de 
ses  désirs  ,  c'est  bien  alors  que  vous  auriez  cru 
voir  dans  la  béte  la  liberté  et  la  raison  de 
l'homme.  Mais  que  votre  erreur  auroit  été  gros- 
sière I  L'homme  ne  paroît  point  encore,  et  vous 
croyez  l'avoir  vu  tout  entier.  Non  ,  cette  liberté 
qui  se  réduit  à  tendre  et  retirer  la  main  pour 
les  besoins  du  corps  ,  à  fuir  la  prison  ,  à  plier 
sous  le  joug  ou  à  le  rompre;  celte  intelligence 
dont  les  opérations  se  bornent  à  connoître ,  à 
comparer  dans  la  matière  ce  qui  flatte  le  goût, 
apaise  l'estomac,  satisfait  l'appélit  et  réjouit  les 
sens;  cette  mémoire  qui  ne  conserve  des  traces 
distinctes  que  de  l'objet  terrestre;  cet  entende- 
ment qui  ne  saisit  plus  rien  que  de  relatif  aux 
organes  ;  cette  volonté  qui  ne  sait  plus  vouloir 
quand  l'animal  est  satisfait;  cette  langue  même 
qui  n'articule  plus  de  sons  lorsque  tous  les 
besoins  du  corps  sont  remplis  :  !ion,  rien  de  tout 
cela  n'est  ni  la  liberté,  ni  l'intelligence,  ni  la 
mémoire  ,  ni  la  volonté ,  ni  la  raison ,  ni  la 
langue  de  l'homme. 

Donnez  à  la  brute  toutes  ces  facultés ,  et 
venez  voir  le  sage  dans  les  fers  ;  c'est  là  que  je 
pourrai  vous  fiiire  voir  la  liberté  de  l'homme 
commençant  où  celle  de  l'animal  finit;  et  tout 
l'empire  de  la  raison  s'étendre  ,  et  toutes  les 
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facultés  de  Hiomme  se  développer  où  l'animal 
n'a  plus  d'idées. 

Que  les  tyrans  menacent,  queleiirsboui'ieaux 
étalent  leurs  instrumens  de  mort,  ils  ont  en- 
chaîné le  sage  sur  un  lit  de  fer;  qu'ils  ordon- 
nent le  crime  ou  l'erreur,  l'animal  est  dompté; 
mais  l'homme  va  se  montrer  en  roi ,  Pespi  it 
seul  conservera  son  empire  au  milieu  des  sup- 
plices, comme  dans  les  pièges  des  sirènes^  le 
tyran  voudra  le  crime  et  la  foihiesse,  le  sage 
montrera  la  vertu  et  la  constance.  Le  tyran 
déchirera  des  membres;  il  menacera  d'arracher 
nne  langue  obstinée  à  publier  la  vérité,  il  n'ar- 
rachera pas  le  mensonge.  Voilà  ce  que  j'appelle 
la  libeité  de  riiomme,  c'est-à-dire  de  penser  en 
honnne,  de  parler  en  homme,  de  sacrifier  l'er- 
reur à  la  vérité,  le  vice  à  la  vertu  ,  et  tous  les 
sons  à  l'âme;  de  connoître,  de  voir,  de  choisir 
non  ce  qui  est  flatteur  pour  mes  organes,  utile 
à  ma  santé,  à  la  conservation  de  ce  corps  de 
poussière ,  mais  ce  qui  est  honnête  et  utile  à 
l'esprit.  Sophistes  flélrissans,  comparez  à  celte 
liberté  celle  de  l'animal! 

Celle  raison  même,  cette  intelligence  que, 
vous  exaltez  dans  la  bêle  ,  faudra-  t-il  la  rappro- 
cher encoie  des  notions  de  la  raison  ,  de  l'intel- 
ligence de  l'homme?  Suivez- nous  à  l'école  du 
sage ,  et  venez  établir  vos  parallèles  ;  venez  pr^î- 
ter  l'oreille  à  l'homme  discutant  pour  la  jitsiice, 
sur  l'immortalité,  la  spiritualité  ,  Ta rt  de  régir 
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les  peuples  et  de  les  rendre  heureux  ;  sur  Famé, 
la  matière,  la  Divinité  et  ses  attributs.  Ce  que 
TOUS  appelez  les  bètes  raisonnables  ,  faites-les 
donc  passer  à  cette  école  ;  c'est  là  quMles  au- 
ront des  yeux  pour  ne  plus  voir ,  des  oreilles 
pour  ne  plus  entendre  ,  une  intelligence  pour 
ne  plus  i-aisonner.  C'est  là  que  la  stupeur  de 
Tanimal  sera  la  stupeur  de  la  brute  et  de  la  pierre 
même.  Le  néant  n'est  pas  plus  nul  pour  lui  que 
ce  monde  nouveau  ;  et ,  s'il  f^ut  achever  de  vous 
confondre,  que  le  disciple  du  Christ  ouvre  la 
bouche  ,  qu'il  prononce  les  mots  de  sainteté  ,  de 
rovaume  des  justes  :  qu'd  parle  de  l'amour  du 
Créaleur ,  du  détachement  des  richesses,  de 
riiumilifé  de  l'esprit,  de  la  mortification  des  sens; 
a!ors  peut-être  enfin  vous  nous  direz  :  L^hoinmc 
seul  peut  entendre  ses  paroles;  enlre  l'anie  ((ni 
les  peut  concevoir  et  celle  de  la  béte  il  y  a  l'in- 
fini. Vous  n'aïuez  point  encore  dit  assez  ,  et 
vous  ne  l'aurez  pas  distinctement  conçu.  Jl 
faut  ,  pour  bien  connoîtrc  toute  la  différence 
de  l'Ame  de  la  bêfe  à  l'àme  de  Thomme,  se  plaire 
à  pai  courir  (ouïes  ces  régions  où  l'animal  est  nul 
par  le  fait,  et  où  l'homme  domine. 

Faites  ,  faites  d'aboi  d  que  d;nis  ce  nK)îide  sen- 
sible ranimai,  ayant  sous  les  yeux  et  l'effet  et  /In 
cause,  distingue  flu  moins  assrz  l'im  ol  l'autae 
pour  aider  tant  soit  peu  à  la  nature.  De  ce  que 
son  œil  voit,  faites  que  la  bête  s'élève  à  ce  que 
la  raison  du  plus  brut  des  hommes  lui  apprend. 
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Montrez-la-nous  au  moins  entretenant  ce  feu 
qui  la  réchauffe  ,  ou  éteignant  ces  flammes  qui 
la  brûlent  j  arro.sant  ces  plantes  dont  elle  attend 
les  fruits  ,  ou  semant  elle-même  ce  qu'elle  se 
plaira  à  recueillir  ;  ajoutant  nos  filets  à  ses  em- 
bûches  ou  la  flèche  n  ses  armes  ,  et  vous  n'au- 
rez franchi   qu'un  premier  monde  ,  celui  qui      1 
sëpare  l'animal  du  sauvage.  Faites  que  l'animal, 
rappelé  dans  sa  tanièie  par  l'ombie  de  la  nuit , 
en  sorte  quelquefois  pour  contempler  la  marche 
des  astres  ou  mesurer  leur  cours,  et  vous  aurez 
franchi  un  second  infini  de  la  brute  à  Newton. 
Faites  que,  peu  contente  de  ces  arts  que  la  na- 
ture lui  donna,  qu'elle  n'a  point  acquis  ,  la  bète 
essaye  au  moins  de  transmettre  à  sa  postérité  ce 
que  vos  leçons  et  vos  soins  ont  seuls  pu  ajou- 
ter à  son  industrie  j  faites  que  les  enfans  ,  chez 
elle  ,  enchérissent  sur  ce  qu'ont  su  les  pères  , 
et  vous  aurez  franchi ,  pour  airiver  à  l'homme  , 
un  troisième  infini ,  un  troisième  monde  ,  celui 
où  les  espèces  acquièrent  et  se  perfectionnent. 
Vous  serez  encore  loin  de  ce  monde  ,  où  des 
vérités  pures  ,  intellectuelles  ,  et  complètement 
étrangères  aux  sens,  absorbent  Mallebranche  et 
Bescarles  ;  vous  aurez  encore  des  régions  nou- 
velles et  un  autre  infini  à  parcourir  avant  de 
vous  montrer  dans  ce  monde ,  où  une  vertu 
seule   réduite  en  pralicjue  nous  fait  voir  dans 
l'ame  plus  de  perfections  que  mille  vérités  dé- 
couvertes par  la  force  du  génie.  De  ces  moucks 
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divers ,  où  ranimai  est  nul ,  où  l'homme  seul 
se  montre,  quels  espaces  immenses,  quel  chaos 
à  franchir  pour  voir  naître  celui  où^  je  jouis 
d'avance  de  toute  la  grandeur  et  de  toutes  les 
délices  d'une  vie  future  ,  où  les  sens  et  le  pré- 
sent ne  sont  plus  rien ,  où  Dieu  et  l'avenir 
sont  tout  !  Ce  monde  est  fait  pour  moi  ,  mon 
âme  s'y  contemple  ;  seule  elle  en  a  l'idée  ;  elle 
sait  en  jouir  :  et  mon  âme  seroit  l'âme  de  l'ani- 
mal! L'essence  et  la  nature  de  la  bnile  seroient 
et  mon  essence  et  ma  nature  !  Non ,  non  ,  il 
est  entre  elle  et  moi  trop  d'intervalle  pour  que 
l'homme  et  la  béte  soient  animés  par  le  même 
être. 

Je  sais  ce  qu'une  vaine  sagesse  peut  m'ob- 
jecter  ici.  Nous  ne  contestons  point  suj'  les 
faits  ,  me  dira-t-on  ;  nous  savons  que  l'espiit 
de  Ihomme  règne  dans  des  régions  où  l'âme  de 
la  bête  ne  s'est  point  élevée  ;  mais  donnez  à  la 
bête  vos  organes  ,  et  ses  facultés  développées 
égaleront  les  vôtres.  Vous  vous  trompez,  vains 
sages!  Avec  les  sens  de  l'homme,  la  bête  per- 
dra ses  facultés  sans  acquérir  les  miennes  ;  avec 
mes  organes  ,  son  œil  seroit  moins  vif,  son  odo- 
rat moins  fin,  sa  course  moins  légère.  Avec  ma 
langue  même  ,  tout  m'apprend  dans  le  singe 
qu'elle  seroit  muette.  Avec  l'étendue  de  ma  li- 
berté, son  instinct  deviendra  un  guide  moins 
sur  ;  elle  sera  maîtresse  de  résister  à  la  nature  , 
et  sa  vie  physique  sera  moins  parfaite.  Quel* 
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que  soient  les  organes  de  l'animal ,  en  sent-il 
moins  que  moi  la  différence  et  le  retour  de3 
saisons?  Pourquoi  ne  s'est-il  pas  encore  élevé 
à  celui  qui  les  règle?  N'a -t- il  pas  vu  mes  arl3 
perfectionner  les  siens?  Instruit  par  mes  leçons, 
pourquoi  ne  les  a- 1- il  jamais  transmises  à  s^s 
élèves?  pourquoi  tout  ce  que  je  lui  apprends 
se  perd-il  avec  lui  dans  son  espèce?  Jouit -il 
moins  que  moi  des  secouis  que  je  lui  prèle  ? 
Pourquoi  ne  sait-il  pas  encore  qu'il  est  beau  de 
secourir  le  foible,  d'aider  le  malheureux?  11 
voit  ce  que  jo  vois,  il  sent  ce  que  je  sens;  il  le 
voit  et  il  le  sent  mieux  que  moi  :  pourquoi  n'a- 
t-il  pas  Ibit  encore  un  pas  vers  l'invisible  et  l'in- 
«ensible  ? 

Ce  ne  sont  ni  mes  pieds,  ni  mes  mains  ,  ni 
mes  yeux  qui  me  parlent  de  justice  ,  de  bien- 
f lisante  ,  de  gloire,  d'élernité;  donnez  lui  donc 
tous  mes  organes,  loules  mes  notions  puremrnt 
intellecluelles  n'en  seront  pas  moins  étrangères 
pour  lui.  Disons-le  donc  sans  crainte  :  créé  pour 
le  pliysique,  il  est  parfait,  et  plus  parfait  que 
moi.  Son  âme  est  pour  le  corps  ;  elle  sait  mieux 
que  moi  tout  ce  qui  lui  convient;  elle  se  trompe 
moins  aisément  que  moi  sur  les  objets  terres- 
tres. Créé  pour  le  moral ,  mon  corps  est  pour 
mon  âme ,  et  Tanimal  est  nul  au  point  où  je 
commence.  Je  dis  nul  par  nature  et  par  essence; 
nul  enfui,  parce  que  la  subslance  qui  ranime 
n'est  et  ne  peut  point  être  celle  q»ii  vil  en  moi. 
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Le  Dieu  que  je  coimois,  et  qu'il  ignore  ,  est 
celui  que  j'atlesle,  et  dont  j'appelle  ici  en  preuye 
la  puissance,  la  sagesse,  les  devoirs.  C'est  veis 
ee  Dieu  que  je  in*élève  ;  et  après  avoir  étudié 
sou  essence  ,  je  le  dis  hautement  :  Il  est  impos- 
sible qu'un  Dieu  vsage  et  puissant  ait  condamné 
l'esprit  qui  vit  dans  riiomme  à  vivre  dans  la 
bete.  Il  a  pu  multiplier  et  diversifier  les  subs- 
tances ,  comme  il  peut  multiplier  et  diversifier 
leur  doslinée  ,  comme  il  peut  multiplier  et  di- 
versifier leurs  facultés  :  s'il  le  peut,  il  le  doit  ; 
s'il  le  doit ,  il  la  fait  :  la  pieuve  que  j'en  ai  , 
c'est  de  votre  aveu  même  que  je  veux  la  tirer. 

S'il  vous  npparlenoit  de  créer  des  élres  ,  de 
fixer  leur  but  el  leur  destin  ,  dites-moi  si  celui 
qi]p  vous  auriez  destiné  à  ne  sentir  que  pour  vi- 
vi'e ,  à  ne  vivic  qxio  pour  se  noun-ir  ,  à  ne  a^ 
nomrir  que  pour  digérer  ,  à  ne  rien  connoilre, 
à  ne  rien  dé>iier  que  le  sensible  et  le  malériel  , 
à  n'avoir  d'autre  so'n ,  d'autre  objet^jue  la  con- 
servation de  sa  macbiîie,  recevroit  de  vous  ki 
même  essence  que  l'être  destiné  a  connoilre  la 
vertu  ,  chérir  la  vérilé  ,  apprécier  le  mérite;  à 
diriger  le  corps  ,  non  plus  simplement  pour  la 
conservation  de  la  machine,  mais  pour  la  per- 
fection de  l'esprit ,  ]X)ur  acquérir  des  droits  que 
la  machine  ignore?  Dites-nous  si  ,  créant  sans 
cesse  des  millions  d'animaux,  vous  croiriez  é»re 
sage  en  renfermant  dans  eux  une  substance  su- 
blime par  essence,  dont  les  facultés  développées 
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eUvSsenl  fait  ce  qui  peut  exister  de  plus  gi'and  et 
de  plua  noble  ,  pour  que  celle  substance  ne  piît 
exercer  que  les  fonctions  les  plus  viles  et  les 
plus  flétrissantes  ;  pour  que  ses  facultés  restas- 
sent toujours  nulles  et  sans  exercice,  et  dans 
l'impuissance  de  se  développer?  Vous  croiriez- 
vous  bien  sage  ,  si  des  millions  d'esprits  ,  capa- 
bles comme  moi  d'aimer  un  Dieu  ,  de  le  servir  , 
de  le  connoîlre  ,  de  désirer  ,  et  d'acquérir  un 
bonheur  éternel  ,  ne  sortoient  jamais  de  vos 
mains  que  pour  brouetter  et  disparoître  ;  si 
vous  faisiez  sans  cesse  peser  sur  la  terre  un  es- 
prit que  son  vol  naturel  dirige  vers  les  cieux  ; 
si  de  cette  substance  qui  pouvoit  me  montrer 
une  image  de  la  Divinité,  vous  ne  faisiez  jamais 
que  l'image  de  l'homme  rampant  et  abruti  ? 
Dites  moi  enfin  si  l'ame  de  Newton  dans  un  in- 
secte ,  rame  de  Fénélon  dans  un  quadrupède, 
l'âme  de  Corneille  dans  un  moucheron  ,  ne  sont 
pas  un  vrai  monstre  en  fait  de  Pi  ovîdcnce?  Ce 
monstre,  n'auriez-vous  été  tout- puissant  que 
pour  le  reproduire  à  chaque  instant?  Non, 
cette  idée  seule  vous  blesse  et  vous  révolte.  Juste 
appréciateur  des  objets,  vous  auriez  mis  dans 
l'ordre  et  la  nature  des  substances  les  mêmes 
intervalles  que  dans  leurs  destinées.  Craignant 
de  prodiguer  l'or  pour  la  fange  ,  et  l'essence 
sublime  pour  des  objets  terrestres  ,  vous  auriez 
consulté  la  sagesse.  A  l'être  destiné  à  vivre  pour 
les  sens  vous  n'auriez  point  uni  un  être  que  les 
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sens  ne  peuvent  que  flétrir  dès  qu'il  s'oublie 
lui-même ,  ou  ne  voit  et  n'agit  que  pour  eux. 
Laissez -moi  donc  croire  qu'un  Dieu  aura  du 
moins  votre  sagesse  ;  qu'il  saura  honorer  sa  pro- 
vidence ;  qu'il  donnera  aux  êtres  et  la  vie  et  Tac- 
tion,  et  les  facultés  et  l'essence  qui  conviennent 
à  leur  destinée. 

Il  falloit  faire  vivre  l'animal  ;  et  dès-lors  ,  je 
le  sais^  il  lui  falloit  une  cime  immatérielle,  parce 
que  la  matière  est  essentiellement  moile  par  elle- 
même  au  sentiment,  à  la  pensée,  à  l'action  spon- 
tanée; mais  la  vie  ,  dans  l'animal,  n'éloil  néces- 
saire que  pour  présider  à  la  machine  ,  que  pour 
en  diriger  les  ressorts  ;  il  ne  s'agissoit  pas  de  l'é- 
lever aux  cieux  :  donnez-lui  donc  une  Ame  qui 
rampe  sur  la  terre,  qui  ne  puisse  connoître  que 
les  sens  ,  que  la  douleur  et  les  plaisirs  des  sens 
puissent  seuls  affecter;  qu'elle  soit  en  tout  su- 
bordonnée aux  sens  ;  qu'elle  soit  leur  esclave  , 
même  en  les  dirigeant  ,  puisqu'elle  ne  devoit 
exister  que  pour  eux. 

Mais  quoi  !  dans  les  desseins  de  la  Divinité  , 
c'est  moi  qui  devois  être  et  le  roi  et  le  Dieu  de 
l'animal  !  Il  doit  être  pour  moi  ce  que  je  suis 
pour  Dieu,  me  servir  ou  me  craindre,  me  fuir 
ou  m'aimer  ,  subir  le  joug  de  l'homme  ou  cher- 
cher un  asile  sous  le  creux  des  montagnes  ;  et  il 
marcheroit  mon  égal  ! 

Qu'on  ne  me  dise  point  que  c'est  là  un  em- 
pire usurpé  ;  mes  droits  sont  tous  fondés  sur  la 
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nature  ;  c'est  elle  qui  m'apprend  ce  que  je  suis 
pour  Taiiimal ,  el  ce  qu'il  est  pour  moi. 

Hors  de  won  espèce ,  je  ne  trouve  à  aimer  que 
l'Eternel;  hors  d€  son.  csp  ce  ,  l'animal  s uscep^» 
tible  d'amour  el  de  recoinioissancc  ne  s'attache 
qu'à  moi.  Dieu  seul  sera  pour  moi  Ttitre  invin- 
cible ;  la  terreur  a  chassé  devant  l'homme  le  ti-^ 
gre  même  et  le  lion.  Hors  de  i»on  espèce.  Dieu 
seul  peut  me  soumettre  à  sa  voix  et  me  l'aire 
fléchir  sous  son  empire  ;  l'homme  seul  sûf  li> 
terre  a  pu  être  servi  et  obéi  pur  l'animal.  Je  suis 
donc  et  le  roi ,  e|  le  Dieu,  H  la  deniière  fin  do 
l'animal,  comme  rJbire-Snprème  esi  mon  roi , 
et  mon  Dieu  ,  et  ma  dernière  fin. 

Comment  cet  empire  semil-il  usurpé  ^  Est-ce 
de  moi  que  vient  à  l'animal  cet  instinct  qui  me 
le  vend  fidèle?  E>t-cc  moi  qui  pliai  cette  tète 
qui  appello  le  joug  el  la  charrue?  Ai-je  courbé 
ce  dos  qui  m'invite  à  le  eliarger  de  mes  far- 
deaux? Appris-je  à  l'animal  à  se  glorifior  du 
frein  qui  le  dompta,  et  du  mailre  qu'il  porte? 
Celte  liche  toison  qu'il  présente  au  ciseau  ,  est- 
ce  moi  qui  la  fait  croître,  ou  bien  est-ce  pour, 
lui  qu'il  faut  l'en  d».'pouiller?  Cçs  fils  doives  qu'd 
tire  de  sou  sein,  lui  ai-je  appris  à  ]efi  o>»rdir  ,  *.u 
bien  est-co  pour  lui  qu'ils  appellent  la  trame  ? 
pu  plutôt  n'est-ce  pas  le  Dikni  de  la  n<ktMre  qui 
dit  lui-même  A  l'homme  :  Tbul  cela  est  pour 
toi;  qu'ils  fécondent  (es  clwimps  par  leurs  tra- 
vaux j  qu'ils  rhabillent  de  leur  toison  j  qu'ils  te 
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AoniTissienl  de  îenr  chhir.  Ceiix  qae  je  multiplie 
auprès  de  loi  sevoîit  poùi-  \è's  plafsirs  ou  tes  be^ 
soitts-y  iib-  n\il7ordeioiit  point  impunément  les 
foj-êls  et  les  dé^ei^ts  ,  j'ai  charge  les  loups  et  les 
Kons  dé\^orans  de  td  \ps  renvoyer.  Ceux  mêmes 
^ue  tu  crois  les  ennemis  n'y  existeront  que 
pour  loi  ;  c'est  moi  qui  les  soumets  à  Ion  em- 
pire; eti  les  destinant  tous  à  te  servir,  je  t'aî 
donné  l'adresse  contre  le  plus  fort ,  la  fc)rce 
contre  les  foibles  ,  l'intelligence  contre  tous. 

Tels  sont  les  véritables  droits  de  l'homme 
sur  la  bête;  je  les  vois  tous  fondés  sur  la  na- 
ture: le  prétendu  sage  qui  les  révoque  en  doule 
a-t-il  donc  réfléchi  siu-  ce  que  deviendroit  l'aîii- 
Hial soumis  à  rJiomme,satis l'homme  lui-même, 
sans  Pusage  qu'il  en  fiit  et  les  services  qu'il 
en  tii*e  ?  Où  existent-ils  donc  les  animaux  les 
plus  utiles  à  l'homme  ,  sans  le  secours  de 
riiomme?  S'ils  ne  scrveiît  pas  à  le  nourrir, 
leur  fécondité  même  devient  la  pi-^emici'e  cau.se 
de  leur  destruction  (i);  ils  épuisent  les  fruits  et 


(i)  Oo  n'a  pas  assez  fail  cette  n^flt  xion  :  Toutes  les  es- 
pèces d'animaux  qui  peuvent  nous  élre  utiles  ne  sont 
dans  un  état  nnturt^l  qu'aupr^-s  de  nous;  les  autres  ani- 
niiiux.  Les  d(.*truiHent  :  aussi  n'4'n  exisle-t-il  presque  point 
dans  U'S  bois.  S'ils  oe  msiltiplioient  loin  de  leurs  eni»etiU<( 
iiatueels,  en  Ircs-peu  de  tomps  ils  s«'roi;?iit  oblii;  -s  de  se 
«levorer  eux-fuèmcs  pour  subsisler  :  téinuin  vi  pciit  nom- 
bre de  bœufs  que  les  Espagnoîs  a  voient  laisses  à  .Saiot-Uo- 
■lint^iie  ,  et  dont  loiMe  l  lie  n'auroit  pluK  suili  a  ni<uri>lr  la 
|K>»lcciU;    sau^  Ici    ciu:»^':i   cxtutmiu'llt^  qu'il  fallut  l6uc 
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les  moissons ,  et  nos  campagnes  ne  leur  suffisent 
plus.  S'ils  se  retii-ent  dans  les  bois ,  ils  sont  la 
proie  des  bêtes  carnacières ,  que  la  nature  y  en- 
tretient pour  les  en  chasser.  Tout  autorise  donc 
et  l'empire  de  l'homme  sur  les  animaux  ,  et  les 
services  qu'il  en  exige.  Tout  lui  dit  qu'il  est  roi 
dans  la  nature  ,  qu'elle  est  toute  pour  lui  en 
dernière  analyse  j  mais  est-ce  le  même  êti'e  qui 
vit  dans  l'homme  et  Tanimal?  Je  rie  veux  plus 
de  cet  empire,  il  est  trop  odieux;  je  ne  veux 
plus  de  ces  prérogatives ,  qui  ne  me  serviroient 
qu'à  dompter  mon  égal.  Quoi!  c'est  l'esprit  de 
l'homme  qui  me  sert  dans  la  bête,  et  je  met- 
trois  la  bête  sous  le  jougi  et  j'emploierois  sans 
répugnance  le  fouet ,  l'aiguillon  et  le  frein  pour 
l'asservir  !  Je  la  fatiguerois  tantôt  pom'  mes 
besoins  ,  tantôt  pour  mes  plaisirs  !  Je  ne  la  ver- 
rois  paîlre  dans  nos  champs  que  pour  plonger 
tranquillement  le  fer  dans  son  "sein  et  assouvir 
ma  faim!  Un  esprit  du  môme  ordre  que  moi  , 
noble  comme  le  mien  ,  habiteroit  dans  l'animal  I 
et  le  Dieu  qui  soulève  mon  cœur  à  l'aspect  de 
mon  égal  soufiFrant  m'eût  laissé  sans  remords 


donner,  quoique  les  boeufs  soient  IVspécc  qui  se  rcpro- 
«luit  le  plus  lenlement  parmi  les  animaux  domesliques. 
"Vojez,  dans  les  endroits  où  la  chasse  est  négligée,  h  s  ra- 
▼ajjes  des  cerJ's  ,  des  lapins,  des  perdrix  ,  on  n'j  moissonne 
plus  ;  la  terre,  livrée  aux  animaux  dontrhomme  se  nour- 
rit, ou  qij'il  roDsarre  aux  travaux  domestiques,  ne  leur 
suffiroil  donc  bientôt  plus.  Preuve  f  videulc  que  Dieu  le» 
destine  absolument  a  l'usage  ou  a  la  nourriture  de  Tbonuoe. 


PHILOSOPHIQUES.  ^5 

égorger  ranimai ,  m'abreuver  de  son  sang,  me 
nourrir  impitoyablement  des  lambeaux  de  sa 
chair  !  Encore  une  fois  ^  un  Dieu  puissant  et 
sage  règne  sur  la  nature;  il  n'a  point  autorisé 
ce  désordre;  il  ne  m'a  point  donné  mon  égal 
pour  être  mon  esclave,  pour  assouvir  ma  faim; 
il  n'a  pas  pu  le  faire,  et  l'homme  a  blasphémé  la 
Providence  quand  il  a  pu  se  dire  :  L'être  que 
Dieu  destine  à  me  servir  ou  à  tomber  dans  mes 
lacets,  à  me  rassasier,  est,  par  sa  nature,  grand, 
noble  comme  moi ,  immortel  comme  moi,  du 
même  oi'dre  que  moi.  Si  c'est  l'esprit  de  l'homme 
qui  me  sert  dans  la  béte ,  un  Dieu  ,  en  créant 
riiomme,  n'a  créé  que  des  monstres  faits  pour 
dévorer  de  sang  -froid  leurs  semblables.  C'est 
par  l'âme  que  je  suis  ce  que  je  suis;  la  forme 
de  ce  corps  n'est  rien  :  la  bêle,  avec  l'espiit 
de  l'homme  ,  est  homme  comme  moi  ;  celui 
qui  l'asservit  ou  la  dévore ,  asservit  et  dévore 
son  semblable.  Un  Dieu  n'est  [X)int  auteur  de 
ce  désordre  ,  un  Dieu  ne  peut  donc  pas  avoir 
fait  vivre  dans  la  béte  l'espiit  qui  vit  dans 
l'homme. 

Rien  ne  me  l'a  jamais  indiqué  dans  l'animal, 
cet  esprit  par  lequel  je  suis  homme,  par  lequel, 
m'élevant  au-dessus  du  sensible  ,  je  connois,  je 
contemple  ces  mondes  étrangers  à  la  béte  ;  tout 
me  dit  au  contraiie  que  Têlre  immatériel  qui 
vil  dans  la  béte  est  borné  à  sentir  ce  que  la  ma- 
tière peut  me  faire  sentir,  à  connoîlre  ce  que  la 
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matière  peiitme  fiîi'e  connoître.  Toul  me  inon- 
tie  en  défaut  la  sagesse  d'un  Dieu,  si  je  puis 
supposer  dans  la  bete  un  êlre  imniMlériel  du 
même  ordre  de  moi  :  pourquoi  me  Héliir  gra- 
luiteinenl  en  m'abaissant  à  elle,  et  ne  me  flétrir 
qu'en  oui rageaul  In  suprême  sagesse? 

Quelles  difficultés  ne  vois     je  pas  d'ailieui^ 
s^aplanir    d^s    qu'avec    la    i*aison  je  prescris  à 
l'animal  ses  véri labiés  lx)rnes  ?  \Jn  élre  imma- 
tériel vil  dans  lui;  mais  la  destinée  de  cet  élre 
est  bornée  à  diriger  la  machine.  L'un  et  Tautie 
dt^s-lors  u'exisUront  que  pour  peupler  la  leri-e, 
ou  pour  servir  à  mes  besoins.   Ce  qui  termine 
la  carrière  de    l'une  consomme  le   des! in    de 
l'autre.  L'animal  n'a  connu  que  !e  physi(fue;  le 
moral  est  pour  lui  un  monde  inaccessible;  Ta- 
niour  du  vrai ,  du  juste,  ne  lui  a  point  acquis  le 
droit  de  se  survivie  :  il  a  développé  tontes  ses 
perfections  .  sa  destinée  est  complète  :  la  même 
sagesse  qui   Tavoit   dictée  exigera  qti'il    cesse 
d'exister  aprè^  l'avoir  remplie,  le  piivilége  de 
rimmorlaliié  est  assuré  à  l'homme  seul. 

Cet  élre  immatériel  dans  la  bêle  aura  souffert 
sans  doule,  parce  qu'il  a  flillu  que  la  douleur 
l'avertît des-soins  qu'il  devoit  à  la  machine;  mais 
chez  lui  la  douleur  n'est  que  celle  des  sens  et 
du  moment;  mais  la  réflexion,  les  souvenirs 
amers,  la  prévo^Muce  ,  souvent  plus  doulou^ 
reuse  cncoi»^,  rien  de  ce  qui  déchire  mon  Ame 
sans  passer  par  mes  s'ens  n*a  trouble  ses  plaisirs 


PHILOSOPHIQUES.  3o5 

OU  ajouté  à  ses  douleurs;  mais  il  a  recueilli  sans 
sçraei-,  joui  sans  mériter;  mais  la  mort  elle- 
même  a  perdu  pour  lui  ce  qui  la  rend  aux  hom- 
mes si  terrible,  le  triste  souvenir  du  passé,  Tef- 
frayante  incertitude  de  Tavenir.  Il  ne  Ta  point 
prévue,  il  meurt  sans  la  connoîlre.  L'animal  aura 
souffert  sans  doute  ,  mais  un  Dieu   cesse-t-il 
d'être  juste   parce  qu'il  ne  l'a  point  rendu  im- 
passible, parce   qu'il  lui  donna  l'existence  au 
pnx  de  quelques  douleurs  rares  et  passagères  , 
mille  fois  moins   cuisantes  que    les  miennes  ? 
Cesse-l-il  d'être  sage  en  faisant  de  ces  douleurs 
le  principe  des  soins  que  Tanimal  même  doit 
donner  à  sa  conservation?  Cesse- 1- il  d'être  bon 
en  compensiint  quelques  douleurs  bien  moins 
cuisantes  que  les  miennes  par  des  plaisirs  plu5 
vifs  et  sans  remords  ,  par  un  bien-être  habituel, 
moins  sujet  que  le  mien  à  s'altérer?  Non  ,  le  sort 
de  la  l>ête  n'autorisera  point  nos  blasphèmes. 
Si  des  hommes  avidea  et  barbares  ont  pu  trou- 
bler la  Providence  en  aggravant  le  joug  de  Ta- 
nimal,  ils  seront  ^euls  coupables,  et  la  dureté 
de  leur  cœur  ne  sera  point  le  crime  de  la  Pro- 
vidence. 

Dans  notre  idée  encore ,  cet  être  immatériel 
qui  vit  dans  la  bêle  aura  eu  son  degré  de  con- 
ception ;  '  mais  l'homme  abruti  par  ses  passions 
n*en  sera  pas  moins  flétri  en  se  rapprochant 
d'elle  ;  et  je  dirai  de  lui ,  comme  nos  livres  sainte, 
c|u'il  est  devenu  semblable  à  l'aniraaj  sans  rai-^ 
%,  17 
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son  et  sans  intelligence  :  Facti  sunt  sicut  equus 
et  Tiiulus ,  quibus  non  est  intellectus  ;  parce  que 
le  plus  haut  degré  de  conception  dans  l'animal 
n'atteint  pas  aux  notions  et  aux  actes  que  j  ap- 
pelle dans  Thomme  intelligence.  Ce  qui  nour- 
rit l'esprit  par  la  science ,  ce  qui  élève  Tâme 
par  la  cputemplation  ,  ce  qui  la  purifie  par 
la  pratique  des  vertus ,  voilà  l'intelligence  , 
voilà  par  quoi  je  tiens  aux  cieux ,  et  par  quoi 
je  suis  homme.  Les  sens  seuls  vous  occu- 
pent; les  appétits  du  corps  vous  absorbent  ; 
la  terre  fournit  seule  à  vos  phisiis,  seule  elle 
satisfait  tous  vos  désirs.  Je  ne  vois  plus  ea 
vous  que  l'instinct  de  la  bêle;  l'image  de  Li  Di- 
vinité a  disparu,  et  vous  n'êtes  plus  homme  que 
par  ce  qu'il  y  a  de  teri'estre  et  d'animal  dans 
l'homme. 

Mais  de  cet  état  même ,  où  il  s*est  abaissé  , 
l'homme  peut  s'élever  à  celui  dont  il  est  déchu  : 
entre  lui  et  la  bête  je  ven*ai  donc  encore  une 
différence  essentielle  :  ce  qu'il  est  devenu  par 
le  vice  de  ses  organes  ou  le  non-exercice  de  sa 
raison ,  l'animal  l'est  par  nature  et  par  nécessité. 
L'iîomme  peut  s'abaisser;  mais  la  bêle  ne  s'élè- 
vera point  :  voilà  la  différence  essentielle  enlre 
elle  el  vous.  C'est  donc  en  vain  que  vous  m'ob- 
jecterez que  tel  homme  est  plus  près  de  la  bête 
qu'il  ne  l'est  de  Titus ,  de  Corneille  ou  de  So^ 
crate.  Dans  l'état  de  stupeur,  d'imbécillité  ou 
d^'ibrutisâemcnt,  quelle  qu'en  soit  la  cause  ^  ou 
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les  passions  bru  laies,  ou  les  vices  de  Torganisa- 
lioii,  Tesprit  de  l'hommenese  montrera  point  ; 
mais  décliirez  le  voile, dissipez  le  nuage  qui  l'en- 
veloppe,  vous  verrez  ce  qui  estj  il  reprendra 
le  libre  exercice  de  ses  fonctions,  et  vous  con- 
noîtrez  la  sublimilé  de  son  essence.  Elle  a  pu 
s'obscurcir  dans  l'individu  ;  elle  ne  s'est  anéantie 
ni  dans  hn^  ni  dans  Tespè^e. 

Etendez  au  conli*aire  les  moyens  de  l'animal; 
que  lien  dans  ses  organes  ne  le  gêne;  que  ses 
sens  soient  portés  à  toute  leur  perfection  natu- 
relle, vous  aurez  peifeclionné  ce  qu'il  possède, 
vous  ne  changerez  point  sa  nature:  à  ses  facul^ 
iés  primitives  vous  n'ajouleiez  point  celles  de 
l'homme.  Il  verra  mieux  la  terre,  il  n^en  verra 
|xis  mieux  la  justice  des  cieux;  il  entendra  mieux 
le  son  de  votre  voix,  mais  le  sens  de  vos  pa- 
roles n'en  pénétrera  pas  mieux  ses  oreilles ,  et 
toute  idée  morale  n'en  sera  pas  moins  nulle 
pour  lui.  Quelle  n'est  donc  pas  votre  erreur, 
quand  vous  jugez  de  l'homme  par  les  individus 
les  plus  grossiers,  et  de  l'animal  parles  indivi- 
dus les  plus  parfaits  ?  La  fnige  a  obscurci  ce 
diamant  brut,  et  vous  lui  préférez  l'éclat  du 
marbre  que  vous  avez  poli.  Vous  dépréciez  l'un 
par  ce  qui  n'est  pas  lui ,  sans  rechercher  ce  qu'il 
vous  cache;  vous  appréciez  l'autre  par  ce  qu'il 
peut  avoir  de  plus  parfait.  Voilà,  6  vains  sages  ! 
vos  poids  et  vos  mesures  ,  quand  vous  avez  à 
décider  entre  l'homme  et  la  brute.  Quel  fatal 
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intérêt  vous  a  donc  insjDiré  ces  jugemens  iniques? 
Pienez  l'homme  et  la  bêle  dans  l'état  naturel  : 
voyez  ce  qu'ils  vous  montj*ent  lorsqu'il  sont 
l'un  et  l'auue  à  découvert;  alors  vous  jugerez 
de  leur  essence,  et  vous  prendrez  vous-mêmes 
votre  rang. 

Quant  à  loi  ,  insensé  ,  qui  soumets  à  tes  cal- 
culs absurdes  les  biens  et  les  maux  de  l'homme, 
les  biens  et  les  maux  de  la  bête ,  et  te  décides 
pour  l'égalilé,  dis -moi  où  lu  as  appris  que  la 
bienfaisance  de  Tilus  s'annuloit  dans  le  même 
liomme  par  la  férOcilé  des  Néron  ,  la  sainleté 
des  Fénélon  ,  par  l'impiété  des  Lucrèce,  le 
génie  des  Paschal,  par  la  slupidilé  de  ton  école? 
Dis-moi  où  tu  as  appi  is  à  contrebalancer  le  prix 
de  la  verlu  par  les  infirmités,  les  forfaits  par 
les  plaisirs,  l'espnt  par  la  matière ,  le  moral  par 
le  physique,  li  lumière  par  les  ténèbres,  le  tout 
par  le  néant?  Ne  vois  -tu  pas  que  des  objets  de 
nature  diverse  ne  se  comparent  point  ;  que  ce 
•que  tu  n'es  pas  n'empêche  point  ce  que  tu  es  j 
-que  ce  que  lu  ignores  n'empêche  pas  ce  que  ta 
sais  :  que  ce  dont  tu  le  prives  n'empêche  pas  ce 
<lont  lu  jouis  ;  que  les  biens  et  les  maux  ,  dans 
rhomme  et  dans  la  bête,  n'en  sont  pas  moins 
réels,  ni  moins  différens  dénature  et  d'espèce  , 
ïnalgré  tous  les  zéros  auxquels  tu  les  réduis 
pour  en  égaliser  les  résultats?  Rampe  donc  toi- 
-înême  ,  et  sois  dans  mon  estime  l'égal  de  la 
brute,  puisque  tu  voulus  l'être.  Je  suivi'ai  en- 
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core  tes  leçons  en  te  les  appliquant;  je  te  dirai  : 
La  bête  et  le  faux  sage  sont  sur  la  même  ligne  ; 
c'est  le  même  mérite ,  la  même  valeur,  et  je  leur 
voue  le  même  mépris.  Ton  orgueil  se  révolte 
de  nouveau,  et  ta  bile  s'enflamme.  Ce  sera  donc 
toujours  t'iiumilier  et  t'insulter  que  de  s'en  te- 
nir à  tes  dogmes?  Croire  à  tes  leçons  et  te  les 
appliquer  sera  donc  toujours  la  plus  grande 
preuve  de  mépris  qu'on  puisse  te  donner?  Ne 
voir  rien  dans  toi  de  plus  estimable  que  dans 
l'une  et  le  bœuf,  ou  les  pourceaux ,  c'est  te 
rendre  furieux;  mais  si  ces  dogines  sont  ta  bonté 
et  ton  outrage,  pourquoi  les  piêclies-tu  ? 

P»  S»  Plus  occupé  de  répondre  à  l'impie 
qu*ù  ceux  des  véritables  pbilosophes  qui  au- 
roient  pu  trouver  dans  mon  sentiment  sur  Vùme 
des  bêles  des  dilïicultés  plus  réelles  et  moins 
outrageantes  pour  l'homme,  je  m'aperçois  que 
je  n'ai  point  répondu  à  celle  que  l'on  a  de  tout 
temps  regardée  comme  insoluble  dans  cette 
question  ,  et  qui  favorise  le  plus  l'opinion  de 
De-îcarles,  le  mécanisme  pur  et  simple  des  ani- 
maux. 

Si  nous  répugnons,  pourra  -  t  -  on  me  dire  , 
à  accorder  une  âme  aux  animaux  ,  ce  n'est 
plus  dans  la  crainte  de  nous  égaler  à  la  brute  ; 
nous  convenons  que  votre  manière  d'expli- 
quer la  différence  de  leur  nature  et  de  la  notre 
Itiisse  encore  l'infini  enlie  la  bêle  et  l'iioranie  ; 
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mais  conimerit  répondiez- vous  à  l'expérience 
du  ver  de  terre  partagé  en  deux  ?  Le  cùlé  de  la 
léte  et  celui  de  la  queue  vivent  également  pen- 
dant plusieui^  jours,  quelquefois  des  mois  en- 
liers.  Donnerez-vous  alors  deux  âmes  à  ce  ver, 
l'une  pour  la  lête  et  l'autre  pour  la  queue?  Que 
direz-  vous  surtout  du  polype  partage  en  plu- 
sieurs portions  ,  et  qui ,  m^me  haché  ,  suivant 
}es  expériences  de  M.  Ti^erahley,  donne  aut.mt 
fJe  polypes  vivans  qu'il  y  a  de  morceaux  diffé- 
lens?  Meîtrez- vous  aussi  qumze  ou  vingt  dmes 
dans  cet  insecte? 

J'avoue  que  cette  difficulté  est  tenible  au 
premier  aspect  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  je  la 
regarde  comme  insoluble.  Prenons  d'aboi  d  le 
ver  que  vous  avez  coupé  e»i  deux.  Le  calé  de  la 
tète  et  celui  de  la  queue  vous  poroissent  vivre 
également  ;  quelques  réflexions  sur  la  diversité 
de  leurs  mouvemens  suffiront  pour  détruire  cette 
erreur, 

La  libre  qui  se  plie  lorsqu'elle  se  dessèche ,  ou 
lorsque  je  la  lâche  après  l'avoir  tendue;  le  cheveu 
qui  s'entortille  quand  vous  l'approchez  du  feu  ; 
le  cœur  des  animaux  qui  continue  ses  oscilla- 
tions lors  même  qu'il  a  été  mis  en  pièces  ;  les 
tronçons  d'une  anguille  que  vous  voyez  encore 
palpiter  api  es  que  vous  l'avez  coupée  en  divei-s 
morceaux  ,  les  regarderiez  -  vous  comme  des 
parties  vivantes  et  sensibles?  Non  sans  doute. 
Il  faudroit  éli*e  bien  peu  instruit  pour  ne  pas  sa- 
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voir  que  tous  ces  mouvemens  ue  sont  que  Pefifet 
d'une  force  purement  mécanique ,  connue  sous 
le  uom  à' irritabilité.  Celte  force  que  vous  dé- 
couvrirez non -seulement  dans  diverses  parties 
de  Paniraal ,  mais  dans  lies  plantes  mêmes  ,  une 
simple  piqûre,  Tagitation  de  fair,  un  reste  de 
chaleur ,  et  vingt  causes  diverses  ,  toutes  bien 
différentes  de  l'empire  de  l'ame ,  suffisent  pour 
la  mettre  en  action.  Mais  observez  à  quoi  se  bor- 
nent ses  effets ,  même  dans  les  parties  de  ces 
animaux  à  sang  froid  ,  tels  que  le  ver  de  terre, 
qui  la   conservent   jusqu'au   dessèchement.  Ce 
sont  uniquement  des  plis  et  des  replis  en  divers 
sews  ^  des  oscillations,  des  contractions,  ou  des 
alternations  de  relâchement  et  de  contraction. 
Observez  ce  boyau  rempli  d'une  liqueur  quel- 
conque 5  si  vous  le  pi'essez  inégalement ,  vous 
le  verrez  s'enfler  dans  un  endroit ,  se  désenfler 
dans  l'autre  par  les  ondulations  ,  le  flux  et  le 
reflux  de  la  liqueur.  Il  se  soulève  même  et  se 
replie ,  si  vous  le  pressez  beaucoup  plus  forte- 
ment d'un  côté  que  d'un  autre.   Tels  sont,  à 
peu  de  chose  près  ,  les  effets  de  l'irritabilité  de 
la  queue  du  ver  que  vous  avez  partagé.   Ces 
mouvemens  n'ont  rien  qui  m'indique  la  vie  dans 
l'animal.  Je  n'y  vois  point  de  direction  cons- 
tante et  progressive  ;  je  ne  la  vois  point ,  comme 
la  lêle ,  se  mouvoir  constamment  vers  un  même 
sens,  ou  décliner  un  obstacle,  chercher  et  dis- 
tinguer sa  nourriture  et  son  mieux -être,  con- 
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server  Ici»  habitudes  de  l'animal  vivant ,  et  s'en- 
foncer de  nouveau  dans  la  terre  5  rien  enfin  ne 
marque  Pinlention  ni  Fêtre  qui  connoît  et  dis- 
tingue dans  la  partie  de  la  queue ,  tandis  que  tout 
rindique  dans  la  partie  delà  Itte.  Celte  dernière 
«st  donc  la  seule  partie  vivante  après  la  division 
du  tout.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  supposer  ici 
deux  âmes ,  puisqu'il  n'est  qu*une  seule  partie 
dont  les  mouvemens  indiquent  vërilablement  un 
être  encore  vivant  et  sensible. 

Très  -  certainement  ,  si  ces  mouvemens  ne 
duroient  que  peu  de  minutes  dans  la  queue  du 
ver  5  comme  dans  celle  du  petit  lézard  ,  vous  ne 
Croiriez  pas  l'une  plus  réellement  vivante  que 
l'autre  :  la  durée  n'en  change  point  la  nature  ; 
elle  vous  indique  simplement  que  dans  celle  du 
ver  le  mécanisme  se  conserve  plus  long-temps, 
parce  que  les  liqueurs  ou  le  sang  ne  se  figent  ou 
ne  s'évaporent  pas  aussî^promptement ,  parce 
que  les  fibres  y  perdent  moins  promptement  leur 
élasticité,  ou  enfin  par  une  cause  quelconque  que 
nous  pouvons  ignorer  ,  mais  qui  subsiste  jus- 
qu'au dessèchement,  et  quelquefois  bien  pluslong- 
temps  que  la  partie  même  de  la  tète  ne  peut  rester 
vivante. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  polype ,  dont  \vs 
divers  morceaux  vous  oifienl  réellement  divers 
polypes  aussi  vivans  que  le  polype  entier;  mais 
observons  la  nature  de  cet  insecte ,  et  la  diilicullé 
disparoîtra. 
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Pour  que  rexpéricnce  de  M,  Ti  c iîibley  iéu.s- 
sisse,  je  remarque  d'abord  qu'elle  doit  efi-eHiileî 
en  été,  c'est-à-dire  dans  le  temps  où  cet  iiisecle 
est  très-fécond.  J'observe ,  en  seconil  lien  ,  que 
non- seulement  la  fécondité  du  polype  est  pro- 
digieuse, mais  que  les  jeunes  polypes  ne  sor- 
tent très- souvent  du  sein  de  leur  mère  qu'en 
portant  une  seconde  et  une  troisième  généra- 
lion.  En  troisième  lieu^,  tel  est  le  mécanisme 
admirable  de  ces  animaux  ,  que  si  la  mère  se 
nourrit,  les  petits  polypes  que  Ton  découvre  sur 
diverses  parties  de  son  corps  ,   se  nourrissent 
aussi;  et  que  si  un  seul  de  ses  petits  se  nourrit,, 
il  nourrit  également  la  mère  et  tous  les  autres». 
Tout  cela  est  constant  par  les  observations  des 
naturalistes  ,  et  surtout  par  celle  de  iM.  Trem- 
])ley.  Il  est  donc  conslant  que  sous  une  même 
enveloppe  vous  avez  ici ,  non  pas  un ,  mais  dix  ,. 
douze  et  vingt  insectes  réellement  vivans,  Avtz- 
vous  partagé  le  plus  gros  ,  dans  lequel  tous  les 
autres  vivoient?  Alors  le  polype  contenu  dans 
chaque  partie    que  vous  avez  coupée  se  déve- 
loppe séparément  dans  très -peu  de  temps  ^  il 
grossit  et  ressemble  à  sa  mère.  Quelquefois,  et 
surlout  quand  vous  avez  haché  le  polype  ,  c'est 
la  semence  seule  de  l'insecle  qui  se  développe 
et  produit  de  nouveaux  insecles  ;   mais  il  faut 
alors  plus  de  temps.  D'abord  chaque  petit  mor- 
ceau se  gonfle  comme  un  petit  œuf,  dans  lequel 
on  aperçoit  une  cavité  5  on  voit  la  bouche  i^e  - 
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ft)rmer ,  el  dans  quelques  jours  le  polype  paroît 
entier. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  à  présent  néces- 
saire d'insister  sur  la  dlfficuKé  qu'on  liroit  de 
ces  expériences;  elle  s'ëvanouil  d'elle-même. 
Ce  ne  sont  point  les  parties  que  vous  avez  divi- 
sées y  c'est  le  petit  insecte  ou  la  semence  qu'elle 
conlenoil  qui  forme  un  nouveau  polype,  et  je 
n'ai  nullement  besoin  de  diviser  Tâme  du  premier 
pour  en  donner  une  à  tous  les  autres.  Ce  sont 
tout  naturellement  autant  d'insectes  difFërens  , 
qui  auront  chacun  un  être  immatériel  qui  leur 
sera  uni,  en  les  supposant  véritablement  vivans 
et  sensibles. 

Au  reste  ,  de  ce  que  j'ai  accordé  une  âme  à 
l'éléphant,  s'ensuivroit-il  bien  que  je  dusse  en 
accorder  une  aussi  au  ver  de  terre ,  au  polype , 
au  puceron  même  qui  ronge  le  polype  ?  Je 
pourrois  absolument  contester  sur  celte  con- 
séquence; j'aime  mieux  la  laisser  à  voti'e  choix. 
Tout  ce  qui  me  prouve  que  l'animal  est  sensible, 
connoît  et  dislingue,  me  prouve  dans  lui  l'exis- 
tence d'un  être  matériel  d'un  ordre  quelconque  : 
je  ne  saurois  douter  que  mon  chien ,  que  le  singe, 
qu'un  éléphant  ne  soient  sensibles ,  n'aient  quel- 
ques connoissances  ,  et  ne  dislingnent  cerlains 
objets  ;  je  leur  accorde  une  âme  dont  l'essence 
et  les  facnUés  soient  proportionnées  au  genre 
de  sensibilité  et  dos  coimoîssances  (ju'ils  ont. 
Trouvez  vous  dans  le  ver  ou  dans  tout  aulie  in- 


PHILOSOPHIQUES.  5^5 

secle  les  mêmes  preuves  de  sensibilité  et  de  con- 
noissance?  Je  ne  m'en  dédis  point ,  ils  ont  une 
âme  immatérielle ,  mais  infiniment  inférieure, 
par  son  essence  même  et  par  sa  nature  ,  à  celle 
de  l'homme;  et  peut-être  le  Créateur  a-t-il  donné 
à  chaque  espèce  d'animaux  des  dmes  dont  l'es- 
«ence  et  la  nature  n'est  pas  moins  variée  que  les 
espèces  mêmes. 


y»%*%^«^»< 


LETTRE   LI. 

Le  Chevalier  à  la  Baronne, 

Madame, 

Mon  silence  m'a  quelquefois  attiré  vos  re- 
proches; que  le  votre  m'inquiète  en  ce  moment  î 
Je  vous  révèle  nos  plus  sublimes  mystères  pour 
vous  récompenser  enfin  de  la  confiance  que  vous 
prenez  en  notre  adepte  ;  je  vous  dévoile  ce  que 
nous  n'osons  piesque  jamais  exposer  à  ceux 
qui  tiennent  encore  à  l'antique  bon  sens.  Ces 
leçons  si  éloignées  du  préjugé  ,  ces  dogmes  si 
variés,  dont  la  liberté  seule  vous  eût  enchantée 
autrefois,  vous  les  recevez  avec  indifférence; 
vous  ne  me  dites  pas  même  s'ils  ont  rempli 
mon  grand  objet ,  celui  de  justifier ,  au  moins  à 
vos  yeux  ,  le  philosophe  dont  la  doctrine  vous 
sembloit  si  étrange.   Auriez  vous  donc  encore 
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aperçu  quelque  ciise  qui  ait  pu  réveiller  vos 
soupçons?  Auriez -vous  encore  livré  M.  Tri- 
baudet  à  votre  Hippocrate?  Je  vous  en  prie, 
madame,  tirez-moi  d'une  incertitude  qui  me 
rendrolt  suspectes  vos  dispositions  envers  nos 
plus  grands  maîtres.  Je  n'ose  me  livrer  à  cet  af- 
freux soupçon;  mais  ne  prenez  pas  un  cruel 
plaisir  à  l'autoriser.  Je  vous  ai  découvert  bien 
des  choses,  et  sur  Dieu,  et  sur  l'Ame,  et  sur 
rhomme,  et  sur  la  béte;  bien  des  choses  qu'as- 
surément la  philosophie  de  nos  bons  Helviens 
n'eût  point  imaginées.  Il  m'en  reste  bien  d'au- 
tres à  vous  dévoiler  sur  la  matière ,  pour  vous 
faire  connoîlre  nos  grands  et  sublimes  métaphy- 
siciens. 

L'âme  ou  l'esprit,  el  Dieu,  grâces  à  nos  Lu- 
crèces ,  ne  jouent  plus  dans  ce  monde  le  iole 
qu'ils  jouoient  depuis  si  long  temps.  V^ous  pen- 
sez bien  qu'il  faut  à  présent  en  donner  un  foit 
important  à  la  matière^  mais  ])eut-éti*e  est-ce 
kl  ce  qui  vous  aura  étonnée  dans  les  leçons  de 
votre  prétendu  malade,  ce  qui  vous  aura  fait 
rappeler  le  docteur.  Vous  n'osez  plus  me  dire 
où  vous  en  êtes,  et  voilà  la  cause  de  votre  long 
silence;  voilà  pourquoi  j'altendois  en  vain  de- 
puis quatre  courriers  la  réponse  à  mos  dernièies 
lettres.  Si  je  mabandunnois  idj>olunient  à  ce^i 
soupçons,  je  termitierois  déjà  celle-ci;  mais 
j'espère  encoie  qu'ils  ne  se  seront  point  réalist«î. 
ie  veux  UKVne  vous  donner ,  par<les  leçons  non- 
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velles,  une  preuve  de  la  confiance  qui  me  reste. 
J'imagine  qu'après  avoir  banni  du  monde  un 
Dieu  éternel,  tout-puissant,  actif,  intelligent. 

.  et  tout  esprit  sensible,  intelligent,  notre  adepte 
pourroit  bien  vous  avoir  montré  l'éternité  ,  la 
puissance  ,  la  sensibilité  et  la  pensée  dans  celle 
matière  que  vous  croyez  nouvelle,  insensible, 
et  incapable  de  tout  par  elle-même.  11  pourroit 
avoir  essayé  de  vous  montrer  l'intelligence  jus- 
que dans  la  matière  la  plus  brute,  la  pensée 
d'un  locher,  la  sensibilité  d'un  caillou,  l'éter^ 
iiité  d'un  giaiu  de  sable;  tout  cela  vous  aura 
singulièrement  étonnée  ;  et  vous  craignez  de 
dire  que  le  docteur  a  été  rappelé;  qu'il  s'en  est 
suivi  -encore  quelques  saignées ,  quelques  nou- 
velles doses  d'ellébore.  Non,  ce  n'est  là  qu'un 
ivain  soupçon  que  je  n'aime  point  à  entretenir  ; 

'et  pour  vous  prouver  quelle  est  encore  en  vous 

•  ma  confiance,  je  vais  reprendre  mes  leçous.  Je 
veux  vous  démontrer  à  quel  point  il  dépend  d'un 

ipbilosophe  d'admettre  un  Dieu  seul  éternel,  ou 
bien  tout  éternel  jusqu'à  un  .grain  de  sable;  de 
.  permettre  à  un  Dieu  de  créer  l'univers  ,  ou 
.  bien  de  lui  défendre  de  créer  un  atome.  Mais  , 
laissant  de  coté  ceux  qui  m'ont  paru  trop  cons- 
tans  pour  ou  contre  ce  Dieu  créateur,  je  ne 
vous  donnerai  aujourdluâ  que  les  variantes  de 

•  nos  grands  bommes  sur  cet  article  assez  irapor- 
i  tant.  Vous'n'aimez  point  à  dire  toujours  la  rajmo 

•  chose;  ainsi  vous  ne  voudriez  pas  toujours  sou- 
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tenir  avec  Telliamed,  qu^il  suffit  de  ne  pouvoir 
comprendre  comment  la  matière  a  commencé^ 
pour  la  croire  éternelle,  (  Telliam.  t.  2,  p.  62.  ) 
Celte  raison  d'ailleurs  n'est  pas  trop  philosophi- 
que :  croire  qu'il  fait  toujours  nuit,  me  diriez- 
Tous,  parce  qu'on  ne  sait  pas  trop  comment 
il  fait  jour ,  cela  ne  seroit  pas  absolument  rai- 
sonner. 

Vous  en  diriez  autant  du  célèbre  Freret,  dé- 
cidant sans  façon   que  lorsqu'on  n'a  pas  vu  du 
monde  sortir  du  néant,  il  vaut  mieux  penser 
que  tout  existe  de  tout  temps,  par  soi  même ^ 
par  ses  propres  forces ,  et  que  son   existence 
est  nécessaire.  (Lettre  de  Trasybulc.  )  Ce  mieux 
est  plutôt  dit  que  prouve.  On  ne  conçoit  pas 
trop  ce  que  c'est  que  cette  force  et  cette  exis- 
tence d'un  caillou,  d'un  brin  de  poussière,  qui 
le  rend  nécessaire,  et  qui  fait  que  s'il  n'existoit 
pas,  vous  n'existeriez  pas.  Je  ne  vous  ferai  pas 
non   plus   ce  grand    argument    de   nos   sages  ; 
«  Four  que  Dieu  créât  la  matière  ,  il  falloil  qu'il 
«  la   connût  :   et   comment   connoîlre  ce  qui 
«  n'existe  point  ?    Connoîlre  quelque  chose , 
«   c'esl  en  apercevoir  les  propriétés.  Le  néant 
«  en  a-l-il  ?  Cependant ,  avant  la  création  ,  Dieu 
«  seul  existoil,  elle  néant.  »  (^Liberté  de  pen- 
ser ^  p.   i6i5.  )  Il  est  assez  plaisant ,  nie  diriez- 
vous,  qu'un   Dieu  ne  puisse  pas  connoîlre  les 
propriétés  d'une  chose  possible,  paice  que  le 
néant  n'a  point  de  propriété  5  comme  si  cet 
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Elre  suprême  devoit  puiser  ses  connoissances 
dans  le  néi»nt,  et  non  pas  dans  lui-même!  Il  est 
encore  assez  plaisant  que  vous  ne  puissiez  pas 
avoir  l'idée  d'un  homme  qui  naîtra  dans  vjuel- 
ques  années,  qui  sera  roi  d'Espagne  ou  empe- 
reur de  la  Chine,  puce  que  cet  homme  est  en- 
core dans  le  néant.  Il  faut  en  convenir,  ce  nVst 
pas  en  cette  espèce  de  raisonnemens  syllogis- 
liques  que  nous  sommes  heureux.  Le  préjugé 
a  sur  nous  trop  de  force  lorsque  nous  l'atta- 
quons par  là.  Laissons  donc  de  côté  tout  ce  qui 
ne  s'appelle  que  raison  ;  ne  répétons  pas  même 
ici  ce  vieux  argument  :  Rien  ne  se  fait  de  rien, 
et  ne  revient  à  rien»  Vos  provinciaux  riroient 
de  nous  voir  penser  que  la  création  convsisle  à 
faire  que  rien  ou  le  néant  soit  la  matière  avec 
laquelle  un  Dieu  a  fait  le  monde  ;  ils  nous  repro- 
cheroient  ce  jeu  de  mots  comme  une  ridicule 
vétillerie ,  et  se  tireroient  d'affaire  en  disant  : 
Ce  n'est  pas  ce  vids,  ce  nen  ou  ce  néant  qui  est 
devenu  monde  en  prenant  une  forme  nouvelle; 
c'est  Dieu  qui  a  fait  et  créé  le  monde  où  il  n'y 
avoit  rien.  Tout  cela  nous  enlraîneroit  dans  des 
disputes ,  qu'ils  trancheroient  du  seul  mot  de 
tonte-puissance.  Ce  n'est  donc  pas  précisément 
ce  qui  est  fondé  sur  la  raison  que  j'ai  à  vous 
montrer;  c'est  ce  que  nos  grands  hommes 
croient  quand  ils  le  veulent ,  et  ce  qu'ils  ne 
croient  plus  quand  bon  kur  semble,  qu'il  faut 
vous  raontier.   Vo^ilez^vous  croire  un  monde 
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L'ternel  ?  lisez  M.  Robinet ,  le  marquis  d'Argons , 
Eayiial ,  Diderot.  Voulez-vous  en  douter  jus- 
qu'à cinquante  ans?  lisez  J.  J.  Rousseau.  Vou- 
vous  enfin  en  douter,  l'assurer,  le  nier  ?  lisez 
Voltaire.  Voilà  ce  qu'il  faut  vous  prouver;  ce 
que  vous  allez  voir  n'èlre  pas  bien  dii^cile,  et 
ce  qui ,  je  l'espère  ,  me  servira  toujours  à  jusli- 
fiei'  notre  adepte,  quelque  parti  qu'il  ait  pris 
sur  cet  objet  comme  sur  raille  autres. 

Monde  éternel  pour  le  marquis  d'argen^s. 

«  Notre  croyance  sur  la  création  est  con- 
«  traire  à  l'opinion  la  plus  probable.  Si  nous 
<t  pensons  que  le  monde  ait  été  tiré  du  néant, 
«  et  que  de  rien  toutes  choses  aient  été  faites, 
u  c'est  la  foi  seule  qui  nous  y  contraint ,  et  qui 
<'  tient  noire  esprit  captif,  prêt  à  se  révolter 
«  contre  des  idées  qui  lui  paroisse nt  fausses 
«  lorsqu^il  Teut  les  examiner.  »  (  P/iilos.  du 
Bon  Sens  ^  t.  i  ,  /?.  5i5.  )  (  Vous  entendez  ce 
langage  ,  madame;  vous  savez  ce  que  signifie 
chez  nous  cette  foi  qui  captive.  ) 

Monde  créé  pour  le  marquis  d'argens. 

«  N'est-il  pas  absurde  d'admettre  un  être  co- 
«  éternel  avec  Dieu  ?...  ]1  faut  s'aveugler  pour 
<(  ne  pas  voir  évidemment  l'absolue  nécessite 
«  d'iiu  Etre  souverainement  bon ,  éternel ,  créa- 
(( -leur  de  tous  les  êtres. 

<c  Que  ceux  qui  refusent  à  Dieu.  le  pouvoir  de 
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«  créer  la  matière  considèrent  cet  être  pensant 
«  qui  est  en  eux,  et  que  je  regarde  véritable- 
«  ment  comme  eux-mêmes  ;  je  ne  crois  pas 
«  qu'ils  osent  soutenir  qu'ils  ont  été  de  toute 
«  éternité,  et  qu'ils  ont  toujours  pensé.  Il  faut 
«  donc  qu'ils  avouent  qu'ils  ont  commencé 
«  d'exister  depuis  un  certain  nombre  d'années  : 
u  or,  pourquoi  se  persuadent-ils  qu'il  soit  plus 
«  difficile  à  un  Etre  souverainement  puissant , 
«  qui  de  rien  a  fait  et  créé  nn  être  pensant  et 
«  intellectuel,  de  tirer  du  néant  un  être  unique- 
«  ment  matériel?»  {Le  mêtne^  mais  toni.  2, 
pag,  181.) 

Rien  de  créé  pour  raynal. 

«  Le  principe,  que  de  rien  il  ne  se  fait  rien  , 
«  et  la  destruction  des  êtres  qui,  se  résolvant  en 

,<(  d'autres,  nous  démontrent  que  rien  ne  se 
«   réduit  à   rien,  semblent  nous  annoncer  une 

,fi  éternité  qui  a  précédé  une  éternité  qui  su i- 
«  vra,  et  la  coexistence  du  grand  Architecte 
«  avec  son  merveilleux  ouvrage.  »  {^Hist»  PhiL 
et  polit. ,  /,  2  ,  /7.  2o5  ,  £>z-4°.  ) 

Tout  créé  pour  raynal. 

«  N'es-tu  pas  essentiellement  fécond  et  pro- 
«  ductif ,  toi  qui  as  tiré  Vêtre  du  néant  et  du 
«  chaos?-»  {Id.  t.  4,  p.  5g.  ) 
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Dieu  seul  nécessaire  pour  M.  ROBINET  ,  et  le 
TTionde  créé  par  la  volonté  de  Dieu, 

((  Une  seule  chose  est  cause,  tout  le  reste  est 
«  eif'et...  Dieu  est  celte  cause  des  phénomènes 
«  dont  l'ensemble  est  la  nature.  L'effet  (c'est- 
«  à-dire  cet  ensemble  delà  nature  {est  contin-' 
«  gent  ,Gi  la  cause  est  nécessaire,..  Quand  Dieu 
i^  créa  le  monde  et  ses  propriétés,  il  ne  les  lira 
«  point  de  lui  ni  d'ailleurs  ;  elles  n'éloient  nulle 
«  pai't  :  il  voulut  <ju  elles  fussent  ;  il  dit ,  et  elles 
«  furent.  »  {  De  la  Isat,  t,  i ,  />•  2 ,  Z  et  6.) 

La  volonté  de  Dieu  ne  créant  rien  ,  et  le  monde 
nécessaire ,   éternel  pour  M,  ROBINET. 

«  La  production  des  créatures  nest  point 
«  un  effet  de  la  volonté  de  Dieu..,  Il  y  a  de  la 
«  cônlradiction  à  supposer  Dieu  existant  sans  le 
«  monde  {  et  par  conséquent  avant  le  monde  ).  . 
a  Le  philosophe  se  trouve  obligé  de  choisir 
«  entre  ces  deux  alternatives  :  ou  il  doit  soute- 
«  nir  que  Dieu  n'est  pis  une  raison  (  une  cause) 
«  éternelle ,  suflisante  de  l'existence  du  monde  , 
♦<  ou  convenir  que  le  monde  a  exislé  dè^  que 
«  Dieu  lui-même  a  été...  (  D'ailleuis)  tout  est 
«  nécessaire ^  soit  par  lui-même,  sr>it  par  celui 
«  qui  le  fait  exister,  et  dans  Dieu,  la  puissance 
«  d'ané;\nlir  ou  d'ôler  rexi>teuce  est  une  chi- 
«  mèie,  »  (  Ext,  du  même.  Voyez  tom,  5  de 
la  Nat.y  toute  la  sixième  partie ,  et  surtout 
chap,  28  j  5o  ,  32  ,  etc.  ) 


PHILOSOPHIQUES.  4o3 

Souveiiez-vous  toujours,  madaine,  que  je  ne 
garantis  point  les  raisons  de  nos  sages.  Celle  de 
M.  Robinet,  pour  croire  le  monde  éternel  _,  est 
que  Dieu  fut  éternellement  une  cause  complète 
et  parfaite.  Vous  croyez  qu'une  cause  parfaite 
est  une  cause  libre,  et  qui  parconséquenl  a  pu 
créer  le  monde  ou  plus  tôt  ou  plus  tard  ?  Point  du 
tout ,  vous  dit  M.  Robinet.  Si  Dieu  a  eu  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  cj'éer  le  monde,  il  n^est  pas 
possible  qu'il  exisldt  sans  l'avoir  créé.  Nous  ne 
concevons  pas  trop  cela ,  nous  autres  ;  mais  nos 
sages  conçoivent  bien  d'auties  cboses  au-dessus 
du  sens  commun.  Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus 
comment  Jean-Jacques  étoit  encore  fort  indé- 
cis, en  176.1,  le  18  novembre,  sur  la  création 
ou  l'éternité  du  monde;  et  comment,  en  1769, 
le  i5  janvier,  il  s'est  trouve  avoir  toujours  cru 
le  monde  éternel  j  mais  lisez. 

JE  A.N  -  JACQUES  indtC's   sur   ré  terni  té  de  la 
matière, 

«  Le  monde  est-il  élemel  ou  créé?  Je  n'en  sais 

K  rien Cbacun  de  ces  deux  sentîmens,  dé- 

«  battus  par  les  métaphysiciens  depuis  tant  de 
«  siècles ,  n'en  est  pas  devenu  plus  croyable  à  la 
M.  raison  humaine.  »  (  Emile  ,  et  Lettre  â  V ar- 
chevêque de  Paris  ^  écrite  de  Motiers  y  le  18  no- 
vembre  iy63,  ) 
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JEAN- JACQUES  toujours  dans  roplnion  que  la 
matière  est  éternelle. 

«  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  facilité  que 
((  J€  trou  vois  à  résoudre  les  difficuUés  du  bien  et 
«  du  mal  venoit  de  Voplnion  gue J'ai  toujours 
«  eue  de  la  coexistence  éternelle  de  deux  pi  m- 
«  cipes;  l'un  actif,  qui  est  Dieu^  et  l'autre  pas- 
<(  sif ,  qui  est  la  matière^  que  l'être  actif  cora- 
«  bine  et  modifie  avec  une  pleine  puissance, 
«  mais  pourtant  sans  l'avoir  créée  ^  sans  la 
«  pouvoir  anéantir.^)  (T.  12,  m-8°.  Lettre 
de  M^"^"^  ^  écrite  de  Bourgoin ,  le  i^^  janvier 

1769-) 

Ajoutons  ,  s'il  est  possible ,  à  cette  diversité 

d'opinions  dans  k-  même  sage.  Ecoutons  à  pré- 
sent le  philosophe  de  Ferney. 

VOLTAIRE  admettant  la  création» 

«  Ecoutez  ,  docteur  Pansophe ,  ma  profession 
«  de  foi  :  Je  crois  un  Dieu  curateur,  intelligent, 
«  vengeur  et  rémunérateur.  »  (  Je  suis  par  con- 
séquent bien  éloigné  de  cioire  à  voire  malièie 
éternelle,)  {Lettre  de  Voltaire  à  Jean-Jacques , 
docteur  Pansophe.) 

voltaire  doutant  de  la  création  et  de  l  tUrnité 
de  la  matière, 

«  De  réplique  en  réplique  on  ne  finiix)it  ja- 
«  mais;  le  .système  de  la  matière  élernelle  a  de 
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«  très -grandes  difficultés,  comme  tous  les  sys- 
«  tèmes  :  celui  de  la  matière  formée  de  rien 
«  n'est  pas  moins  incompréhensible.  »  J'ajoute 
bien  quHlfaut  Vadmetlre;  mais  la  philosophie 
n  en  rend  point  raison  ,  et  je  combats  également 
Tune  et  l'autre  de  ces  opinions.  (V^oyez  Ques, 
Encyc. ,  art.  Matière.) 

VOLTAIRE  décidé  contre  la  création  de  la  nia^ 

tière, 

«  Je  conçois  l'univers  e'ternel,  parce  qu'il  ne 
((  peut  avoir  été  formé  de  rien,  parce  que  ce 
«  grand  principe,  rien  ne  se  fait  de  rien,  est 
«  aussi  vrai  que  doux  et  deux  font  quatre.  » 
(  Principe  d'act. ,  n,  ^,J 

^  OLTAIRE  croyant  tout  à  la  fois  à  la  création  et 
à  V éternité  de  la  matière, 

«  Dieu  dit ,  et  tout  exista;  mais  il  le  dit  avant 
«  le  temps  :  il  est  l'être  nécessaire,  donc  il  fut 
«  toujours  ;  il  est  l'être  agissant,  donc  il  a  tou- 
«  jours  agi;  sans  quoi  il  n'auroit  été  dans  une 

•(  éternité  qu'un  être  inutile Ce  n'est  ni  de- 

((  puis  six  mille  ans,  ni  depuis  cent  raille,  que 
«  les  créatures  lui  durent  des  hommages;  c'est 
«  de  toute  éternité.  »  i^Quest,  Encyclop^  art. 
Éternité.) 

Je  le  répète  encore,  madame ,  ne  faites  pas 
ici  attention  au  raisonnement  de  notre  sage; 
mais  que  dites-vous  de  ces  créatures  qui  datent 
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de  toute  élernilé?  Ne  faut-il  pas  avoir  le  génîe 
bien  philosophique  pour  penser  qu'une  chose 
a  commencé  par  être  créée,  et  que  cependant 
«lie  a  toujours  été?  Voilà  bien  encore  de  ces 
idées  qui  vous  auront  fait  invoquer  le  secours 
du  médecin  ;  mais  si  votre  adepte  vous  les  a  ré- 
vélées ,  reconnoissez  au  moins  à  quelle  école  il 
les  a  voit  puisées. 

Après  ce  privilège  que  nous  avons  donné  à 
la  matière,  de   partager  avec  rÊtre-Suprême 
l'existence  éternelle  ,  ou  d'avoir  commencé  ,  et 
d'avoir  même  commencé  sans  commencement, 
je  pourrois  à  présent  vous  montrer  dans  elle  bien 
d'autres  prérogatives  :  vous  la  verriez  d'abord  vi- 
vante par  elle-même  cirez  M.  Diderot ,  si  je  vous 
disois,  avecFEncyclopédie,  qiie  le  vivant  et  Va^ 
nimé  n'est  qu'une  propriété  physique  de  la 
matière.  Vous  la  verriez  ensuite  morte  par  elle- 
même  chez  le  même  sage ,  quand  il  vous  appren- 
droit  que  toute  matière  étant  composée  de  parties 
réellement  distinctes  les  unes  des  autres ,  les  êtres 
$ensitifs^ou\\\Sins  au  moins  parla  sensibilité  ,  ne 
peuvent  pas  être  matériels.  (Ibid.y  art.  AviM.iL.  ) 
Je  ressusciterois  cette  mntière  morte,  par  le 
feu  on  par  l'eau:  c'est-à-dire,  par  Vhumide  ra^ 
dicol^  ou  sans  Tun  et  sans  l'autre, et  par  le  sim- 
ple mouvement.  Vous  apprendriez  encore  que 
l'animal,  suivant  M.  de  Buffon,  n'est  autre  chose 
que  la  matière  vivante  organisée j  qui  sent , 
*gU^  se  meut:  de  là  nous  passerions  à  une  autre 
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Hçon;  et  le  même  sage  nous  diroit  qu'accorder 
à  la  matière  le  sentiment ,  la  sensation ,  Faction , 
répugne  à  La  raison.  (HisL  Natar,  ^L^^p.  5.  ) 
Nous  reviendrions  encore  chez  le  même  sage ,  et 
nous  apprendrions  que ,  bien  que  la  matière  ne 
paisse  ni  sentir  ^  ni  penser  ^  ni  agir ,  cependant, 
en  ne  laissant  à  l'homme  que  la  partie  maté- 
rielle ,  il  auroit  encore  des  besoins  y  clés  sensa- 
tions j  des  appétits,  de  la  douleur  y  du  plaisir, 
et  même  des  passions ,  qui  assurément  ne  sont 
pas  le  moindre  prodige  de  notre  mi'tnphysique  , 
dans  un  èlre  qui  ne  peut  point  sentir,  (  Voy.  id» 

u  S  ,p,  347.  ) 

De  là  nous  passerions  à  la  mobilité  de  la  ma- 
tière, qualité  précieuse,  qui  nous  sert  inQjii- 
mcnt  à  bi\lir  des  raotnles.  Quoique  le  grand 
Voltaire  w  répété  bien  dos  fois  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  concevoir  la  matière  sans  mouve- 
ment ,  nous  vous  ferions  voir  qu'il  i  cpugne  à  k 
nature  qu'un  grain  de  sable  soit  un  instant  eu 
repos;  que  tout  l'univers  s'écrouleioit  plutôt 
qu'un  bâto»i  ou  une  boule  ne  resteroit  un  seul 
inslanl  à  sa  place.  L'auteur  du  Système  de  la 
Nature  y  celui  du  Bon  Sens,  XfUiamed  et  bien 
d'autres  ,  nous  foui  uiroiept  une  foule  de  textes 
très-curieux  en  ce  gem'e,  auxquels  nous  en  op- 
poserions un  bon  nombre  d'autres.  Je  lacheroi» 
ensuite  de  vous  exposer  nos  differens  systèmes 
sur  les  opérations  d€  l'esprit ,  c'est-à-dire  de  U 
matière  ,  et  vous  yeixiez  conunçot  |  avec  le  mou- 


4o8  LES    PROVINCIALES 

vement,  nous  expliquons  la  pensée,  la  niéhioire, 
]a  volonté  ,  la  liberté  de  Piiomme  et  nos  sensa- 
tions. C'est  ici  surtout  que  vous  aprendriez  ù 
connoître  le  plus  ingénieux  de  nos  systèmes  sur 
les  sensations.  Certains  philosophes  auroient  beau 
nous  crier  que  «  l'erreur  qui  fait  provenir  tou- 
«  tes  les  actions  de  Tâme  de  nos  sensations  est 
«  la  ruse  la  plus  adioite  qui  ait  pu  être  inventée 
«  pour  égarer  les  hommes.  »  (  Des  Erreurs  et 
de  la  Vérité  ^p,  45.)  Voltaire,  après  Lamétrie 
et  l'Encyclopédie  ,  n'en  crieroit  pas  moins  haut 
que  «  toutes  les  flicultés  du  monde  n'empécli«- 
((  ront  jamais  les  philosophes  de  voir  que  nous 
«  comïnençons  par  sentir,  et  que  notre  mémoiie 
«  n'est  qu'une  sensation  continuée.  »  (  Quesf. 
Encyc,^  ar^  Sensation.  )  Ce  qui  coraraenceroit 
d'abord  par  vous  prouver  que  si  vous  vous  sou- 
venez encore  d'avoir  eu  la  fièvre  il  y  a  dix  ans  , 
elle  a  continué  dix  ans  après  votre  guérison  ,  ou 
du  moins  vous  avez  continué  pendant  tout  ce 
temps-là,  et  continuez  encore  à  la  sentir ,  puis- 
que le  souvenir  que  vous  en  avez  n'est  qu'une 
sensation  continuée  depuis  dix  ans. 

Hélvétius  viendroit  ensuite  vous  développer 
ce  grand  système  en  vous  montrant  ce  que  c'est 
ç\\i^xxw(i sensation  physique âiOi\\s  l'esprit,  c'est-à- 
dire  dans  la  matière,  et  comment  penser,  mé- 
diter ,  réfléchir ,  douter^,  n  est  autre  chose  que 
sentir.  De  manière  qite  si  vous  pensez  à  toute  la 
rigueur  de  riiiver,  au  milieu  des  chaleurs  k« 
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plus  fortes,  vous  sentez  réellemenlet  physique- 
ment tout  le  froid  possible,  en  suant  à  grosses 
gouttes;  (le  manière  encore  que  si  vous  pensez 
au  soleil  pendant  la  nuit ,  ou  à  la  nuit  pendant  lo 
jour,  vous  sentez  physiquement  le  soleil  à  nii-i 
nuit,  et  la  nuit  à  midi. 

J'aurois  bien  des  systèmes  encore  plus  curieux 
à  vous  développer,  mais  peut-elreM.  Tribaudet 
a-t-il  pris  les  devans.  Comment  avez-vous  reçu 
ces  nouvelles  leçons  ,  madame?  ont-elles  ressus- 
cité ridée  du  petit  Berne?  avez-vous  cru  devoir 
rappeler  le  docteur,  ou  bien  vous  êtes- vous  déjà 
assez  accoutumée  à  ces  dogmes  pour  n'avoir 
pas  même  besoin  que  je  les  confirme  de  toute 
Paulorilé  de  nos  sages?  Ali!  si  vous  en  étiez 
déjà  venue  à  ce  point I  Mais  je  ne  sais,  j'ai  peuu 
que  s'il  vous  a  tout  dit ,  votre  inexpérience  n'ait 
été  mise  à  une  épreuve  trop  forte.  Daignez  donc  , 
je  vous  prie ,  me  répondre  au  plus  tôt ,  et  tirer 
de  la  plus  mortelle  inquiétude  le  plus  zélé ,  le 
plus  fidèle  de  vos  serviteurs. 


OBSERVATIONS 

D'un  Provincial  sur  la  lettre  précédente. 

J'avoue  qu'en  m'engageant  à  donner  mes  ob- 
servations sur  les  dogmes  que  notre  coriespon- 
dant  nous  dévoile  au  nom  des  philosopher  ses 
2.  iS 
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maîtres,  je  ne  m'altendois  pas  à  voir  une  si 
giaiide  quanlilé  d'erreurs  el  de  paradoxes  à  ré- 
futer. Heureusement  les  grandes  questions  que 
nous  avons  déjà  ti-aitées  nous  fournissent  abon- 
damraenl  de  quoi  répondre  à  tout  ce  qu'il  se 
prépare  encore  à  nous  révéler,  et  mes  lecteurs 
en  auiont  fait  d'avance  la  réflexion.  Tous  ces 
attributs  que  la  philosophie  piélend  découvrir 
dans  la  matière,  éternité,  sensiblilé,  faculté  de 
îienlir  et  de  vivre,  etc. ,  n'ont  besoin,  pour  être 
itîlalés,  que  des  principes  déjà  établis  6ur  Texis- 
tence  de  Dieu  et  la  spiritualité  de  Tame. 

Qu'on  se  rappelle  ici  comment ,  de  la  néces- 
«ité  seule  où  la  laison  se  trouve  de  reconnoitie 
lin  piincipe  éternel,  nous  sommes  parvenus  à 
démontrer  que  ce  principe  éternel  éloit  uécessai- 
rementactif.  indépendant,  infini,  jxufait  ;  et  l'on 
V£rra  que  réleinité  ne  peut,  en  aucun  sens  , 
convenir  à  la  matière. 

Il  est  évident,  avons- nous  dit  alors,  quo 
l'Etie  éternel  est,  par  essence,  l'èti'e  néces- 
saire ,  paice  que  s'il  n'exisloit  pas  nécessai- 
rement ,  il  faudi'oit  une  cause  antérieure  qui 
l'eût  déterminé  à  exister;  el  dés- lors  il  ne  seroit 
plus  éternel,  puisque  quelque  choiC  exislcroit 
avayt  lui.  Nul  philosophe,  que  je  6iiche ,  n'a 
été  assez  absurde  ou  assez  bouché  pour  nier 
cette  vérité.  Je  puis  donc  encore  partir  de  ce 
piincipe,  el  il  me  sullira  pour  démontrer  meta* 
phyiiiquement  que  la  malière  ne  peut  éli^  de 
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toute  éterriilé.  Je  prends  un  grain  de  sable,  et 
c'est  contie  lui  seul  que  je  veux  voir  échouer 
toute  la  pliilosophie  de  nos  Elernisans, 

Si  ce  grain  de  sable  est  éternel ,  leur  dirai-je , 
je  défie  votre  puissance  et  celle  de  Dieu  même 
de   le  tirer  du  lieu  qu'il  occupe,   de  lui  faiia 
subir  dans  sa    forme  le  moindre  changement. 
S'il  est  éternel ,  de  toute  éternité  il  exista  quel- 
que part ,  et  sous  une  forme  quelconque ,  ronde  , 
carrée ,  oblongue.  Ce  lieu  qu'il  occupa,  y  tenoit- 
il  par  son  assence  et  nécessairement  ,  ou  bien 
pouvoit-il  élre   ailleurs?  S'il  pouvoit  être  ail- 
leurs, il  est  contingent  quant  à  ce  lieu;  la  rai- 
son par  laquelle  il  y  exista  ne  vient  plus  de  lui-* 
même;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  été  placé  par 
une  cause  antérieure  à  lui;   il  n'est  donc  pas 
éternel.   S'il  s'y  trouva  placé  par  son  essence  et 
nécessairement,  les  essences  des  choses  ne  chan- 
gent par  aucune  puissance  ;  ce  grain  de  sable 
restera  donc  immuablement  fixé  à  la   première 
place  qu'il  a  occupée;  car  s'il  en  sortoit,  il  per- 
droit  son  essence,  c'ast-à-dire  qu'alors  il  seroit 
à  la   fois  et  ne  seroit  plus  le  même;   ce  que  ni 
vous  m  Dieu  ne  feriez  assurément  pas.  J'ai  donc 
eu  i-aison  de  vous  défier  de  remuer  un  grain  de 
sable  en  le  supposant  éternel. 

Il  n'a  point  choisi  lui-même ,  ajouterons* 
nous,  celte  première  forme  ou  figure  sous  la- 
quelle il  exista  d'abord,  puisqu'avant  de  choisir 
il  talloit  exister,  et  qu'il  n'a  pu  exister  sans  forme 
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OU  sans  figure.  Dieu  ne  la  lui  a  point  donnée, 
puisque  Dieu  n'existoit  pas  avant  lui.  Cette 
forme  n'étoit  donc  pas  contingente  dans  lui  ; 
elle  éloit  nécessaire  comme  son  existence  ;  il 
la  lient  donc  de  sa  propre  essence;  et  une  fois 
lond  ou  carré,  il  sera  essentiellement  rond  ou 
carré ^  il  ne  pourra  perdre  celle  figure  qu'en 
perdant  l'existence,  (pie  rien  encore  ne  peut  lui 
ôler,  puisqu'il  existe  nécessairement. 

ÎMais ,  nous  dira  ici  le  prétendu  sage  tiop  peu 
accoutumé  à  réiléchir,  ce  n'est  point  la  manière 
d'exister  qui  tient  à  son  existence  ,  c'est  Fexis- 
lence  seule  et  prise  en  général.  Nous  lui  répon- 
drons par  ses  propres  aveux.  Nulle  manière 
d'exister  ,  nul  mode  ,  nul  lieu  précis  et  déter- 
miné ne  lient  à  son  essence.  Tous  ses  modes 
sont  donc  indécis  ou  contingens  ;  il  n'a  jamais 
pu  exister  sans  nn  de  ses  modes;  il  faut  donc 
une  cause  qui  ait  décidé  et  fixé  avant  lui  sa 
première  manière  d'exister  et  sa  première  place. 
Quelle  n'est  pas  d'aillei^^s  voli-e  absurdité! 
Son  existence,  dites-vous,  est  nécessaire,  et 
aucune  de  ces  manièies  d'exister  n'est  néces- 
saire :  trouvez  donc,  ou  dans  sa  forme,  ou  dans 
ses  propriétés,  quelque  chose  au  moins  de  né- 
cessaire. L'être  existant  est-il  autie  chose  que 
l'assemblage  de  ses  parties  et  de  ses  propriétés? 
.Trouvez  donc  dans  les  unes  ou  les  autres  quel- 
que chose  de  nécessaire.  Nous  l'avons  dit  ;  il 
pst  essentiellement  composé  de  parties  j  mais 


PHILOSOPHIQUES.  4l3 

nulle  de  ses  parties  ne  tient  à  lui  par  son  essence _, 
toutes  peuvent  être  conçues  séparëment ,  il  est 
essentiellement  étendu.  Mais  esl-il  essentiel  à 
rétendue  et  à  l'espace?  S'il  est  essentiel  et  né- 
cessaire à  l'espace  ,  pourquoi  n'est-il  pas  in- 
fini comme  lui  ,  et  ne  Toccupe-t-il  pas  tout 
entier? 

Vous  avez  dit  encore  avec  nous  :  L'inertie, 
que  vous  appelez  une  foi'ce,  lui  est  essentielle  : 
mais  qu'est-ce  que  celte  force  qui  le  rend  indif- 
férent à  tous  les  mouvemens  que  je  lui  com- 
munique ,  à  toutes  les  formes  que  je  lui  donne, 
à  tous  les  lieux  oii  je  le  place?  Rsl-ce  donc  là 
la  force  qui  existe  de  toute  éternité  et  de  toute 
nécessité?  Vous  avez  été  seul  à  dire,  par  une 
contradiction  qui  vous  est  propre,  que  le  mou- 
vement est  essentiel  au  grain  de  sable,  à  toute 
Ja  matière^  c'est-à-dire  que  vous  avez  voulu 
combiner  dans  le  même  être ,  et  la  nécessité 
de  l'inaction  ,  et  une  activité  nécessaire  ;  c'est- 
à-dire  encore  que,  mentant  à  l'évidence  même, 
vous  avez  confondu  le  repos  de  l'être  avec  le 
néant;  c'est-à-dire  enfin  que  vous  avez  donné 
à  l'être  éternel  et  nécessaire  la  multiplicité 
même  pour  essence ,  en  voulant  qu'il  varie  sans 
cesse  et  ne  pnisse  jamais  subsister  deux  instans 
dans  le  même  lieu. 

Qu'est-ce  donc  que  l'éternité  ou  la  nécessité 
d'exister  ?  Qu'est-ce  donc  que  l'existence  néces- 
saire ,  essentielle,  indépendante,  pour  un  être 
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dans  lequel  tout  varie  par  son  essence  même  ? 
Je  le  répète  encore  :  l'univers  entier  et  ce  grain 
de  sable  sont-ils  donc  autre  ciiose  que  leurs 
parties,  leurs  propriétés  et  leurs  formes?  Si 
leurs  propriétés  de  s'attirer,  de  se  pousser,  de 
se  mouvoir,  n'établissent  que  leurs  variations^ 
si  leurs  formes  s'allèrent  ,  si  la  dissolution  de 
leurs  parties  n'annonce,  pour  l'ensemble,  que 
mutabilité  j  s'ils  n'existent  nulle  part  nécessai- 
rement ,  qu'est-ce  que  l'existence  éternelle  et 
nécessaire  de  l'ensemble? 

Que  le  sage  de  Genève  se  lève  actuellement 
et  nous  dise  au  moins  quelles  grandes  difficul- 
tés il  dissipoit  en  voyant  la  matière  coélernelle 
à  Dieu.  Qii'il  commence  d'abord  par  nous  dire 
ce  que  c'est  que  Téternité  de  la  matière  ,  ou 
de  son  principe  e^sontiellement  passif.  Une  pas- 
«bilité  absolue  n'est-elle  pas  Tindifférence  même 
à  l'être  ou  au  néant ,  comme  au  rejx>s  et  ail 
mouvement?  Un  pnncipe  passif!  quelle  force 
opposerat-il  au  Tout- Puissant  qui  veut  l'anéan- 
tir ou  le  faire  exister  de  nouveau  ,  pour  le  dé- 
truire encore?  Celui  qui  existe  éternellement 
par  sa  propre  force,  sa  propre  énergie ,  qui  est 
sa  propre  cause,  comment  ne  sera-t-il  qu'un 
principe  passif? 

Je  veux  la  supposer  l'existence  éternelle  de 
ce  principe  ;  à  quoi  servira-t-elle  à  notre  sage 
pour  expliquer  ,  comme  il  piétend  le  faire  ,  le 
luéKmge  du  bien  et  du  mal ,  et  pbysiquc  et 
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moral?  Il  donne  à  Dieu  ,  sur  la  matière  ,  un 
pouvoir  absolu ,  et  il  nous  dira  que  ce  Dieu  n'a 
pu  en  disposer  de  manière  à  éviter  la  fièvre , 
la  famine  ,  les  orages  destructeurs ,  la  stérilité 
et  tous  les  maux  physiques  ;  le  Tout-Puissant 
n'a  pu  mieux  faire  avec  un  être  passif  qui  se 
prétoit  à  tout.  Première  absurdité. 

Cet  ordre,  tel  qu'il  est  et  qu'il  permet  à  Dieu 
de  l'établir  par  la  matière,  n'est  que  l'ordre 
physique  ,  tous  ses  défauts  ne  sont  qu'un  dés- 
ordre physique  ;  et  c'est  par  ces  désordres  ,  qui 
n'offrent  ni  l'idée  de  vertu  ,  ni  l'idée  de  crime  _, 
qu'il  prétend  expliquer  le  nitlange  des  vertus 
et  des  crimes.  Seconde  absurdité. 

Il  ne  peut  concevoir  un  Dieu  appelant  la 
matière  du  néant,  et  de  la  mesure  de  sa  con- 
ception il  fait  la  mesure  de  la  toute  puissance. 
Troi>ième  absurdité. 

C'est  là  ce  que  nos  sages  appellent  résoudre 
les  mystères  et  les  dilFicuUés  I  A  quel  point 
croient-ils  donc  en  être  venus  ,  en  faisant  l'uni- 
vers coélernel  à  Dieu?  Leur  intelligence  em- 
brassera-t-elle  désormais  tout  ce  qui  reste  à  faire 
à  la  Divinité  ?  Ils  me  donnent  un  Dieu  et  le 
chaos,  c'est-à-dire  l'espiit  et  la  matière  existans 
avant  les  siècles  ;  l'esprit  veut ,  la  lumière  se  fait, 
le  soleil  prend  sa  place,  les  astres  sont  fixés  dan» 
leurs  orbites,  la  terre  s'embellit ,  l'homme  pa- 
roit.  Ces  prodiges  sont -ils  donc  plus  concevables 
que  celui  de  la  création  ?  L'esprit  qui  dit  :  Je 
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vtux  5  et  k  chaos  ii*e.sl  plus ,  dira  en  vaiii  à  un 
grain  de  sable  :  Je  yeux  que  tu  ne  sois  plus  .  on 
je  veux  que  tu  sois;  il  ne  pourra  ni  le  créer  ni 
le  détruire.  Créer  et  modifier  sont  sans  doute 
tles  actes  d'un  genre  différent.  Mais  expliquez- 
vous  mieux  celte  volonté  seule  qui  donne  fim- 
pulsion  à  l'univers ,  que  cette  volonté  qui  Tau- 
joit  produit? 

Commencez,  o  vains  sage^I  par  ne  pas  échouer 
vous-mêmes  contre  le  plus  k^er  phénomène  de 
la  nalure  ,  et  je  commencerai  à  croire  que  les 
l)ornes  de  votre  inlellig'  nce  sont  celles  de  votre 
Créateur.  Concevez  Tact  ion  du  Dieu  modéra- 
tour,  de  l'esprit  disposant  à  son  gré  de  toute  la 
matière,  et  je  pourrai  alors  répugner  à  ce  que 
vous  n'aurez  pas  conça  :  je  dirai  que  vous  ove« 
î\u  moins  fait  un  pas  dans  les  raysltres  de  ce 
monde.  Mais  tant  que  vous  serez  forcés  d'ad- 
mettre des  prodii^es  ,  tout  aussi  inconcevables 
que  la  création  ,  ne  me  parlez  pas  d'un  univci's 
coélernel  à   Dieu;  ne  redoublez  pas  surtout  les 
mystères  pour  les  développer.  Je  n'en  ai  qu'un 
à  croire  dans  la  création,  et  ma  raison  s'y  prèle. 
Vous  m'en  offrez  mille  dans  vos  systèmes  ,  et  je 
n*y  vois  que  Tincohérence,  les  conti*adic lions  et 
les  absurdités. 

Là,  c'est  lui  monde  seul  existant  de  toute 
éleniité,  et  l'ordi^sans  modérateur,  et  des  loi^j 
<ians  législateur  ,  des  cfills  sans  auteur.  Ici,  le 
fiui  qui  coexi:>le  à  rinfini ,  le  dépcudaiil  co- 
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éiernel  à  l'indépendant ,  l'être  qui  reçoit  tout  et 
ne  peut  rien ,  subsistant  par  lui-même  ,  comme 
l'être  qui  peut  tout  et  donne  tout.  Partout  vous 
me  montrez  une  existence  nécessaire,  et  pour 
essence  des  variations  continuelles;  une  ineptie 
indifférente  à  tout,  et  une  énergie  propre  qui 
donne  l'existence  ;  un  être  qui  ne  peut  rien  par 
soi,  et  qui  existe  par  soi  ;  un  être  contingent  en 
tout  lieu  ,  et  partout  existant  par  sa  propre 
nécessité  ;  l'éternel  par  son  essence  ,  et  l'impuis- 
sant par  sa.  nature.  Eist-ce  donc  là  ce  que  vous 
appelez  expliquer  des  mystères  ?  Et  toi ,  qui , 
du  donjon  de  Ferney  ,  instruisant  l'univers, 
nous  mon  trois  mille  mondes  appelés  du  néant 
par  un  Dieu  créateur,  et  ces  mêmes  mondes 
subsistant  avant  le  temps  avec  ce  Créateur;  mille 
mondes  éternels  et  créés  à  la  fois!  dis -nous 
donc  quel  génie  t'apprit  à  combiner  ces  pro- 
diges. 

Lecteur ,  vous  vous  lassez  de  toutes  ces  absur- 
dités de  nos  prétendus  sages;  j'avoue  que  je  me 
lasse  de  les  réfuter;  le  mépris  leur  eût  mieux  con- 
venu. Il  y  a  long  temps  qu'il  m'auroit  fait  tom- 
ber la  plume  des  mains,  si  leur  fausse  réputa- 
tion n'avoit  rendu  dangereuses  leurs  erreurs  les 
plus  manifestes. 


i8. 
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LETTRE  LU. 

La  Baronne  au  Chevalier, 

Nox ,  chevalier,  non,  le  docteur  n'a  point 
encore  repris  sa  juridlctioa  sur  notre  adepte  i 
mais  à  quelle  tentation  ne  m'a-t-il  pas  fallu  résis- 
ter pour  soutenir  l'honneur  de  la  philosophie  î 
Si  je  voulois  en  croire  vos  disciples,  même  les 
plus  zëlés  pour  notre  gloire,  il  ne  resteroit  pas 
une  once  d'ellébore  dans  nos  cantons,  M.  le  che- 
Talier  de  Kaki-Soph  l'auroit  épuisé;  et  peut-être 
même  vous  aurois-je  exhorté  à  faire  part  de  la 
recelte  à  ses  anciens  maîtres;  tant  vous  nous  di- 
siez vrai  en  nous  annonçant  que  leurs  leçons 
sublimes  nous  sembleroient  un  jour  le  comble 
du  délire!  Seule  j'ai  résisté  à  cette  tentation. 
Attendons,  ai-je  dit  à  nos  bons  Helviens  ,  pa- 
tientons encore  ;  tout  ce  qui  nous  paroît  à  po- 
sent de  vraies  folies  dans  la  bouche  de  notre 
malade,  vous  le  verrez,  je  gage,  confirmé  par 
les  lettres  de  M.  le  chevalier  ,  et  jwr  les  leçons 
de  nos  plus  grands  hommes.  Us  n^cn  vouloient 
rien  croire.  V^os  lettres  arrivent  enfin  les  unes 
sm*  les  autres.  Coirmie  je  lai  prévu  ,  elles  con- 
firment tout  ce  que  notre  malade  noiLs  avoil 
appris  de  plus  élonnanL  Croiriez-vous  que  je 
n'ose  pas  ,encoi'e  triompher?  Je  vois  nos  pro- 


rHiLasopHiQi>Ês.  4i() 

riiiciaux  bien  loin  d'applaudir  à  nos  sages, 
presque  ré  vol  lés  de  retrouver  dans  leurs  leçons 
toute  la  doctrine  de  ce  même  adepte  qu'ils  au- 
roient  volontiers  renvoyé  au  petit  Berne.  Il  me 
semble  même  qu'ils  sont  moins  confus  du  juge- 
ment qu'ils  ont  porté  sur  le  disciple,  que  de  l'o- 
pinion qu'ils  avaient  eue  des  maîtres. 

Je  les  entends  toujours  me  fiire  mille  objec- 
tions ,  que  vous  devriez  bien  m'aider  à  résou- 
dre, et  sur  toutes  ces  qualités  sublimes  que  vous 
accordez  à  la  matière  ,  et  sur  les  théories  que  nos 
sages  ont  imaginées  pour  la  faire  penser.  Vous 
avez  beau  me  dire  que  le  raisonnemenl  n'est  pas 
tout-à-fail  la  partie  de  nos  sages;  ils  inventent  , 
ils  affirment^  ils  laissent  aux  gens  médiocres 
le  soin  de  prouver.  Il  me  semble  qu'il  fau- 
droil  ,  par  égard  pour  des  novices  ,  se  mettre 
à  la  portée  de  nos  provinciaux  ,  et  i-aisonner 
un  peu. 

Vous  venez,  par  exemple,  de  nous  dire  qu'un 
philosophe  est  maître  de  croire  l'univers  crée  ou 
éternel.  Rien  n'est  plus  vrai  pour  des  philoso- 
phes accomplis  comme  ceux  de  la  capitale;  mais 
nos  provinciaux  voudroient  au  moins  quelque 
argument  solide,  pour  se  persuader  tantôt  l  un, 
tantôt  l'autre;  et  il  ne  se  trouve  guère  qu'une 
pure  assertion  dans  tout  ce  que  nos  sages  ont 
débité  sur  cette  éternité  de  la  matière.  A  pré- 
sent ,  vous  allez  nous  dire  ,  d'apr^^s  quelqu<rs 
grands  hommes ,  que  la  vie  pounoit  bien  n'êire 
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nutr.e  chose  que  le  feu  ;  avec  d'autres  grands 
hommes ,  que  nous  vivons  par  l'eau.  Je  sens 
bien  que  ces  deux  opinions  s'accordent  à  mer- 
veille à  notre  école  ;  que  vous  admirerez  égale- 
ment celui  qui  vous  dii'a  :  Le  feu  est  la  source 
-  de  toute  sensation ,  et  l'unique  origine  des  pen- 
sées (  Qiiest.  Encycl.  art.  Lumière.  )  ,•  et  celui 
qui ,  venant  pour  éteindre  ce  feu ,  souliendia 
que  la  vie  ,  les  pensées^  l'action  ,  viennent  tou- 
tes de  l'eau  ou  de  Vhuinide  radical,  (  Parité 
de  la  vie  ou  de  la  mort  ^  art,  21.)  Mais  ne 
faudroil-il  pas  à  nos  coîti patriotes  quelques  preu- 
ves au  moins  qui  leur  fissent  sentir  combien  il 
est  certain  que  le  feu  est  vraiment  l'être  vivant; 
qu'en  battant  leur  briquet  pour  allumer  du  feu  , 
chaque  étincelle  qu'ils  en  tirent  est  une  vraie 
pensée,  ou  une  sensation  sortie  du  caillou  ,  un 
petit  animal  vivant ,  sentant ,  pensant ,  qui  dor*- 
moit  là-dedans  ?  Nous  avons  déjà  appris  tout 
cela  de  notre  malade  ;  il  ne  nous  manque  plus 
que  les  preuves.  Donnez-m'en  quelques-unes  , 
et  passez  ensuite  aux  pensées  humides  _,  aux 
réflexions  aquatiques  ,  toujours  armé  de  preu- 
ves ;  et  peut-être  alors  ,  ainsi  que  nos  grands 
hommes,  tous  nos  provinciaux  répéteront  sans 
peine  :  La  pensée,  c'est  le  jeu;  la  pensée,  c'est 
leau. 

Donnez-nous  ensuite  quelques  raisons  nou- 
velles ;  et  laissant  à  la  fois  la  pensée  qui  brûle 
et,  la  pensée  qui  mouille,  nous  admetrons  la 
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pensée  qui  se  remue,  el.  qui  n'est  autre  chose 
que  ]e  mouvement.  Ne  con viendroit  -il  pas  aussi, 
quand  vous  nous  parlez  de  la  matière  toujours 
en  mouvement  par  son  essence  même ,  de  nous 
faire  sentir  ce  qu'il  y  a  partout  de  si  opposé  à 
la  nature  ,  qu'elle  ne  puisse  pas  rester  un  ins- 
tant à  la  même  place  sans  être  anéantie  ?  Voilà 
comme  nous  sommes,  nous  autres  provinciaux  ; 
nous  n'avons  jaimis  ju  nou5  persuader  que  le 
néant  et  le  repos  fussent  la  même  chose.  Est-ce 
donc,  disons-nous ,  qu'un  bâton  cesseroit  d'avo  ir 
deux  bouts  ,  ou  qu'un  globe  deviendroit  carré  ? 
Est-ce  que  l'un  ou  l'autre  perdi'oit  son  essence  , 
s-'il  lestoit  deux  inslans  à  la  même  place  ?  Es- 
sayez y  je  vous  prie,  de  nous  faire  concevoir  tout 
cela  ;  et  ne  f  lites  pas  comme  notre  malade,  qui 
veut  absolument  que  nous  tenions  pour  siàrs  ces 
dogmes  élonnans ,  et  cela  parce  que  nos  grands 
hommes  l'ont  dit. 

Nous  voudrions  bien  savoir  aussi  quel  est  ce 
mouvement  sans  lequel  la  matière  ne  sauroit 
subsister;  quelle  est  sa  direction?  Si  celle  boule 
tend  par  sa  nature  toujours  vers  l'orient  ,  pour- 
quoi cédera- t-elle  à  la  moindre  impulsion  vers 
l'occident?  Si  sa  nature  exige  qu'elle  aille  vers 
le  noidj  pourquoi  rcsteroit-elle  si  long-temps 
à  la  même  place  ?  Il  est  échappé  a  notre  malade 
d'avancer  qu'elle  faisoit  également  effort  en 
tout  sens  ;  nos  provinciaux  ont  aussitôt  crié  : 
Donc  elle  reste  toujours  par  elle  -  même  à  1a 
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même  place;  car  uu  effort  égal  en  tous  les  sens 
produit  le  repos. 

Mais  tous  cela  encore  n'est  que  de  bien  pe- 
tites difficuUës  en  comparaison  de  celles  que 
nous  vous  préparons  loisque  vous  viendrez  à 
nous  développer  nos  systèmes  sublimes  ,  nos 
grandes  théories  sur  la  pensée  et  la  sensibilité 
de  la  matière.  Déjà  notre  malade  nous  a  exposé 
quelques-unes  de  ces  théories.  Je  sens  bien 
qu'elles  sont  admirables;  il  ne  nous  manque  plus 
qu'à  les  comprendre,  et  surtout  à  les  voir  ap- 
puyées sur  quelques  raisons  capables  de  satis- 
faire de  bons  provinciaux. 

Voulez -vous,  par  exemple,  nous  bien  per- 
suader que  ce  n'est  pas  Tesprit,  mais  le  cerveau 
qui  senl?  Ne  vous  contentez  pas  de  nous  dire 
que  tous  les  nerfs  répondent  au  cerveau  ,  et 
qu'il  est  le  vrai  siège  du  sentiment.  Je  sais  que 
vous  aurez  alors  une  charmante  comparaison  à 
nous  faire.  «  De  même,  direz  -  vous,  que  Tarai- 
«  gnée  que  nous  voyons  suspendue  au  centre 
«  de  sa  toile  est  promplement  avertie  de  toivs 
«  les  mouveraens  de  sa  toile ,  de  même  le  sen- 
«  timent  qui  a  son  siège  dans  le  cerveau  sent 
«  lousles  mouvemens  qui  surviennent  au  corps.^) 
(V.  Syst.  Nat,^  t.  i  ,  c.  ^.  )  Assurément  cela 
est  fort  gentil,  mais  qu'est-ce,  je  vous  prie,  que 
ce  sentiment  suspendu  dans  le  cerveau?  Je  n'ose 
pas  vous  dire  ce  (jue  notre  malade  a  répondu  à 
celle  question  :  noi  Htl viens  ont  été  trop  sur- 
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pris  de  le  voir  suspendre  dans  leur  cerveau 
une  façon  particulière  d'être  remué  ;  ou  bien 
d^s  secousses  distinctes  ,  c?<?v  modifications  de 
Vorgane  intérieur  ;  ou  bien  encore  des  qualités 
inhérentes ,  et  des  qualités  qui  se  communi- 
quent comme  le  mouveinent.  (V.  Ibid,  )  Ils  ont 
été  bien  plus  étonnés  d'apprendie  que  leur  cer- 
veau avoit  la  vertu  de  se  donner  lui  -  même  des 
secousses  ^  et  de  .v-  r.  plier  sur  lui-même  ;  de 
considérer  ses  secousses,  ses  modifications  ,  et 
que  c'étoit  là  ce  qu'il  faut  appeler pe^^er  et  ré- 
fléchir,  Jamais  les  boimes  gens  n'ont  senti  leur 
cerveau  se  replier,  se  secouer,  afin  de  penser. 

Ce  qui  les  a  encore  fort  surpris ,  c'est  de  s'en- 
tendre dire  qu'ils  n'éloient  «  qu'une  harpe  sen- 
«  siWe  qui  rend  des  leçons  d'elle-même,  et  qui 
«  se  demande  qu'est-ce  qui  les  lui  fait  rendre; 
«  harpe  qui  ne  voit  pas  que,  par  sa  qualité 
i<  d'être  sensible  ,  elle  se  pince  elle-même  ,  et 
«  quelle  est  rendue  sonore  par  tout  ce  qui  la 
«  touche,  »  (  Ibid,  c.  7.)  La  harpe  qui  se  pince 
elle-même,  et  qui  rend  toute  seule  un  air  de 
Piccini  ou  de  Gluck,  vaut  bien  sans  doute  le 
cerveau  qui  se  replie  sur  lui-même,  qui  ae 
secoue  tout  seul  pour  penser,  réfléchir,  ou  pour 
se  rappeler  ses  anciennes  secousses,  ses  premiè- 
res pensées;  mais  encore  une  fois  ,  tout  cela  est 
un  peu  hors  de  notre  portée. 

Après  nous  avoir  exphqué  ce  que  cVst  que  Je 
sentiment,  la  pensée ^  la  réflexion  du  cerveau 
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qui  se  replie,  ou  de  la  harpe  qui  se  pince,  ne 
vous  conteniez  pas ,  pour  nous  faire  entendre 
ce  que  c'est  que  la  matière  qui  veut,  de  nous 
dire,  avec  notre  malade,  que  «  la  volonté  est 
«une  nouvelle  modification  du  cerveau,  par 
«  laquelle  il  est  disposé  à  l'action,  c'est-à-dire 
«  à  se  procurer  ce  qui  le  modifie  d'une  ma- 
«  nière  analogue  à  son  être,  ou  à  écarter  ce 
<(  qui  lui  nuit.  »  (  Ibid,  c,  8.  )  Ce  langage  est 
encore  bien  sublime  pour  nous.  Vous  aui'ez  donc 
pilié  de  notre  foiblesse;  vous  nous  ferez  sentir 
comment ,  lorsque  je  dis ,  par  exemple  :  Je  vou- 
diois  bien  qu'il  plût  demain ,  cela  doit  signifier 
qu'il  y  a  dans  mon  cerveau  une  modification 
par  laquelle  il  est  disposé  à  mouvoir  mes  orga- 
nes de  manière  qu'il  pleuve  demain.  C'est  bien 
honteux  peut-être  de  ne  rien  entendre  à  de  si 
belles  choses:  mais  que  voulez -vous  que  j'y 
fasse?  J'en  conviens  bonnement;  je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  remuer  mes  pieds  ou  mes  mains 
de  manière  qu'il  pleuve  ou  qu'il  fasse  beau  temps, 
quand  je  veux  l'un  ou  l'autre. 

Les  tristes  cerveaux  (jue  les  nôti  es  1  Que  vous 
allez  avoir  de  peine  à  leur  faire  sentir  encore  ce 
que  c'est,  dans  la  matière,  que  les  penchans  , 
les  passions  de  l'esprit I  «  Les  passions,  direz- 
:  ik  vous ,  sont  des  façons  d'étie,  des  modifications 
«  de  l'organe  intérieur  (c'est-à-dire  encore  du 
«  cerveau  ),  attiré  ou  repoussé  par  les  objets , 
«  et  qui  poi'conoéquent  est  soumis  à  sa  manière 
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«  aux  lois  physiques  de  ratlraclioa  et  de  la  ré- 

^^^  pulsion.  »  (  Id,  c.  8.  ) 

Cela  voudrait- il  dire  que  nos  philosophes 
mesurent  leur  amour  à  la  toise?  qu'à  deux  pas 
d'une  cliarmante  adeple  ,  il  l'aimeront  quatre 
fois  moins  que  s'il  nen  éloient  qu'à  deux  pieds , 
parce  que  leur  cerveau  seroit  quatre  fois  moins 
attiré  par  celui  de  la  belle?  Nous  avons  ici  un 
vieil  avare ,  j'ai  prie  nos  messieurs  de  calculer 
au.ssi  de  combien  diminuoit  son  amour  pour  son 
cofFre-furt  lorsqu'il  en  étoit  à  deux  cents  pas  : 
selon  notre  sublime  philosopliie,  il  se  trouveroit 
à  cette  distance  quaranle  mille  fois  moins  amou- 
reux de  sa  casselte  que  lorsqu'il  est  à  un  pas 
de  son  trésor.  Je  puis  vous  protester,  chevalier, 
que  ce  ne  sont  là  ni  nos  avares,  ni  nos  amou- 
reux de  province.  Peut-êlre  fliudroit-il  inventer 
ime  autie  théorie  pour  les  tristes  cerveaux  de 
ce  pays-ci;  car  je  vous  assure  que  leurs  passions 
ne  suivent  guère  toutes  ces  \o\s physiques  d'al^ 
traction  et  de  répulsion  ^  en  raison  inverse  des 
carrés  ou  des  cubes. 

Il  faut  qu'il  y  ait  encore  à  Paris  bien  des  phé- 
nomènes que  l'on  n'observe  pas  dans  votre  pa- 
trie. Auriez-vous  remarqué ,  par  exemple ,  que 
votre  carrosse  passât  plus  volontiers  par  la  place 
des  victoires ,  depuis  que  vous  la  traversez  tous 
les  jours ,  que  lorsque  vous  y  pissiez  rarement? 
Auriez-vous  observé  que  vos  pantoufles  vinssent 
d'elles-méines  trouver  votre  pied   quand   vous 
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les  avez  porlees  un  certain  temps?  Quand  toué 
sortez  à  pied,  remarqucriez-vous  que  votre  canne 
t\it  piis  Vhabitude  de  passer  d'un  colé  plutôt 
que  de  l'autre?  Si  nous  voyions  cela  en  pro- 
vince ,  noire  philosophe  nous  auroit  expliqué 
un  giand  mystère  ;  celui  des  habitudes  et  de 
rattachement  à  nos  vieux  préjuges.  «  Il  est,  me 
«  disoit-il  l'autre  jour,  il  est  de  la  nature  de 
«  tout  être  corporel,  qui  a  souvent  été  ému  de 
«  la  même  manière ,  de  recevoir  continuelle- 
«  ment  une  plus  grande  aptitude,  ou  plus  de 
«  faculté  à  produire  le5  mêmes  mouvemeas. 
«  C'est  là  ce  qui  constitue  VJuihitude  dans  le 
«  moral  comme  dans  le  physique;  et  voilà  sans 
«  doute  la  cause  de  l'attachement  presque  in- 
«  vincible  que  tant  de  gens  nous  montrent  poTTr 
<(  leurs  préjugés.  »  (  Id.  c.  9,  fiote  et  texte,  ) 
Une  balle  souvent  jetée  par  un  enfuît  d'un  cer- 
tain côté  n'aime  point  à  étie  lancée  vei-s  le  côté 
opposé;  et  voilà  pourquoi  nos  provinciaux  n^ai- 
ment  pas  à  quitter  leui-s  opinions  pour  suivre 
les  leçons  de  nos  sages. 

Avouez,  chevalier,  que  nous  sommes  bien 
malheureux  en  province.  Nos  carrosses ,  nos 
houles,  nos  cannes,  nos  pantoufles  nV  prennent 
point  ces  habitudes  :  vous  avez  beau  les  faire 
passer  mille  fois  du  même  coté,  la  dernière  fois 
c'est  la  même  indifférence  que  la  première.  On 
difoit  qu'il  n'y  a  pour  nos  cnn-osses  ou  pan- 
toufles de  province,  ni  mémoire,  ni  habitude. 
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Comment  voulez-TOUs,  après  cela,  que  nous 
soyons  aussi  philosophes  que  tos  sages  de  la  ca- 
pitale ? 

Tout  ceci  vous  confirme  en  partie  dans  ce 
que  vous  avez  soupçonné  que  notre  malade  a 
pris  les  devans,  et  nous  a  déjà  dit  bien  des 
choses  sur  les  systèmes  que  vous  auriez  encore  à 
nous  exposer ,  pour  nous  montrer  comment  un 
philosophe  peut  se  passer  d'esprit,  en  donnant 
à  la  matière  nos  pensées,  nos  volontés,  nos  pas- 
sions ,  et  tout  ce  qu'en  province  on  crovoit  bon- 
nement ne  pouvoir  attribuer  qu'à  Pâme.  Peut- 
^tre  même  a-t-il  fait  en  ce  genre  plus  que  vous 
ii\'iuriez  osé.  Car  je  ne  sais  pas  trop  si  vous  au- 
riez espéré 5  comme  lui,  nous  faire  croire  qu'il 
y  a  dans  le  cerveau  et  dans  le  sang  des  mouve- 
niens  stupides,  des  mouvemens  spirituels,  des 
mouvemens  savans .  et  que  de  là  provient  toute 
la  différence  de^  esprits.  Vous  nous  l'explique- 
rez au  moins,  vous  nous  ferez  comprendre  com- 
ment «  le  stupide  n'est  qu'un  homme  dont  les 
«  organes  se  remuent  avec  peine  ,  dont  le  cer- 
«  veau  est  difficile  à  ébranler,  dont  le  sang  cir- 
«  cule  avec  peu  de  rapidité.  »  Vous  nous  direz 
alors  si,  en  donnant  la  fièvre  à  ce  stupide,  en 
faisant  que  son  sang  circule  très-vite,  on  n'en 
feroit  pas  un  vrai  génie.  Quand  vous  ajoute- 
rez, avec  M.  Tribaudet  ou  ses  maîtres,  «qu'un 
«  homme  d'esprit  est  celui  dont  les  organes  sont 
u  souples,  qui  sent  très-promptenient,  dont  le 
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«  cerveau  se  meut  avec  célérité;  qu'un  savant 
«  est  un  lioinme  dont  les  organes  se  sont  long- 
«  temps  exercéssur  des  objets  qui  l'occupent» 
(  Le  Bon-Sens  ,  «.  96  ) ,  vous  voudrez  bien  rae 
dire  si  mon  singe,  que  je  vois  dons  un  mouve- 
ment perpétuel,  et  dont  les  organes  sont  bien 
autrement  souples  que  ceux  de  Vollaii'e  ou  de 
Rousseau ,  a  aussi  plus  d'esprit  que  ces  grands 
liomraes.  Vous  nous  expliquerez  pourquoi 
M.  Thomas  Diafoirus,  dont  les  organes  s'exer- 
çoient  si  long- temps  5ur  , les  complimeus  qu'il 
a  voit  à  apprendre  ,  n'étoit  cependant  pas  regardé 
comme  le  plus  savant  homme  de  son  siècle; 
pourquoi  tous  les  savans  que  j'ai  vus  doués 
d'une  mémoire  excellente  n'avoient  besoin  que 
de  s'exercer  une  seule  fois  sur  une  chose  pour 
la  retenir,  et  réunir  ainsi  en  peu  de  tt-mps  une 
foule  de  connoi^sances.  Je  vous  préviens  que 
vos  compatriotes  n'aiment  point  du  tout  ces 
grands  mouvemens  do  cerveau.  Il  leur  semble 
qu'un  homme  d'esprit  devroil  toujours  avoir 
mal  à  la  tête ,  puisque  son  cerveau  va  sans  cesse 
de  côté  et  d'autre.  Vous  les  consoleriez  cepen- 
dant ,  si  vous  leur  appreniez  combien  de  lignes 
ou  de  pieds  doit  parcourir  une  pensée  dans  une 
seconde  pour  éli'e  une  pensée  ingéiueuse ,  de 
quel  coté  surtout  il  tant  qu'elle  parte  pour  éti'e 
bien  saiUante. 

Après  nous  avoir  bien  expliqué  ces  lliéories 
charmantes  des  auteurs  du  Système  de  la  Na- 
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titre  et  du  Bon  Sens ,  vous  passerez  sans  clouîe 
.  ù  celle  d^Helvétius;  mais  ,  je  vous  le  ropèle  ,  eu 
jpiveur  de  nos  bons  provinciaux,  ajoutez  quel- 
ques preuves  aux  principes.  M.  Tribaudet  nous 
a  dit  cent  fois  que_,  suivant  le  Miloid  pliilo-' 
sophe,  «  nous  n'avons  en  partage  (jue  deux 
'  «  puissances  passives ,  la  sensibilité  physique  et 
«  la  mémoire  ,  ou  bien  la  faculté  de  recevoir 
«  des  impressions  et  celle  de  les  conserver.  » 
(  Helu.  de  r Esprit^  dis.  i.  )  Ayons  de  l'esprit, 
fi-t-il  ajouté ,  ou  n'en  ayons  pas  ;  ce  principe  de 
deux  puissances  passives  sulRt  pour  expliquer 
tout  l'homme,  et  toutes  ses  pensées,  et  toutes 
les  opérations  de  son  intelligence.  (  f^id,  p.  5.  ) 
Il  nous  l'a  dit;  mais  pas  la  moiudre  preuve.  Il 
a  continué,  et  nous  avons  appris  ce  que  vous 
nous  dites  aussi,  que  penser^  c'est  sentir;  que 
'vouloir^  et  juger  y  et  se  ressouvenir ,  c'est  e/z- 
core  sentir^  et  sentir  physiquement. 

De  grâce,  chevalier,  ayez  pitié  de  nous: 
comment  voulez-vous  persuader  à  de  bons  pro- 
vinciaux que  ce  pauvre  homme  qui  se  meurt 
de  faim  n'a  qu'à  penser  à  milord  qui  dum 
pour  sentir  le  plaisir  de  milord  bien  repu  ?  Car 
enfin,  si  je  n'ai  besoin  que  de  penser  au  plaisir 
pour  le  sentir ,  en  pensant  au  plaisir  de  bien 
dîner,  loin  de  sentir  la  faim  qui  me  presse,  je 
sentirai  tout  le  plaisir  qu'il  y  a  à  bien  dînei*. 
Nos  provinciaux  appelleroient  cela  dîner  par 
pœur,  et  ilâ  n'aiment  point  ces  sortes  de  dîners, 
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Aussi  poinl  de  système  qui  les  révolte  autant 
«jue  celui-là.  \  ous  enleudriez  les  uns  demander 
d'abord  à  IVl.  Tribaudet  sur  quelle  raison  il  a 
pu  se  persuader  lui-même  que  sentir  et  penser 
sont  une  même  chose.  Milord  l'a  dit,  répond 
notre  malade  ;  Voltaire  l'a  dit  ;  Lamétrie  l'a  dit  ; 
le  célèbre  Diderot  l'a  dit.  (  Voyez  Dictionnaire 
Encjclop.^  art,  E^^DENCE,  n°  20.  )  En  faut- il 
davantage  ?  Oui ,  repartent  nos  provinciaux  ,  il 
nous  faut  des  raisons;  et  puisque  ni  milord,  ni 
M.  Diderot  n'eu  ont  jamais  donné,  nous  conti- 
nuerons à  croire  fermement  qu'entre  sentir 
physiquement  et  penser  il  y  a  une  très-grande 
difi'érence.  Je  pense  actuellement ,  reprend  l'un, 
nu  beau  temps  qu'il  faisoit  hier;  et  aujourd'hui 
qu'il  p'eul,  je  ne  sens  pas  le  beau  temps.  Je 
pense  au  plaisir  que  trouve  un  faux  docteur  à 
tromper  les  hommes,  à  celui  d'un  scélérat  qui 
empoissonne  secrètement  son  frère;  et  au  lieu 
de  sentir  ces  plaisii-s  ,  je  ne  sens  que  l'indigna- 
tion et  l'horreur;  je  pense  à  la  veitu  et  à  la  jus^ 
tice,  et  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  sentir  physi- 
quement des  êtres  moraux. 

Un  troisième  survient,  qui  demande  à  notre 
adepte  :  Si  vos  sages  n'ont  reconnu  dans  Ihomme 
que  dus  facultés  passii^es ,  pourquoi  l'homme 
agit-il ,  veut-il,  commande-l-il  ?  En  quoi  dif- 
fère-il de  cet  automate  ixk'llement  passif  ,  qui 
ne  sauroit  agir  que  par  des  roues  et  des  i*es- 
^orts  ?  N'y  a-l-il  pas  aussi  loin  d'un  ctie  uni* 
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ciuement  passif  à  Taclion,  que  de  la  inorl  à  la 


vie  ? 


Tout  n^est  pas  encore  dll ,  reprendra  un  qua- 
Irièrae;  quand  vous  auriez  prouvé  que  penser 
et  sentir  ne  font  qu'une  même  chose,  il  s'en 
faudroit  bien  que  je  me  crusse  toute  matièie. 
L'être  qui  seul  en  moi  est  un,  il  est  indivisible. 
Si  mes  oi-ganes  sentent,  il  est  dans  moi  autant 
d'êtres  sensibles  que  j'ai  d'organes.  Si  la  ma- 
tière sent,  la  multiplicité  de  ces  êtres  sensibles 
égalera  le  nombre  des  parties  de  mon  aine.  Cha- 
cune sentira  seule  lorsqu'elle  seule  sera  afl'ec- 
téc;  toutes  sentiront  séparément  lors  même 
qu'elles  seront  toutes  affectées  à  la  fois  j  parce  que 
ma  droite,  n'étant  point  ma  gauche ,  ne  sentira 
point  pour  elle.  Le  moi  sensible  variera  donc  à 
chaque  instant  dans  l'homme ,  et  je  m'en  trou- 
vemi  un  million  au  lieu  d'un. 

Encore  une  fois ,  chevalier,  ayez  pitié  de  nous  j 
ayez  pitié  surtout  de  notre  malade;  aidez -moi 
à  le  tiier  d'affaire  ;  cai*  toutes  ces  objections  de 
nos  provinciaux  l'embarrassent.  Je  vois  que  sa 
tête  travaille;  il  voudroit  suppléer  aux  raisons 
qu'il  n'a  point  trouvées  à  l'école  de  ses  maîtres. 
J'ai  peur  de  quelque  crise  qui  impatienteroit 
vos  disciples.  Et  qui  sait  à  quel  point  je  serois 
encore  maîtiesse  d'éloigner  nos  Hippocrates? 
Quoi  qu'il  en  soit,  mon  attention  à  piévenir 
quelque  nouvel  outrage  doit  vous  prouver  au 
moiiLs  que  je  suis  toujours  avec  le  même  zèle  , 


45-2  LES    rROVINCIALES 

la  très  -  humble  servante   de  nos  sages ,  el  la 
Totie. 


LETTRE   LUI. 

Zja  Baronne  au  Chevalier. 

Nous  sommes  trahis,  chevalier^  nous  sommes 
indignement  trahis  I  On  m'enlève  le  plus  digne 
de  nos  adeptes.  Le  voilà  en  cet  instant  qui  re- 
part pour  le  petit  Berne,  qui  va  être  installé  de 
nouveau  dans  sa  loge.  Malgré  tout  le  secret  que 
j 'a vois  recommandé  à  vos  disciples,  à  mes  do- 
mestiques, le   malheureux  Suisse,  cet  ancien 
geôlier  des  Petites  -  Maisons  ,  a  été  averti  que 
son  prisonnier  vivoit  depuis  long-temps  réfugié 
chez  moi.  Ce  matin  je  le  vois  arriver  à  la  té(e 
des  émissaires  du  petit  Berne,  pour  me  deman- 
der son  prototype.  Je  résiste  :  je  ne  livrerai 
point  un  philosophe  qui  a   choisi  ma  maison 
pour  asile.  O  ciel!  quel  moment  affieuxl  on  me 
parle  au  nom  du  roi.  Chevalier  ,  ahl  qu(î  mot 
pour  de  bons  HelviensI  J'ai  senti  alors  que  j'étois 
plus  Fiançaise  que  philosophe  :  je  n*ai  pu  ré- 
sisUr  plus  long  -  temps.  Je  sens  qu'au  nom  du 
roi  j'aurois  cëdé  les  d'Alemberl    même  tt  les 
Diderot ,  et  tous  les  philosophes  du  monde  ;  mais 
croyez,  chevaliei',  croyez  qu'il  ne  falloit  rien 
juoins  que  ce  nom  pour  me  forcer  à  rendre 


rHILOSOPHIQUES.  45.0 

notre  adepte.  Une  lettre  du  gouverneur,  que 
l'on  avoit  eu  soin  de  provenir,  a  beau  m'assurcr 
que  je  suis  dans  l'eiTeur  sur  M.  Tribaudet,  qu'il 
n'est  rien  moins  que  philosophe  :  j'en  sais  plus 
là-dessus  que  Ton  ne  peut  m'en  dii-e. 

Précisément ,  oui  ,  précisv.'ment  pirce  quo 
tout  s'obsliue  autour  de  moi  à  ne  voir  qu'un 
vrai  fou  dans  mon  hute  ,  je  m'obstine  à  ne  voir 
dans  lui  que  le  digne  ëlève  de  nos  sages.  J'en 
ai  toutes  vos  lettres  pour  garans;  je  fais  voit* 
que  M.  Tribaudet^  dans  toutes  ses  prétendue* 
aberrations ,  n'a  été  que  l'écho  de  nos  grands 
hommes. Vaines  protestations!  Legouverneur  me 
parle  au  nom  du  roi ,  il  faut  céderl  Ah  !  ne 
m'accusez  pas  d'avoir  molli.  Voyez  par  quelques 
traits  seulement,  voyez  à  quel  point  j'avois  sa 
protéger  notre  adepte  contre  la  faculté. 

Vous  savez  le  temps  qu'il  faisoit  la  semaine 
dernière  ;  mon  grand  bassin  étoit  à  demi  -  glacé. 
Dans  un  de  ces  momens  où  M.  Tribaudet ,  tout 
plein  d'Helvétius  ,  nous  soutient,  d'après  les 
leçons  de  ce  philosophe ,  que  penser  et  sentir 
ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose ^  ^niez- 
vous  donc  ,  lui  dit  un  de  vos  adeptes,  jetez-vous 
donc ,  monsieur,  au  milieu  du  bassin  ;  quand 
vous  y  serez,  pensez  à  la  chaleur;  nous  verrons 
alors  si  vous  avez  bien  chaud  ,  si  penser  et  sentir 
ne  sont  réellement  qu'une  même  chose,  et  noi>s 
croirons  alors  à  votre  doctriue.  Notre  philo- 
sophe le  prend  au  mot  3  il  court  vers  le  jardin, 
2.  '   iD      . 
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J'ai  beau  le  rappeler,  il  s'élance  dans  le  bassin  ; 
on  veut  le  retirer  :  Non,  non,  nous  crioit-il, 
voyez  donc  si  j'ai  froid  ;  je  pense  à  la  clialeur, 
et  je  ne  sens  pas  seulement  cette  eau  glacée.  Le 
pauvie  homme  trerabloit  de  tous  ses  membres 
en  soutenant  qu'il  se  mouroit  de  chaud,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  fallut  convenir  qu^il  pouvoit  y 
avoir  absolument  quelque  différence  entre  pen- 
ser au  feu  et  sentir  l'eau  glacée.  Eh  bien  !  croi- 
riez-TOus  que  je  refusai  encore  de  le  livrer  à  la 
faculté? 

Ce  fut  l)Ien  pis  un  autre  jour.  Nos  adoptes 
rioienl  de  ces  pensées  qui  se  remuent  dans  le 
cerveau.  Le  voilà  qui  saisit  mon  petit  épagneul 
et  veut  le  trépaner,  pour  nous  faire  toucher  au 
doigt  ces  pensées  qui  se  remuent.  J'eus  toutes 
les  peines  du  monde  à  sauver  la  vie  de  mon 
épagneul.  Je  crois,  en  vérité,  qu'il  eût  voulu 
S3  faire  trépauer  lui  -  même  poui*  nous  bien 
laisser  voir  le  demi-tour  à  droite  (jui  fait  la  l'O- 
Io?itê  y  le  demi -tour  à  gauche  qui  fait  le  juge- 
ment du  pliilosophe.  Jugez  si  l'on  me  presse  de 
nouveau  pour  l'abandonner  à  la  faculté  I  Je  ne 
peux  m'y  résoudre ,  tant  vos  lettres  m'avoient 
persuadée  qu'il  n'étoit  pas  plus  fou  que  nos 
grands  h  »mmes.  Hélas  !  ma  résistance  même  a 
fait  son  malheur.  Nos  provinciaux  n'ont  pas  pu 
y  tenir.  Ce  sont  eux,  ce  i?ont  même  ceux  de 
vos  disciples  qui  d'ahord  m'avoient  paru  faire  le 
plus  grand  cas  de  la  philosophie  ,  qui  ont  pré- 
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venu  et  le  commandant  du  pelit  Berne ,  et  ce 
maudit  Suisse.  Ce  sont  eux  qui ,  ne  pouvant  me 
déterminer  de  nouveau  à  le  livrer  à  noire  Hip- 
pocrate,  l'ont  renvoyé  à  sa  petite  loge. 

Mais  patdon  nez-leur ,  chevalier;  je  conçois  , 
après  tout  ce  que  j'ai  vu,  qu'on  peut  absolument 
oublier  le  philosophe  dans  M.  Tribaudet,  pour 
ne  plus  voir  en  lui  que  le  malade.  Pour  moi, 
déterminée  à  suivre  vos  conseils,  j'oublie  le  ma- 
lade, et  ne  veux  voir  encore  que  le  philosophe. 
J'ordonne  à  mon  neveu  de  le  suivre;  j'écris  au 
gouverneur  du  petit  Berne  ;  j'espère  le  toucher 
encore ,  et  réparer  la  honte  de  la  philosophie. 
Ne  pourriez  «-vous  pas  de  votre  coté  employer 
le  crédit  ;de  nos  sages?  C'est  ici  qu'il  s'agit  de 
prouver  notre  zèle  pour  l'honneur  et  la  gloire  de 
la  philosophie.  Unissons  nos  clFojls ,  combinons 
nos  démarches, et  soyez  assuré  que,  dans  une  oc- 
casion de  cette  importance,  si  quelqu'un  se  dé- 
courage ,  ce  ne  sera  point  celle  que  vous  savez 
bien  n'aimer  d'antres  triomphes  que  ceux  de  ces 
grands  hommes  à  qui  j'ai  voué,  cx)mme  à  vous, 
et  mon  zèle  et  mon  admiration. 
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LETTRE  LIV. 

La  Baronne  au  Chei^alier. 

Aidez-moi  donc,  chevalier,  aidez-moi  de 
vos  conseils ,  de  ceux  de  tous  nos  sages.  Voici 
la  réponse  que  je  reçois  du  gouverneur  du  pelit 
Berne ,  et  la  pièce  curieuse  dont  il  l'accomjwgne. 
Je  ne  sais  plus  que  croire ,  que  penser  de  notre 
adepte,  mon  neveu  m'assure  avoir  été  témoin 
du  nouvel  examen  :  il  proteste  que  toutes  les  ré- 
ponses que  vous  allez  y  voir  sont  précisément 
celles  de  M.Tribaudet.  Seroil-il  bien  possible  que 
noire  adepte  fût  réellement?  .  .  .  .  Ah  I  j'aime 
mieux  vous  laisser  prononcer  vous-même,  et 
décider  à  quel  point  ce  procès-verbal ,  d'une  es- 
pèce si  neuve  pour  moi ,  piouve  l'aberration  du 
malade.  Dans  mon  embarras ,  je  nepuis  que  tians- 
crii-e^  voyez  et  décidez.  Voici  d'abord  la  lettre  du 
gouverneur. 

Madame, 

«  C'auroit  été  pour  moi  une  giande  satisfac- 
«  tjon  de  pouvoir  répondre  à  vos  désiis  en 
«  rendant  la  liberté  à  votre  protégé  ;  car  per- 
ce sonne  n'est  plus  sincèrement  que  moi  attaché 
i<  à  nos  vrais  philosophes;  mais  celui  que  vous 
u  Uouore^  de  ce  titre,  et  bieu  d'autres  qui  ont 
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«  la  folie  de  s'en  parer  comme  lui  ,  ne  sont 
«  propres  qu'à  le  faire  mépriser  par  leurs  aber- 
«  rations  journalières.  M.  Tribauclet  nous  fut 
((  amené  comme  un  vrai  fou  ,  il  y  a  dix -huit 
«  mois:  je  procédai  alors  selon  les  formes  or- 
i(  dinaires,  pour  constater  l'aberralion  ;  elle  ne 
<(  fut  point  du  tout  équivoque.  J'ai  voulu  m'as- 
«  surer  aujourd'hui  si,  par  les  secours  qu'il  a 
«  trouvés  auprès  de  vous,  la  raison  n'auroil  pas 
«  repris  sur  lui  au  moins  une  partie  de  son  em- 
«  pire.  L'examen  juridique  auquel  je  l'ai  sou- 
«  mis  ,  et  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
«  le  procès-verbal,  vous  apprendra >  niadame  , 
«  s'il  m'étoit  posdible  de  cx)nsentir  à  son  élai'gis- 
«  semeni  ;  mais  soyez  du  mo'ns  assurée  que,  par 
«  égard  pour  votre  protection ,  il  sera  très  spé- 
«  cialement  recommandé  à  la  faculté,  et  qu'on 
((  aura  pour  lui  des  soins  et  des  attentions  toutes 
«  particulières. 

«  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  » 

Voici  à  présent  ,  mot  à  mot  ,  le  singulier 
procès  -  verbal  dont  cette  lelti'e  étoit  accom- 
pagnée. 
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P rocès-verhal  dressé  dans  le  château  de  B^^ , 
quartier  du  petit  Berne ,  huit  Jours  après 
la  rentrée  du  sieur  Jean-Baptiste-Nicolas 
Tribaui>ET  5  surnommé  chevalier  de  Kaki- 
Soph  5  échappé  des  Petites  -  Alaisons  le 
j8  août  de  Vannée  17^0  ,  et  ramené  en 
sa   loge   le   2  5  jévrier  de  la  présente  an^ 

n 
/ 


née  1782. 


Le  vingt- cinq  février  de  la  piésenie  année 
mil  sept  cent  (piatre- vingt -deux  ^  a  comparu 
devant  nous,  N.  N. ,  gouverneur  du  c*lj.A!ea.n 
deB^^^. ,  intendant  du  pelil  Berne  et  antres  dé^ 
pendances,  le  nommé  Jean-Baptiste- Nicolas 
Tribaudet  ,  dit  Kaki-Soph  ,  pour  y  être  d^e 
nouveau  examiné  sur  l'élat  actuel  de  son  cei:r 
veau  ,  reconnu  ,  par  un   jugement  antérieur , 
pour  être  sujet  à  des  nberralions  fréquenles  ,  .^ 
la    considération    descpi elles  ,    à   la   re<juC'le   de 
^es  parens  et  tu1eu\s  ,  lui  avoit  été  y  par  graco 
spéciale,  accordée  ci -devant  une  pla,ce  an  pe- 
lit  Berne,  et  aFsiguée  la  loge  n°  vi  (J^  la  pre- 
u'ière  cour  ,  de   liujuelle  il  s'étoit  évadé  ,  et  à 
laquelle  il  a  été  ramené  par  nos  soins  et  fidèles 
services. 

Ont  été  appelés  et  présens  au  nouvel  examen 
tous  les  juges  compélens  du  lieu  et  délit  ;  à 
savoir  ,  noire  premier  bailli  et  ses  deux  asses- 
seurs ^  deux  médecins  en  chef  du  petit  Berne, 
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deux  chirurgiens- majors  ,  notre  greffier  et  se- 
crétaire. 

Les  principaux  articles  et  chefs  d'aberration 
étant  déjà  connus  par  les  précédens  examens  j 
dans  le  dessein  de  voir  si  le  cerveau  du  sieur 
Tribaudet-K-aki-Soph  s'éloit  rétabli  dans  l'ordre 
naturel,  il  lui  a  été  fait  pardevant,  nous  les  ques- 
tions suivantes ,  auxquelles  il  a  fait  les  répon- 
ses ci-après,  que  nous  avons  fait  écrire  par  notre 
greffier. 

Interrogé.  Quel  âge  avez- vous? 

^  répondu.  Deux  âges  :  celui  de  ma  préexis- 
tence y  et  celui  de  mon  existence.  (  Voy,  de  la 
NcLt. ,  /.  1 ,  part,  4,  c.  2,  e/  suite,) 

Interrogé,  Qu'entendez  -  vous  par  Tâge  de 
vol  i  e  préexistence  ? 

A  répondu.  J'entends  ce  que  j'elois  il  y  a  dix 
mille  ans  et  plus. 

Interrogé,  Qu'éliez- vous  il  y  a  dix  mille 
ans  ? 

yî  répondu,  J'étois  Vliomme  en  petit ,  esprit 
et  corps  existans  de  toute  éternité  depuis  la 
création,  [Id.  c.  2 ,  e/  /.  2  ,  c.  )  Homme  en  grand, 
je  n'exLjte  que  depuis  trente-six  ans. 

Interrogé,  Vous  étiez  donc  esprit  et  corps  il 
y  a  dix  mille  ans. 

j4  répondu.  Je  n'étois  ni  esprit   ni  corps , 
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mais  germe  organique  ;  ni  spirituel^  ni  maté- 
riel^ sans  le  savoir ,  comme  sans  penser,  (Id.) 

Interrogé,  Pensez  vous  aujourd'hui? 

^  répondu,  w  L'efsence  de  mon  àme  au- 
ic  jourd'hui  n'est  ni  la  pensée,  ni  ce  qui  peut 
«  lui  convenir  ;  mais  un  sujet  dont  les  mo- 
«  dificalions  substantielles  ou  accidentelles  ne 
«  nous  retracent  jamais  la  pensée.  »  (  Voyez 
à  la  fin  de  la  Nat,  le  petit  extrait  d'un  gros 
livre,  ) 

Interrogé.  Ne  vous  sentez-vous  pas  un  peu 
incommodé? 

A  répondu.  Oui ,  je  sens  un  paquet  de  fihres 
intellectuelles  fortement  dérangées  dans  le  ren^ 
tricule  du  cerveau^  à  côlé  à'un peloton  d'idées 
et  d'an  faisceau  défibres  guillochées  de  la  1*0- 
lonté.  Je  sens  que  l'intellect  ne  fait  point  ses 
fonctions  avec  la  même  liberté. 

Interrogé.  Où  avez -vous  appris  à  connoître 
ces  pelotons  d'idées,  ces  paquets  d'intellect,  et 
ces  fibres  guillochées  de  lu  volonté? 

A  répondu.  A  Técole  du  célèbre  M.  Robinet. 
Je  veux,  je  sens ,  je  pense;  effets  admirables 
d'un  mécanisme  inconnu  au  préjugé  ,  manifeste 
au  philosophe.  C'est  à  nos  grands  hommes  qu'il 
étoit  ré.seivé  de  nous  les  dévoiler  ;  c'est  par  eux 
que  j'ai  vu  dans  la  moelle  allongée  ces  troiê 
plans  distincts  défibres  guillochées,  ondu- 
lées ,  aîinulaires ,  spirales  ^  olivaires .^  formant 
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des  faisceaux  de  sensibilité  y  des  protubérances 
d'entendement ,  d'où  procèdent  la  sensation  , 
la  pensée  et  le  jugeme.t.  [De  la  Nat,y  t,  i , 
Uif,  4  5  c.  1 1 ,  e^  suiv.  ) 

Interrogé,  Qu'est-ce  que  le  jugement  ? 

^4  répondu.  Qu'on  m'apporte  un  violon ,  et 
je  répéterai  les  leçons  d'un  grand  homme.  J'ex- 
poserai ,  d'après  ses  piincipes  sublimes ,  les  ope- 
rations  de  Tdme  dans  le  sage. 

La.  cour  ,  à  la  réquisition  du  patient ,  a  per- 
mis qu'il  lui  fût  apporté  un  violon;  sur  quoi 
ledit  patient  Tribaudet-Kaki-Soph  a  pincé  trois 
fois  la  même  corde  ,  et  a  dit  : 

Ecoutez  ,  ô  illustre  assemblée  î  apprenez  à 
connoître  les  opérations  de  l'intellect  dans  le 
cerveau  du  sage  :  Ut^  sol,  mi.  Trois  fois  j'ai 
pincé  celte  corde,  et  trois  fois  vous  avez  entendu 
frémir  les  correspondantes.  La  première  a  dit 
ut ,  la  seconde  a  répondu  ,  et  vous  avez  entendu 
sol  ,  ou  la  simple  oclave  :  la  troisième  en  même 
temps  s'est  portée  à  la  double  oclave  ,  et  a  ré- 
pondu mi.  Tel  est  le  mécanisme  admirable  ,  le 
jeu  des  fibres  guillocliées  dans  le  cerveau  du 
philosophe.  Les  fibres  sensitives,  intellectuelles 
et  volitii^es  sont  entre  elles  dans  le  rapport 
harmonique  de  mes  cordes.  La  première  est- 
elle  pificée  dans  le  cerveau?  c'est  la  corde  du 
violon  qui  sonne  ut ,  et  l'lu)mme  sent.  La  fibre 
intellectuelle  frémit  en  même  leraps?  c'est  la 

19- 
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seconde  corde  du  violon  qui  lépond  sol,  et 
riiorarae  pense.  La  fibre  ToliÛTe  pûilicipe  au 
roupie  mouvement  ?  c'est  la  troUieme  corde  que 
les  vibrations  ont  porlée  à  la  double  ot  lave.  Vous 
entendez  mi,  et  Diomme  veut.  Ut  y  6ol ,  mi. 
Sensation ,  idée ,  volonlé.  Tel  est  le  gi-and  mys- 
1ère  des  opéi-ations  de  celle  machine  que  le  vul- 
gaire appelle  esprit  y  et  dont  le  philosophe  dé- 
voile les  ressorts. 

Or,  observez,  messieui*s,  qu'il  y  a  dans  le  ven^ 
Iriciile  du  cerveau  deux  mouvement  défibres 
gnillochées  5  et  deux  résistances  de  fibres  oli- 
varies ,  puis  le  rapport  de  ces  deux  résistances 
égal  à  celui  des  deux  impulsions.  El  vous  sau- 
I  ez  quç  le  jugement  n'est  pour  le  philosophe  , 
ni  les  deux  mouvemens ,  ni  les  deux  résis- 
tances y  mais  le  rapport  des  deux  résistances 
égal  aux  deux  mouvemens,  (Id.  c  20.) 

Interrogé.  Pei*sislez-vous  à  publier  que  c'est 
là  ce  que  vous  avez  appris  à  IVcole  de  la  philo- 
i  ophie  ? 

^4  répondu.  Quel  autre  que  le  sage  eut  jamais 
découvert  la  correspondance  harmonique ,  ini- 
médiate  des  fibres  sensitiues  ,  intellectuelles 
de  l'ordre  de  même  nom?  Oui,  je  l'en  faii 
hommage,  illustre  Robinet!  c'est  loi  qui  le  pre- 
mier as  révélé  à  runlvcrs  ces  vérités  sublimes 
du  violon  de  l'àîne. 

A  ers  MOTS ,  la  Cour,  pleiuera?nt  convaincue 


PHILOSOPHIQUES.  44:5 

de  l'état  habituel  dans  lequel  se  trou  voient  les 
fibi*es  intellectuelles  du  patient  ,  et  persuadée 
t]ue  ses  dogmes  ne  sauroienl  parvenir  à  la  con- 
noisiHince  du  public  sans  déshonorer  la  philo- 
sophie, à  laquelle  il  les  attribue,  a  déclai'é  et 
déclare  par  ces  présentes ,  que  le  sieur  Jean- 
Baptiste- Nicolas  Tribaudet  ,  dit  Kahl^ 
Soph  ,  n'a  point  perdu,  pendant  le  temps  de 
son  évasion  ,  les  droits  à  lui  accordés  ci-devant 
pour  êtie  logé,  nourri,  entretenu  et  traité  au 
petit  Berne  ;  a  ordonné  qu'il  sera  reconduit 
dans  sa  loge ,  pour  y  être  visité  ti'ois  fois  par 
jour  par  les  médecins  dudit  lieu,  et  y  être  gé- 
néreusement médicaraenté  jusqu'à  ce  que  s'en- 
suive parfaite  guérison  de  ses  fibres  intellectuel' 
les.  En  foi  de  quoi  nous  avons  délivré  la  pré- 
sente copie  de  notre  jugement  ,  laquelle  nous 
déclaions  conforme  à  l'original  déposé  dans  nos 
archives. 

Signé  N.,  gouverneur.  Plus  bas,  N.  greffier 
du  petit  Berne. 

P.  S,  Je  vous  le  dis  encore ^  chevalier,  je  me 
suis  tiouvée  ,  après  la  lecture  de  ce  procès-ver- 
bal ,  dans  la  perplexité  la  plus  étrange.  Seroit- 
il  bien  possible  que  le  petit  Berne  n'eût  été  éta- 
bli que  pour  la  conservation  de  notre  gloire? 
Faites  bien  attention  à  ces  paroles  :  La  Cour, 
persuadée  que  ces  dogmes  ne  sauraient  parve- 
nir à  la  connaissance  du  public  sans  déshono- 
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rer  la  philosophie Si  c'éloit  bien  là  le  motif 

de  nos  jngesj  croyr-z-vous  qu'il  y  eût  tanl  de 
mal  au  petit  Beine?  Il  me  semble  qu'absolu- 
ment nous  pouirions  avoir  à  ses  fondateurs 
quelques  obligations.  Certes,  cV'st  une  chose  que 
j'éclaircnai.  Allons,  clievalitr,  ne  désespérons 
pas;  nous  verrons  peut-être  tourner  à  notre 
gloire  ce  que  nous  aurions  pris  pour  la  honte 
el  l'opprobre  de  la  philosophie.  Encore  quel- 
ques jours  ,  et  vous  serez  instruit.  Je  ne  vous 
dis  point  ce  que  je  médite  ;  mais  j'en  augure 
bien.  Adieu  ,  chevalier .  en  attendant  qu'on 
puisse  parler  plus  clairement. 

LETTRE  LV. 

La  Baronne  an  Chevalier. 

Au  petit  Berne,  ce  17  mars  178-2. 

Jk  vous  le  disois  bien,  chevalier  ,  que  nous 
saurions  bientôt  à  quoi  nous  en  tenir.  Observez 
un  peu  d'où  ma  lettre  est  datée.  Du  petit  Berne; 
oui ,  j'ai  fait  le  voyage  ,  et  voilà  notre  gi-and 
mystère  éclairci.  Mais  quoi  !  vous  avez  pu  l'i- 
gnorer? Oh!  je  vois  bien  (jue  vous  n'êtes  p:is 
encore  dans  tous  les  grands  secrets  de  notre 
ér'olel  Que  je  suis  donc  bien  aise  d'en  avoir  un 
au  moins  à  vous  apprendre  î  Le  petit  Benie  , 
cVst comme  qui  diroit  l'h/ipital  de  nos  ma- 
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lades,  mais  l'hôpital  aux  petites  loges.  J'en  vois 
en  ce  moment  trente  de  ma  fenèfre  :  c'est  le  Bed- 
lam  philosophique,  fondé  par  nos  sages,  inventé 
par  nos  sages  ,  entretenu  par  nos  grands  phi- 
losophes. 

Vous  savez  hien  que  la  pliilosophie  a  fait  de 
grands  progrès  dans  notre  siècle;  tout  le  monde 
s'en  mêle  aujourd'hui  :  mais  vous  savez  aussi 
que  chacun  n'est  pas  fait  pour  êlre  philosophe. 
Il  est  des  tètes  foibles ,  des  cei'veaux  dont  pai  - 
fois  les  fibres  intellectuelles  peuvent  se  déran- 
ger. Plus  nos  adeptes  se  multiplient,  plus  il  est 
naturel  qu'il  s'en  ti'oiîve  un  ceitain  nombre  qui 
seront  attaqués  de  celte  maladie.  Mais  vous  sen- 
tez bien  que  des  philosophes  malades  ne  res- 
semblent pas  tout- à-fait  à  ceux  que  l'on  envoie 
aux  petites  maisons  vulgaires;  qu'il  n'eut  pas 
convenu  de  les  confondre  avec  les  fous  du  peu- 
ple. D'ailleurs  ,  le  nombre  de  ces  frères  malades 
auroit  pu  faire  soupçonnei*  daiis  notre  école  une 
épidémie  d'une  nouvelle  espèce.  Il  étoit  même 
à  craindre  que  l'on  ne  confondît  les  adeptes 
malades  avec  nos  philosophes  qui  se  portent  le 
mieux;  car  il  est  quelquefois  aisé  de  s'y  mé- 
prendre. 

Nos  gi'ands  maîtres  ont  vu  fous  ces  inconvé- 
niens  et  tout  ce  qui  pouvoit  en  résulter  ,  au 
giand  scandale  de  la  philosophie.  Le  parti  qu'ils 
ont  pris  a  été  de  fonder  eux-mêmes  un  Bedlam 
à  part,  oii  tous  ceux  de  nos  frères  qui  seroieiit 
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allaqué^  de  cerlaines  infirmilés  de  cerveau  fus- 
sieiU  soigneusemeul  dérobés  aux  yeux  du  public. 
Oui,ToUà,  chevalier,  rinleiition  du  petit  Berne; 
c'&il  à  notre  gloire  qu'il  est  éiigé ;  c'e^t  à  con- 
server notre  honneur  que   toutes  aes  loges  sont 
destinées.  Le  secret  ctoit  si  bien  gardé,  que  nous 
ignorions  tous   qu'on  nous  eût  fait    l'honneur 
de  choisir  dans  notre  voisinage  pour  y  fonder 
ce  Bedlam  philosophique.  Nous  Savions  bien  en 
général  qu'on  amenoit  ici,  depuis  un  certain 
temps ,  des  fous  que  l'on  a  soin  de  tenir  fort 
cachée:  mais  comme  on  ignoroit  jusqu'au  nom 
même  de  la  pliilosopliie,  on  soupçonnoit  bien 
moins  qu'il  y  eût  dans  le  monde  des  pliilosophes 
fous.  Je  n'en  au  rois  jamais  rien  su  moi-même 
sans  Taventuie  du  pauvre  Tribaudet.  Vous  sen- 
tez bien  que.  c'est  le  désir  de  le  voir  qui  a  serTi 
de  prétexte  à  mon  voyage.  Le  gouverneur  m'a 
reconnue  poui*  pliiloàophe;  dê.s-k)rs  il  n'y  a  eu 
rien  de  secret  pour  moi.  C'est  de  Inique  je  tiens 
toutes  les  circonstances  de  cette  fondation.  Ah! 
quelle  obligation  nous  avons  aux  grands  hom- 
mes qui  en  ont  eu  l'idée  I  quelle  reconnoissance 
nous  leur    devons I   Je   veux,  chevalier,  vous 
mettre  en  état   d'en  juger,  en  vous  faisant,  au 
premier  jour,  la  relation  fidèle  de  ce  que  j'ai 
vu  et  entendu  ici.  Comme  elle  pourroil  être  un 
peu  longue  je   me  contenterai  aujourd'liui  de 
vous  p^u  1er  du  pauvi'e  Trilwudel.  Je  lai  trouve 
jci  ,  à  l'infirmeiic^  dans  uu  bien  tiisle  élal  : 


PHILOSOPHIQUES.  447 

VOUS  vous  étiez  plaint  que  mon  docteur  le  me*- 
iioit  duremeril,  nos  médecins  du  pelil  Berne 
vont  bien  autrement  vile:  il.s  se  sont  aperçus 
disent-ils,  que,  depuis  j'évasion  du  malade, 
la  proportion  harmonique  de  son  intellect  avoijt 
beaucoup  souffert.  11  annonçoit  lui-mêipe  que 
bcs  fibres  inlellecluelles  éloient  déjà  montées  à 
l  octave  de  la  quinte^  ou  à  la  douziènie  (le  Iq. 
fibre  sensitive,  et  la  volitlve  à  Li  double  oc- 
tave de  la  tierce ,  ou  à  la  dlx-septlètne  de  la 
sensitlve.  (De  la  Nal.  t.  4,  c.  .  )  IJ  éloit  fort 
à  craindre  que  l'effervescence  ne  les  fit  monter 
à  la  Irenle-sixième,  c'est-à-dire,  au  sommet 
d'aberration.  Pour  piévenir  ce  coup,  les  potions 
ont  élc  renforcées  d'ellébore,  les  saignées  ont 
été  redoublées.  Tel  est  enfin  Tétat  de  uplre 
malade,  que,  ne  pouvant  plus  dire  le  motj  on 
ne  sait  pas  encore  si  l'intellect  commence  à  re^ 
veuii*  au  point  de  l'iiarmoiiie.  Nos  autres  mala- 
des sont  dans  un  état  moins  piteux,  et  quelque- 
fois même  assez  divertissant;  mais  je  vous  réserve 
les  détails  pour  un  autre  jour. 


LETTRE    L  VI. 

Iai   Baronne  au    Chevalier, 

Je  me  met»  à  votre  place,  chevalier;  je  sen^ 
avec  quelle  impatience  vous  devez  attendre  la 
relation  que  je  vous  ai  pi  omise  :  voyez  comhi(;i;i 
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je  suis  exacte.  Quoiqu'il  y  ail  déjà  long-temps 
que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres,  celle-ci  partira 
dès  ce  soir,  et  je  m'y  prends  à  bonne  heure 
pour  l'f^crirej  car  je  sens  qu'elle  va  être  un  peu 
longue. 

Vous  sa.vez  le  dessein  qui  m'a  conduite  au  pe- 
tit Berne ^  vous  imaginez  bien  quelles  dévoient 
être  mes  craintes,  mes  perplexités,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  je  sus  du  gouverneur  tout  ce  que  je 
vous  ai  déjà  écrit  sur  l'objet  de  nos  loges.  Ce 
fut  dès  le  jour  même  de  mou  anivëe  que  j'ap- 
pris toutes  ces  circonstances  ;  la  visite  des  log«^s 
fut  renvoyée  au  lendemain.  Le  gouverneur  m'a- 
voit  déjà  bien  rassurée  ,   je   me    croyois  bien 
tranquille  sur  l'honneur  de  nos  sages  ;  cepen- 
dant je  ne   sais   quels   doutes  se  réveillent.  A 
peine  suis-je  seule ,  que  l'idée  du  préjugé  me 
revient  :  je  ne  sais  à  quel  excès  il  peut  pousser 
l'erreur  sur  la  philosophie.  L'hisfoij'e  des  deux 
vieilles,  ou  des  deux  philosophes  qui  se  pren- 
nent pour  des  monstres;  le  temps  où  vous-même 
preniez  leurs  grands  dogmes  pour  desaberiations, 
tout  cela  se  présente  à  ma  mémoire  :  je  tremble 
de  nouveau  pour  notre  honneur.  Quelle  nuit 
terrible   je  passe  dans  celte   inquiétude!   quel 
sommeil   affieux   que   celui  où   la  fatigue   du 
voyage  vient  enfin  de  me  plonger!  Cieux  I  quel 
rêve  dlruyant  ajoute  encore  à  mes  doutes  cruels  ! 
quels  hommes  je  crois   voir  dans  chacune  loge! 
entre  la  crainte  et  l'espérance,  je  me  lève,  j'at- 
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tends  avec  une  mortelle  impatience  le  moment 
qui  doit  dissiper  mes  inquiétudes.  Mes  compa- 
gnons de  voyage ,  c'est-à-dire  mon  neveu  et  un 
autre  de  nos  zélés  adeptes,  viennent  enfin  me 
prendre  pour  cette  cruelle  visite.  Le  gouverneur 
«voit  eu  l'attïntion  de  nous  faire  conduire  par 
une  espèce  d'officier  en  second,  qui  me  paroît 
avoir  ici  ÎTeaucoup  d'autorité  :  c'étoit  encore  un 
Suisse.  O  Dieu  î  mes  craintes, redoublent.  Je  pars 
toute  tremblante  ;  nous  arrivons  ;  le  vestibule 
s'ouvi'e  :  aii  !  je  respire ,  cbevalier.  Dès  le  pre- 
mier coup-d'œil  jeté  sur  nos  malades,  mon  cœur 
e.st  soubgé.  Je  ne  puis  m'erapêcher  de  ra*écrier  : 
Qiioi!  déjà  tant  de  logea  dès  le  vestibule!  tant 
de  malades ,  et  si  peu  de  rapport  avec  tous  nos 
grands  bommes  !  Que  mon  rêve  m'a  donc  bien 
trompée  I  Qu'esl-ce  que  celui- là  avec  son  mas- 
que à  double  face?  Obi  qu'il  est  plaisant I  El  cet 
autre  qui  me  regarde  de  travers?  Et  celui-ci  j 
caresse-t-il  toujours  de  même  son  renard? 

Je  faisois  à  la  fois  vingt  questions  pareilles, 
«c  Madame  ,  me  répond  notre  conducteur,  tous 
«  ceux  que  vous  voyez  ici  ne  sont  encore  que 
«  nos  ambigus  ,  ou  bien  nos  équivoques ,  J'ai 
«  été  obligé  de  les  loger  dans  ce  vestibule ,  parce 
'«  que  leur  manie  est  de  ne  vouloir  être  ni  dehors 
«  ni  dedans.  On  ne  sait  ce  qu'ils  sont  ni  ce 
tt  qu'ils  ne  sont  pas.  Rien  n'est  plus  étonnant 
«  que  leurs  convuUions,  lorsqu'on  veut  avoir 
«  d'eux  un  oui  ou  un  non,  et  savoir  ce  qu'iU 
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«  pensent.  Mais  prenez  gai-de  à  celui-là  3  quand 
«  vous  le  regardez  ,  il  vous  lèche  5  tournez- vous  , 
«  il  vous  mord.  Je  ne  sais  d'où  lui  vient  cette 
«  étrange  syrtipalhie  pour,  son  renard.  A  voir 
«  comme  ils  s'entr.e-aiment,  on  le*s  prendroit 
«  pour  des  êtres  de  la  méine  nature.  » 

Tout  ra'annonçoit  assez,  à  l'air  de  nos  ma- 
lades, qu'on  ne  me  trompoit  pas;  et  jugez  si 
j'étois  satisfaite  I  Quoi  I  des  convulsions  pour  un 
oui  ou  un  non  !  Ah  I  ce  ne  sont  pas  là  ces  grands 
hommes  qui  nous  gisent  si  aisément  l'un  et 
l'autre.  Cependant,  afin  de  me  rassurer  davan- 
t.oge,  je  m'approclie  de  l'iionmie  au  double 
masque.  Voyons  s'il  est  bien  vjai  qu'il  lui  eu 
coule  tant  de  dîje  oui.  Seriez^ vous  par  hasard 
philosophe?....  Puirii  de  convuUious,  mais  aussi 
point  de  réponse.  Il  lire  seulerjie^t  <Je  sa  poche 
guelqu^^  feuilles  rfe  papier  qu'il  me  monli'e  en 
mettant  le  doigt  sur  I,a  bouche,  J'di  heau  regarder 
sur  ce.  papier,  je  ne  poux  y  lire  que  ces  demi- 
mots  :  u^polo.,.  de  fa  PhlL.^..^  j^potJu..,  de 
T'^olt....  Je  crois  l'avoir  compris.  Vous  êtes  donc 
philosophe?....  J'avois  parlé  trop  liaul:  il  fait 
encore  le  mome  signe,  tire  un  nouveau  papier 
sur  lequel  je  lis  dislinct^mcnl  :  PiQcet  aux  Cor- 
deliers  pour  un  de  profundis.  Ah  I  chevalier, 
ce  de  profundis  n'est  pas  certainement  éorti  de 
potre  école  (1).    Voulez  vous  encore  une   idée 

(ij  Ceux  de  nos  kctcqrs  qui  pourront  savoir  ce  qui  t'est 
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plus  juste  du  mélange  bizarre  qu'il  y  a  dans  les 
cerveaux  de  ces  premières  loges?  Le  malade  au 
double  masque  avoit  passé  toute  h  veille  à 
écrire  :  on  me  fit  voir  deux  ou  trois  grandes 
feuilles  qu'il  avoit  griffonnées.  Le  haut  de  cha- 
que page  étoit  en  gros  caractères;  c'étoit  une 
défense  de  notre  sainte  mère  l'Eglise  catholi- 
que. A  la  sixième  ligne ,  mon  homn;e  prenoit 
u^ie  (lutre  plume  ,  et  tout  le  reste  de  la  page,  en 
très-petites  lettres ,  étoit  un  amas  de  mille  inipu- 
tiUious  odieuses  contre  nos  évéques  e;t  nos  papes. 
C'était  bien  l,e  recueil  le  plus  uié,chaj;it  qu'on 
pui.-se  îniaginei-  ;  voua  aui'iez  dit  qu'en  changeant 
déplume,  notre  malade changeolttjle religion  (i). 
l\  ue  m'en  fallut  pas  davantage  pour  voir  que  l,o 
cerveau  de  ces  premiers  malades  conibinoil  des 
idées  qui  ne  vont  guère  ensemble  à  nolie  écote, 
£t  nous  entrâmes  dans  la  premié^'ç  c^oji^r. 

Notre  conducteur  avoit  eu  ^oin  (Je  ipe  pié- 
venii'  de  ne  point  m*en  tenir  au;e  étiquettes  q,ne 


passe'  dans  la  capitale  lors  de  la  mort  du  sajçe  de  Ferney , 
ctiercheront  peut-èire  ici  des  alLusious.  Mais  nous  protr»- 
lons  conlre  toutes  ces  applications  par^ticuLièrcs^  iiiiid;>iup 
la  B.ironne  raconte  simplement  ce  qu'elle  a  vu,  et  il  faut 
le  prendre  de  m-îme. 

(i)  Une  main  inconnue  avoit  ajoute  ici  un  renvoi  à  un 
certain  ouvrafje  d'un  linmrac  très-connu;  nous  IVfifaçons, 
par  la  raison  exprimée  dans  la  noie  prf.'cedf  nte.  D'ailleurs 
nolro  rn;i!ade  pouvoit  absoluinrnt  n'avoir  pas  eu  d'antre 
intention  que  celle  de  M.  d'Alemberl ,  dans  son  Abus  de 
l»  CriLi(|ue  ,  qo  26  «-t  note. 
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nous  allions  trouver  sur  chaque  loge.  Que  je  lui 
sais  bon  gré  de  m'avoir  avertie.  Voyez ,  cheva- 
lier, quelle  auroit  été  ma  frayeur  sans  cetle pré- 
caution ! 

Numéro  i  ,  je  lis  :  Aux  œufs  de  la  comète. 
N°  2  :  L'animal  piototype.  ]S°  5  :  Pétales  et  pou- 
mons de  l'homme-plante.  N"  4  :  Au  brochet , 
père  du  premier  homme.  N°  5  :  Au  soleil  d'é- 
meri  et  de  piene  de  ponce.  N**  6  :  A  l'Adam 
Palagon. 

Vous  voyez,  chevalier,  ce  que  ces  étiquettes 
Rombloient  nous  annoncer;  je  cours  au  proto^ 
type.  C'étoient  deux  nouveaux  débarqués  qui 
avoient  piis  la  place  du  pauvre  Ti  ibaudet  :  iU 
éloient  à  faire  la  convei'salion;  et  je  les  entendis 
qui  se  raconloient  certaines  aventures  d'une  date 
un  peu  ancienne,  comme  vousl'allcz  voir. 

«^Je  me  souviens,  dit  l'un  ,  du  temps  que 
y éto'is a rch cl jpe.  J'étoisDieu  alors,  et  je  voyois 
sortir  de  moi  tous  les  tires  par  des  x*ariations 
prodigieusemejïtmuUipliées,  Il  méprit  fanlaisie 
d'en  sortir  moi-même;  et  de  toute  éternité  je 
me  trouvai  un  petil  germe,  ni  corps  ^  ni  esprit  y 
que  le  temps  a  eu  bien  de  la  peine  à  développer; 
mais  enfin  je  suis  homme.  » 

«  Je  ne  remonte  pas  si  haut,  répondit  le  se- 
cond ;  il  me  souvient  pourtant  d'avoir  été  le pro~ 
iofype  ;  y  éiois  grand  animal  alors,  et  je  voyois 
aussi  sortir  de  moi  une  foulé  de  petits  animaux: 
j'accouchois  tantôt  d'un  lapin,  et  tantôt  d'un 
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singe,  qui  devenoît  clans  la  suite  du  temps  un 
rhinocéros  ou  bien  un  éléphant.  Il  me  prit  aussi 
eny'ie  d'être  homme,  j'eus  bien  de  la  peine  à  y 
pai'venir.  D'abord  je  fus  souris  pendant  quelques 
hiTcrs,  ensuite  je  fut   chat  pendant  huit  ans, 
singe  bien  plus  long- temps,  renard  fort  peu, 
mais  long- temps  btieuf,  quelques  années  mou- 
ton. J'ai  bien  rêvé  que  j^étois  aigle;  mais  ,  à  dire 
,1e  vrai ,  il  ne  me  souvient  guL^re  que  d'avoir  été 
iroitelet,  car    j'ai    perdu    la  mémoire  du  soi. 
[i^ujourd'hui  me  voilà  homme,  philosophe,  et 
chrétien  de  toutes  mes  forces  (i).  » 

Si  je  n'a  vois  pas  entendu  bien  distinctement 
ces  dernières  paroles  ,  vous  devinez  bien  qui 
j'nurois  pensé  reconnoître.  Noire  Suisse  s'aper- 
çut que  j'hésitois;  j'étois  en  effet  sur  le  point 
de  lui  dire:  Mais  votre  prototype  ne  seroit-^l 
pas. ...  Il  n'attendit  pas  que  j'eusse  fini ,  et  me 
promit  de  me  faire  voir  combien  je  me  trom- 
pois  en  prenant  notre  grand  animal  pour  un 
grand  philo*>ophe.  Cette  preuve  qu'il  m'avoit 
promise,  je  fai  eu  ce  moment.  Seriez-vous  cu- 
rieux de  la  voir?  C'est  le  procès-verbal  de  notre 


(i)  Encore  une  fois,  quoique  ce  diiilogue  rappelle  cer- 
tains textes  de  MM.  Robinet  et  Diderot,  point  d'applica- 
tion. La  preuve  que  l'auteur  n'en  avoit  point  en  vue,  c'est 
que  les  mêmes  hommes,  s'il  avoit  voulu  qu'on  en  jugea 
par  celte  règle,  se  tiouveroient  à  la  fois  dans  deux  ou  iroi.. 
loges;  bevae  qu'il  auroit  certainement  cvile'e,  s'il  avoit  eu 
lyuelque  intention  pareille.  {Note  de  l'éditeur,  } 


A5^  L  ES   PROVINCIALES 

malade  :  oui ,  il  faut  vous  tout  dire  à  cîiarge  et 
à  déchai'ge ,  de  peur  qu'il  ne  vous  reste  quelque 
soupçon  injurieux  au  pelit  Bei-ne.  Je  vais  donc 
le  transci'ire,  ce  pi'ocès-vei  bii  ;  quoiqu'il  n'y 
ait  que  Ircs-peu  de  jours  qu'il  a  élé  dressé  ,  vous 
verrez  que  noiie prototype  étoit  aloi's  quelqu'au- 
tre  chose,  et  qu'il  n'avoit  pas  même  la  mémoire 
du  soi  bien  présente,  au  moins  y  disoit-il  l'avoir 
absolument  perdue. 

Copie  collationnéé  du  procès^^'èrhal  dressé  au 
petit  Berne,  lors  de  la  réception  de  Nicolas- 
Denis  ToRiDET  ,  surnommé  Gueuliniane  , 
soi-disant  philosophe. 

Le  douze  mars  mil  sept  cent  quatre-vin^^t- 
deux,  à  la  réquisilion  de  ses  tuteurs,  parens  et 
allies;  vu  les  informations  faites  au  pi*éalable  sur 
les  lieux  ;  vu  le  rapport  i>igné  des  médecins  et 
juges  de  sa  patrie;  vu  enfin  les  ordres  précis  à 
nous  donnés  par  qui  de  droit ,  a  été  conduit  au 
petit  Berne^  et  u  comparu  devant  nous,  gouver- 
neur dudit  château,  et  autres  juges  comi)élens, 
le  sieur  Nicolas-Denis  Toridet,  surnommé  Gueu- 
limane,  pour  y  être  examiné  sur  l'état  habituel 
de  son  cerveau^  et  être  admis  aux  loges  du  petit 
Borne ,  suivant  l'exigence  du  cas. 

Les  médecins  en  chef  du  petit  Berne  ayant, 
au  préalable ,  talé  le  pouls  au  bras  et  à  la  tempe , 
ont  dit:  La  te  te  est  cliaode  et  le  pouls  exalté. 


1 
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sur  quoi  il  a  été  procédé  aux  questions  suivanleSj 
auxquelles  le  malade  a  fait  les  réponses  ci-après. 

Interrogé.  Qui  éles-vous? 

A  répondu.  Je  suis  un  animal  qui  veille  , 
comme  la  lailue  est  Vani/fial  qui  dort. 

Interrogé,  Ne  connoissez-vous  point  d'autre 
différence  entre  vous  et  la  laitue? 

^  répondu.  Je  suis  encore  un  animal  qui 
seîit ,  comme  la  laitue  est  Vanimal  qui  ne  sent 
pas. 

Interrogé.  Connoissez-vous  un  autre  animal 
qui  dorme  toujours  et  ne  sente  jamais? 

A  répondu.  «  Qui  vous  a  dit  que  le  passage 
«  du  végétal  le  plus  parfait  à  l'animal  le  plus 
«  stupide  nan  étoit  pas  rempli ,  en  sorte  que  la 
<(  seulediiféi*ence^/^'//j^  auroit  entre  cette  clause 
«  et  celle  des  animaux  tels  que  nous  (  entre  le 
<(  chou,  la  rave,  le  chardon  et  le  philosophe), 
u  est  qu'ils  dorment  y  et  que  nous  veillons  ;  que 
«  nous  sommes  des  animaux  qui  sentent  ^  et 
«  qu'ils  sont  des  anim,aux  qui  ne  sentent  pas  ?  » 
(  Extrait  de  l'Encyclopédie ,  art.  Animal ,  par 
M.  Diderot  ). 

Interrogé.  Vous  souviendroil-il  d'avoir  jamais 
été  un  animal  qui  dort? 

yt  répondu.  Rentré  bien  des  fois  dans  le  sys- 
tème des  perceptions  du  grand  anirtiàl^je  per- 
dis la  mémoire  du  soi  (V.  Int.  Rat.  p.  i4o)  j 
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mais  depuis  quarante  ans,  sorli  de  nouveau  de 
la  masse  de  la  grande  matière  ,  je  naquis  avec 
toute  la  force  de  Jiia  raison;  els'il  ne  m'en  sou- 
\ient,  il  m'est  au  moins  facile  de  croire  que  je, 
fus  long-temps  un  animal  qui  dort,  peut-être 
un  arbre  y  un  chien,  un  chai,  une  tuile,  un 
liomme,  peut-être  une  femme ^  et  que  je /<? 
deviendrai  encore*  (  Voy.  Nouv.  Pens.  philos. 
p.  24.) 

Interrogé,  Lorsque  vous  étiez  cîiien  ou  tuile, 
n'y  avoit-il  pas  quelque  autre  différence  entre 
vous  et  l'homme? 

A  répondu,  «  Chien  ,  y e  ne  différois  de 
«  r  homme  que  par  V  habit  (  V.  Vie  de  Sénéque 
«  par  M.  Diderot  )  ;  mais  loi-sque  j'étois  tuile, 
«  je  ne  tombois  pas  deux  fois  de  la  même  ma- 
«  nière  ;  au  lieu  que,  chien  ou  Jiorame  ,  je  ne 
«  me  remue  pas  peut-être  deux  fois  de  la  même 
u  manière.»  (  f^.  Encyc.^  art.  Animal.^ 

Interrogé.  Ne  croyez-vous  pas  différer  aussi 
de  la  tuile  ou  des  végétaux  en  qualité  d'être  vi- 
vant ou  animé? 

A  répondu.  Le  vivant  et  l'animé  nesont  point 
un  drgré  métapliysique  ,  mais  une  propriété 
physique  de  la  matière,  (  Ibid.  )  Quatil  aux  vé- 
gétaux, ils  ont  une  organisation  animée ,  sem^ 
hlable  en  quelque  façon  à  celle  de  Vhomme  ;  au 
lieu  qiielesminéiaux  n'onl aucun  organe.  (/Atc^.) 
Ainsi  l'ai  tichaut  el  la  citJ'ouille  animés  resscm- 
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Lient  plus  à  riiomme  que  la  mine  de  plomb  ou 
de  cuivre. 

Interrogé.  Ne  croyez-vous  pas  au  moins  que 
le  pliilosoplie  diffcre  de  son  chien  par  la  verlu  ? 

A  répondu,  «  Le  chien  n*est  prive  ni  des  ver- 
«  lus  ui  des  vices  de  l'iiomme,  pas  plus  que 
«  Fhomine  des  vertus  et  des  vices  du  chien.  (Vie 
«  de  Sénèque.)  L'un  vaut  l'autre;  et  dans  le 
«  fond  ,  j'aimerois  mieux  deveuii*  h  ^itr  cque 
«  cliien  ou  homme.  » 

Interrogé,  Pourquoi  voudriez-vous  ^tre  une 
huître? 

A  répondu.  IS animal  et  V homme  de  génie 
se  touchent:  mais  les  huîtres  y  touchent  de  plus 
près.  «  S'élever  aux  spéculilions  les  plus  subli- 
<(  mes  de  Taritlimétique  et  de  TanaU^-îC;  se  pro- 
«  poser  les  problèmes  les  plus  compliqués  des 
«  équations  ,  et  les  résoudre  ,  cojnme  si  elle  c'tuit 
«  d'ophanle,  c'est  peut-être  ce  que  fuit  Thuilre 
«  dans  sa  coquille.  »  (Lettres  sur  les  Ai>eugles.) 

//zte/7Xge?.Pourquoiavez-vous  deThuitre  uue 
si  grande  idée? 

A  répondu,  (i  Parce  qu'elle  ne  voit  ni  n'en- 
«  lend  goutte.  Son  toucliei'  est  obtus,  elle  na 
«  quun  sens  y  ce  qui  la  rend  plus  propre  aux 
«  profondeurs  de  la  méditation.  »  (  Extr.  du 
même.  ) 

Interrogé.  Vous  ne  croyez  donc  pas  que  le 
2.  •  20 
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]]^îil6sophe  soit  supérieur  à  rhuîU'e  dans  ses  m;5- 
dilations? 

A  rcpondu,  «  Le  philosophe  qui  médile  res- 
«  semble  à  l'animal  qui  dort.  S*il  loi  arrive ^  en 
«  cet  élat,de  parcourir  différens  objels,  ce  n'est 
«  point  par  un  acte  de  sa  volonté  que  celle  suc- 
«  cession  s'exécute.  Je  ne  cunuois  rien  de  si 
^  machinal  que  l'homme  absorbé  dans  une  naé- 
«  ditalion  profonde,  si  ce  n'est  l'homme  plongé 
.(  dans  un  profond  sommeil  »  ,  ou  l'animal  qui 
dorl.  (  Encjcl, ,  art.  Animal.  ) 

La  Cour,  à  ces  mots,  pleinement  convaincue 
que  l'animal  seul  veilloil  dans  le  patient,  a  dé- 
claré et  déclare  le,s  droils  du  sieur  Nicolas  To- 
ridel ,  surnommé  Gaieulimane  ,  aux  Petites- 
JNlaisons  ,  bien  et  dûment  acquis.  Elle  a  ordonné 
et  oi  donne  que  le  susnommé  sera  conduit  et 
enfeimé  djus  la  loge  nuniéio  J  de  la  pro- 
mièie  cour-,  pour  y  étienouiri,  trailé  et  œé- 
dicamenlé  aux  dépens  du  roi,  jusqu'à  ce  que 
l'état  de  son  cerveau  annonce  que  l'animal  s'est 
endormi;  que  la  raison  et  l'homme  se  sont  ré- 
veillés pour  faire  revivre  en  lui  le  philo- 
sophe. 

Fait  au  petit  Berne,  ce  12  mars  de  la  présenle 
année  1^82.  Signé,  contresigné,  colla tionné , 
paraphé^  etc. 

Je  ne  crois  pas ,  chevalier,  qu'il  soit  bien  né- 
cessaire de   vous   faire   observer  cts   demiètes 
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paroles  du  pi-ocàs-verbalj,  pour  faire  revivre  en 
lui  le  philosophe  ;  seules  elles  démontrent  quel 
intérêt,  quel  z-Me  pour  la  philosopliie  prcaide 
à  tous  les  soins  qu'on  a  de  nos  mrvlades. 

Reprenons  donc  le  cours  de  nos  visites  ,  et 
de  la  loge  du  grand  animal  passons  à  celle  du 
grand  volcan.  Ciell  qu'y  vois-je  !  monsieur,  oui, 
monsieur  Rupicole,  que  je  croyois  occupé  d'un 

long  voyage Mais,  comme  il  mè  regarde  î 

ail  î  ne  vous  Qicliez  pas,  je  vous  pi-io.  Dites- 
moi  seulement —  Je  n'ai  rien  à  vous  dii*e. 

Laissez-  moi  refléchir  et  calculer  de  grands  évé- 
nemens.  —  Comment!  pas  un  seul  mot?  — 
Non ,  vous  dls-je;  deux  grands  systèmes  s'offrent 
vT  combiner.  —  On  vous  en  donnera  tout  le 
temps ,  lui  dit  alors  notre  Suisse ,  assez  étonné  de 
me  trouver  en  pays  de  connoissnnce,  mais  en 
m'avcrtissant  de  ne  pas  m'arrêter  trop  long- 
temps dans  chaque  loge,  parce  qu'il  en  re->(o;t 
beaucoup  d'autres  à  voir.  Je  le  priai  au  moins 
de  nous  dire  ce  qui  pouvoit  avoir  amené  M.  Ru- 
picole au  petit  Berne.  Au  lieu  de  me  répondre  , 
il  entre  dans  la  loge,  et  m'apporte  un  papier 
qu'il  avoit  aperçu  sur  la  table  du  malade.  La 
pièce  est  curieuse ,  chevalier,  vous  ne  serez  pas 
fâché  tl'avoir  lu  des  époques  d'une  espèce  assez 
neuve. 

Cent  trente  -  six  mille  ans  avant  le  premier 
jour  et  la  premièi-e  nuit,  époque  primitive  et 
remarquable  dans  les  aichives  de  l'univers ,  la 
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luoilié  de  la  mer  se  fait  monlagnes;  les  Alpea  , 
l'ApenEiia  ,  le  Caucase  paroissent  au  foud  de 
Tocéan. 

Deux  cent  soixante  -  dix  raille  ans  avant  le 
premier  soir,  seconde  époque,  et  Tolcans  pri- 
mitifs  ,  première  lave  ,  premier  basalte  :  le 
temps  ne  coûte  rien  à  la  nature  ^  pas  plus  qu^au 
philosophe. 

Quatre-vingt-dix  mille  ans  avant  l'ère  com- 
mune, les  huîtres   ont  paru,  le  marbre  et  les 
monlagnes  calcaires  se  digèrent ,  les  h  ultimes  dis- 
paroissent,  les  plantes  vont  venir,  et  déjà  elles 
forment  des  monlagnes  de  schistes  ,  des  mon- 
tagnes d'ardoises, Nouveau  lègne  des  huiti-es ,  et 
nouvelles  montagnes  de  marbre  ;  nouveau  règne 
des  plantes,  et  nouvelles  montagnes  d'ai'doises. 
Trente  fois  les  coquilles,  les  plantes  se  succè- 
dent; trente  couches  diverses,  et  de  maibre  et 
de  schistes ,  s'élèvent  les  unes  sur  les  autres  ;  les 
Pyrénées  se  montrent.  Le  premiei*  jour  com- 
mence et  la  terre  paroît. 

Concevez  -  vous  quelque  chose,  chevaliei-,  à 
ces  huîtres  qui  meurent  pour  laisser  i-égner  les 
plantes,  et  à  celles-ci  qui  disparoissent  et  re- 
paroissent  alternativement ,  pour  i-égner  à  la 
place  des  huîtres,  ou  leur  céder  Tempire  ti'enle 
fois  diverses,  suivant  qu'il  faut  bâtir  les  unes 
sur  les  autres  des  montagnes  de  maibre  et  de 
pierre  à  chaux,  ou  des  mon  Ligues  de  sdiistc, 
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de  plaire  et  d'ardoises  ?  Celle  idée  (i)  singu- 
lière et  celle  de  nos  siècles  avant  le  premier 
jour  sont ,  me  dit  -  on  ici,  le  premier  droit  de 
M.  Rupicole  au  petit  Berne.  N'ayautpas  le  temps 
de  vous  les  dire  tous,  passons  à  la  loge  de  son 
voisin. 

Celui-ci  a  aussi  ses  époques  avant  le  premier 
jour  j  mais  il  faisoit  bien  autre  chose  le  jour  que 
nous  le  vîmes.  Fort  occupé  près  d'un  bassin 
d'eau ,  tantôt  il  l'agitoit  de  toutes  ses  forces  , 
tantôt  il  y  jetoit  du  sable,  de  la  glu,  de  la  fange , 
et  puis  il  remuoit  encore  son  bassin.  Savez-vous, 
me  dit  notre  Suisse,  ce  qu'il  prétend  tirer  de 
ce  mélange  ?  Il  nous  a  promis  qu'à  force  d'agi  1er 
son  bassin,  sa  bourbe,  et  sa  glu,  il  en  feroit 
«ortir  un  œillet  ,  une  carpe  ,  des  écus ,  de« 
bœufj ,  des  moutons  et  des  hommes.  Je  lui  ai 
promis,  moi,  que  sa  loge  ne  seroit  point  ou- 
verte jusqu'à  ce  qu'il  en  voie  au  moins  éclore 
un  veau  ou  un  lapin  (»). 


(i)  Elle  est  prisiî  d'une  certaine  minéralogie.  La  dif- 
fdrence  des  e'poques  et  le  mélange  des  systèmes  prouvent 
assez  que  les  adeptes  renfermés  au  petit  Berne  ne  sont  pas 
les  auteurs  mêmes  de  ces  systèmes,  mais  ccrlains  lecteurs, 
dans  le  cerveau  desquels  leur  multitude  a  jeté  un  peu  trop 
de  confusion. 

(2)  c  Les  germes  des  animaux  ,  ainsi  que  ceux  des  ve'ge'- 
«  taux  et  des  minéraux,  agités  suffisamment  dans  le  mé- 
«  laDge  fangeux  et  corrompu  des  eaux  de  la  terre,  sorti- 
«  rent,  à  leur  terme,  de  la  matière  même  de  la  terre. . . . 
«  Les  hommes  furent  du  nombre  de  ces  animaux.  »  (Sjst. 
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En  voilà  bien  assez,  eîievalier,  pour  yoos 
faire  sentir  toute  la  différence  quM  y  a  des 
malades  de  la  première  cour,  et  d«  leur  phi- 
losophie, à  celle  de  n<is  grands  sys4«maUqur^. 
Je  rais  donc  vous  inlrodoire  dans  hi  seconde  ; 
vous  allez  encore  n'y  entrer  qu'en  tremblant 
à  Faspect  des  nouvelles  étiquettes.  D'un  coië, 
TOUS  lirez  :  Philosophes  sans  Dieu;  de  l'autre, 
vous  veiTez  :  Le  sage  au  double  Dieu  ;  ici  :  Le 
Dieu  grand  tout;  là  .'Le  Dieu  électrique  , 
enti  e  le  Dieu  du  soir  et  le  Dieu  du  matin. 
Crainte  que  vos  alarmes  ne  durent  trop  long- 
temps, écoulez  ce  qui  m'a  désabusée  sur  ces 
pauvres  malades  ,  que  j'aarois  pris  aussi  pour 
nos  grands  hommes.       -^    '' 

J'étois  fort  étonnée  Ôé  les  voir  presque  tous 
liés  et  garrottés  de  manière  à  ne.  pouvoir  remuer 
ni  les  pieds,  ni  les  mains.  Ce  n'éloit  pns  là  le  ré- 
gime de  !d  première  cour.  J'en  demande  la  cause. 
Je  vais  vous  la  montrer,  répond  M.  le  Suisse;  vo«s 
voyez  celui-là  ♦  vous  euleiidi:z  comime  il  cric  de 
toutes  se^  foices  :  Liberté  l  liberté-  Voyons  s'il  se 
croira  long  -  temps  créé  pour  être  libre.  Là  des.- 
sus  on  délie  celui  qu'il  m'indiquoit,  oa  ouv«e 


ûe  la  Raison,  c.  i.)  Ailleurs,  le  même  aute«r  appelle  r<»N 
î^irmos  \a  glu  gétii^ratvice.  Nous  ne  dissimulons  pa»  qu'il 
^  a  quelque  ri  ssomblanre  entre  ses  idées  et<"flled>i  maln^ 
donl  on  vient  de  pailt-r;  mws  il  t  aura  sans  doutie  iru^i 
<|uelque  difî«'ren<t'  «jui  doit  empèrlx  r  l'appReàlion.  (  Aote 
tte  rétlircur.) 
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niwne  la  poile  de  sa  loge,  ou  PiiiYMle  à  sorti** 
el  à  se  promener.  .Te  m'altcnd;?  à  le  voir  s\'^p^ 
plaudir  de  recouvrer  enfin  celle  liberté  qu'il  ré- 
clamoit  si  haulemeul.  PoiuL  du  loul;  on  a  beau 
le  presser  de  sorlir  de  sa  loge  :  Soc  rate  ^  répond- 
il  d'un  ton  assez  plaisant,  Sacrale  ne  veut  point 
sortir  de  sa  prison  dont  la  porte  est  ouverte  ; 
mais  en  cela  Socrale  n  agit  pas  plus  librement 
que  la  pierre  qui  tombe  ,  ou  se  trouve  arrêté^ 
dans  sa  chute  ;  des  chaînes  invisibles  le  retien- 
nent ^  et  il  sait  très -bien  que  la  liberté  nest 
quune  chimère,  {^Extrait  du  Syst»  Matur»  , 
tom,  1  ,  c.  1  i .  )  En  ce  cas ,  repartit  notre  Suisse, 
qu'on  enchaîne  encore  Sociale  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

Vous  voyez  à  présent ,  continue  notre  guide 
en  se  lournant  vers  moi ,  quelle  est  la  maladie 
de  ces  bonnes  gens-là  ;  combien  elle  est  bizarre. 
Sont  -  ils  pleinement  libres  d'aller  où  bon  leur 
semblt,  de  faire  ce  qu'ils  veulent,  je  ne  sais 
quelle  idée^ri/we  nécessité  absolue ,  d'undestirj, 
inexorable  ^  d^une  fatalité  indomptable ,  lewv 
roule  dans  la  tétej  ils  vont  parlout,  jurant  et 
protestant  qu'ils  sont  esclaves^  qu'ils  n'ont  pa^ 
seulement  la  liberté  de  remuer  le  petit  doigt , 
ou  de  ne  pas  le  remuer.  Nos  médecins  ont  fait, 
pour  les  guérir,  un  raisonnement  qui  me  paroît 
fort  jusle.  Ces  malades,  ont -ils  dit,  se  croient 
tous  enchaînés  lors(|u'ils  sont  libres  ;  peut-être 
croû'ontils  être  libres  lorsqu'ils  se  verront  eu- 
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chaînés.  L'expc'dient  réussit  assez  bien;  mais  si 
nous  les  déliv^rons  tiop  lot  de  leurs  chaînes,  si 
ridée  de  la  liberté  n*a  pas  eu  le  temps  de  se  gra- 
ver assez  profondément  dans  leur  cerveau  ,  à 
peine  sont-ils  libres,  qu'ils  se  croient  de  nouveau 
parfaitement    esclaves  ;    c'est    à    recommencer 
comme  vous  l'uvez  vu.  Il  les  faut  quelquefois 
tenir  dans  les  fei's  bien  des  années  de  suile^  pour 
que  la  liberté  ne  soit  plus  chimérique  à  leurs 
yeux  ;  et  il  n'y  a  guère  plus  de  six  mois  que  celui- 
ci  est  à  la  chaîne.  Encore  un  ou  deux  ans,  il  en 
viendra  peut-être  à  concevoir  qu'on  peut  abso- 
lument être  philosophe  sans   croire  que  le  ciel 
tomberoit  si  Thomme  étoil  bien  maîtie  de  cra- 
cher à  droite  ou  à  gauche,  même  d'être  honnête 
liomme  eu  fripon  I 

Je  conviens  ,  chevalier  ,  qu'il  y  a  quelque 
rapport  entre  les  malades  de  ces  loges  et  nos 
philosophes  esclivos:  mais  il  y  a  aussi  une  dif- 
férence ,  que  je  ne  crois  pas  bien  nécessaire  de 
vous  indiquer.  En  revanche,  qu'allez- vous  nie 
dire  de  ceux-ci?  Je  m'étois  avancée  vers  le 
milieu  de  la  cour,  lorsque  tout  à  coup  j'aper- 
çois un  certain  malade  qui  me  faisoit  signe  de 
venir  vers  lui  ,  en  riant  de  tout  son  cœur.  Je 

m'approche Vois-tu,  me  dit-il  à  travers 

la  grille  de  sa  loge  ,  et  en  me  montianl  le  Suisse, 
vois- tu  cet  homme- là?  il  me  prend  pour  un 
f*)U^  et  pense  me  tenir  ici  bien  enfermé;  maivs 
je  ris- de  sa  loge  et  de  toutes  "ses  clefs.  Tu  sais 
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bien  qu'on  ne  peul  enfermer  que  le  corps  ;  et  je 
suis  tout  esprit  moi;  je  sortirai  d'ici  quand  je 
youdrai.  —  Sera-ce  bientôt?  —  Non;  car  j'ai 
trop  de  plaisir  à  voir  d'ici  ce  véritable  fou  logé 
là  devant  inoi.  Le  bon  homme  prétend  avoir 
perdu  son  ame  y  et  se  croit  toute  matière.  Moi, 
qui  sais  qu'il  n'est  pas  un  seul  brin  de  matière 
dans  tout  le  monde,  tu  sens  combien  il  doit  me 
divertir. 

Un  instant  après  celte  scène,  nous  en  eiimés 
une  autie  dans  le  même  genre.  Notre  Suisse 
m'a  voit  appelée  aupiès  d'un  malade  ,  qui  sans 
doute  avoît  appris  de  Voltaire  que  ,  lorsque 
je  me  brûle,,  c'est  le  feu  qui  en  souffre  ;  que 
si  je  prends  les  bains  ,  c'est  le  feu  qui  en  sent 
tout  le  plaisir;  que  si  je  pense  enfin,  et  me  ré- 
jouis ou  m'attriste  ,  c'est  le  feu  qui  pense  dans 
moi ,  qui  s'attriste  ou  qui  se  réjouit.  Cette  idée, 
dans  le  sage  de  Ferney ,  pou  voit  être  admira- 
ble; mais  croyez- vous  qu'il  ne  Teût  pas  trouvée 
lui-même  un  peu  risible ,  s'il  avoit  pu  prévoir 
les  conséquences  qu'on  a  su  en  tiier  au  petit 
Berne  ?  Le  Suisse  ,  qui  parfois  aime  à  se  diver- 
tir des  idées  de  ses  malades  ,  m'apporte  une 
bougie  tout  allumée  ,  et  me  dit  de  l'éteindre  eu 
présence  de  celui-ci.  Je  la  souffle  ,  et  voilà  notre 
philosophe  qui  se  met  à  pleurer,  en  disant  que 
j'avois  tué  une  âme.  Dans  la  loge  op|X>sée,  j'en- 
tends en  même  temps  un  grand  éclat  de  rire. 
J'y  cours.  Tu  as  vu  ,  me  dit  un  malade  que  j'y 

'20, 
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trouve  ,  tu  as  vu -ce  bon  homme;  il  s'esl  imaginé 
queleyèwestsonâme;  moi  qui  sais  que  c'est  Tt'au, 
je  me  moque  de  lui. 

Mais  adieu  ,  chevalier,  roilà  trois  ou  (pjîitre 
malades  qui  arrivent  au  pelit  Berne  ;  le  gouvei*- 
neur  m'envoie  inviter  à  la  première  entrevue, 
et  je  n'aigarded'y  nianquer.LeiCile  de  nos  loges 
au  courrier  prochain. 

LETTRE  LVH. 
La  Baronne  au  Che^^alier» 

Que  j'ai  bien  Fait ,  chevalier,  de  ne  pas  man- 
quer hier  à  Tarrivce  de  nos  nouveaux  débarqués! 
Il  manquoit,  iî  est  vrai,  quelques  pièces  pour 
le  procès-verbaî  j  mais  Tenlrevue  ne  me  montia 
pas  moins  trois  malades  d'une  nouvelle  espèce. 
On  n^Qn  connoissoit  pas  encore  de  pareils  au 
j^etil  Berne.  Le  premier  ne  sait  gutre  que  me- 
surer, peindre  et  giaver  des  âmes;  le  second 
les  distille 'y  le  troisième  les  suit ,  après  la  morl , 
sur  le  chemin  delà  lune,  el  puis  un  peu  plus  loin. 
Oh  î  le  curieux  voyage  que  celui-là  I  Je  vous  en 
dirai  quelque  chose  ;  maisque  pensez-vousd'abord 
des  deux  premiers? 

Si  vous  éles  savant ,  Tun  ,  en  faisant  rimnge 
de  voire  âme  ,  ne  lui  donnera  guèi  e  que  deux 
ou  trois  pouces  de  longueur,  sur  trois  lignes  de 
large,  remplies  de  petites  pensées  rouges  el  vio- 
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leltcs,  de  sensations  vertes  ou  grises,  de  volonlés 
bleues  et  jaunes,  qui  feront  de  votre  ame  en  înir 
uiatureun  porl.iall  assez  drule.  La  ti'ouvez-vous 
un  peu  petite?  il  conviendii;i  sans  peine  que  ses 
lirailes  sont  un  peu  trop  bornées  ^  que  Vdme  ^ 
dans  le  i^ond  plus  d^étendue  qu'on  ne  pense  ^ 
il  vous  en  promettra  une  autre  d'un  demi- pied 
de  long.  (  Voyez  Larnét* ,  /.  i  ,  n°  "à.  )  Celle-pi 
seroll-elle  encore  trop  petite?  pour  vous  con- 
tenter, notre  distillaleur  prendra  son  alambic, 
el  vous  verrez  cette  ame,  de  six  pouces  au  plus , 
devenir  infinie.  Il  doit  au  premier  jojur  établir 
dans  sa  loge  un  laboratoire  ^  el  là,  «ous  ap- 
prendons  cette  chimie  sublime  ,  qui  ^  en  fai^ 
sant  passer  de  très-petits  atomes  par  des  fi- 
lières végétales  ^  métamorphose  Vliomnie  en 
esprit  infird. 

Savez- vou«  ,  chevalier,  que  vous  avez  passé 
parce  laboratoire?  Savez- vous  bien  que  si  vous 
n'étiez  infini  ,  vous  n'auriez  point  connu  V er- 
reur ^  ni  le  malheur;  que  vous  seriez  IVnigme 
d^Ln  mot  inexplicable?  J'avoue  que  je  suis  fort 
peu  jalouse  de  mon  infinité  depuis  que  je  sais 
que  sans  ce  privilège  je  nVurois  à  craindie  ni 
rhume  ni  migraipe.  (  V^oy.  les  lacunes  de  la  Phi- 
losophie^ troisième  partie,)  N'importe,  je  Wçn. 
suis  pas  moins  curieuse  de  voir  notre  malade  dis- 
tiller une  douzaine  d'esprits ////i/ai^  dans  sa  petite 
loge.  La  seule  peur  que  j'aie,  c'est  que  le  s^ien  ne 
reate  au  fond  de  falambic. 
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Si  l'opération  réussit ,  j'aurai  soin  de  vous 
en  instruire  ;  mais  si  vous  n'aimez  pas  ces  i«- 
finis ,  je  vous  conduirai  cliez  noire  iroisième 
malade.   Votre  î5me  ,  dans   sa   loge  ,   n'e^l   pas 
tout  à-fait  aussi  grande;  elle  n'est  au  conlraiie 
qu'un  petit  coipuscnle  infiniment  petit,  (Woy^z 
Ecùnom.  de  la  Nat.  ,   c.  8.  )   En  revanche  , 
îliistoire  de  cette  amc  infiniment  petite  est  assez 
intéressante  ;  c'est  de  la  bouche  même  de  notre 
tnalade  que  je  l'ai  apprise;  et  comme   elle  serolt 
un  peu  longue,  je  ne  la  prendrai  aujourd'hui 
qu'à  l'instant  où  elle  m'a  paru  le  plus  curieuse, 
c^e^t-à-diré  à  celui  où  notre  petite  urne  com- 
mence à  voyager  dans  l'autre  monde.  J'ai  bien 
peur  encore  que  celte  histoire  ne  soit  pas  des 
plus  courtes";  mais  il  faut  toujours  que  je  vous 
la  raconte  ,  du  moins  en  abrégé ,  car  elle  m'a 
paru  tout-à  fait  neuve.  Ecoulez-la  bien,  je  vous 
prie  5  et  vous  me  direz  si  c'est  de  notre  école 
qu'elle  est  sortie. 

Entre  la  lune  et  nous,  à  peu  prè5  à  un  tiers 
du  tiers  du  chemin  ,  est  une  région  peu  connue 
jusqu'ici  de  lous  nos  astronomes. 

C'est  là  que  vont  se  reiuhe  tous  les  atomes 
qui  peuvent  s'élever  à  une  certaine  distance  de 
la  terre  par  la  vertu  de  Vascension  ,  contraii^e 
à  la  vertu  de  la  pesanteur  ou  de  la  groi>itt.  Il  y 
a  beaucoup  d'^lher  dans  cet  endroit;  il  y  est 
fort  condensé^  mais  il  y  a  surloul  beaucoup  de 
fumée;  car  c'est  là  cj^ué  se  rend  toute  ctlle  qui , 
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nu  sortir  de  nos  clieminées  ,  n'a  pas  assez  de 
force  pour  retomber  en  pluie  et  se  joindre  aux 
nuages.  C'est  là  aussi  que  doit  monter  votre  âme 
assujétie  aux  mêmes  lois  du  m.oiiPement  qui 
sont  établies  pour  la  fumée  et  pour  toute  ma- 
tière, (Econ,  de  la  Nat,  c,  19.)  Si  vous  n'aimez 
point  ce  séjour  enfumé,  j'en  suis  fâchée  pour 
vous;  car  vous  aurez  beau  faire,  il  vous  sera 
aussi  impossible  de  vous  dispenser  de  cette  loi 
quil  est  impossible  à  un  homme  placé  sur  le 
Jiaut  d^un  mur  de  s^ empêcher  de  tomber  s'il 
sort  de  son  équilibre.  (Ibid.) 

Mais  est-ce  en  ligne  droite  que  vous  y  mon- 
terez,  ou  bien  en  ligne  courbe?  Si  la  lune,  à 
l'inslant  de  votre  mort  ,  est  sur  Diorizon  ,  et 
surtout  au  zénith  ,  vous  partirez  par  la  ligue. 
droite;  et  comme  vous  n*aurez^//e  20,000  milles 
géographiques  à  parcourir  ,  en  supposant  que 
a'ous  alliez  aussi  vite  que  la  fumée  y  qui  s'élèi^e 
d'un  pir:d  par  seconde,  vous  arriverez  à  votre 
paradis  enfumé  en  deux  heures  etdemie  ent^iron, 
(Id.  11°  274.)  Si,  lors  de  votre  mort,  la  lune  se 
trouve  sous  l'horizon  ,  et  surtout  au  nadir, 
voire  dme  ne  peut  prendre  qu'une  ligne  courbe, 
et  vous  arriverez  un  peu  plus  tard. 

Mais  que  ferez-vous  là?  Vous  y  ven-ez  d'a- 
bord nombreuse  compagnie;  car  honnêtes  gens 
et  fripons,  tout  montecomme  voUi>  et  comme  la 
fumée  dans  ce  centre  commun  de  gravité  de  la 
terre  et  de  lu  lune.  Vous  tournerez  ensuite  comme 
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la  lune  autour  de  nous,  à  peu  près  autant  de 
temps  que  la  vie  d'un  homme  peut  durer  icl- 
has,  (Id.  n°  276.)  Apiès  quoi  vous  mourrez  une, 
seconde  fois  ,  oui,  clievalier,  une  seconde  fois, 
et  ce  ne  sera  pas  la  dernière.  Mais  consolez  vous  y 
f^tte  seconde  mort  ne  sera  pas  aussi  pénible  que 
la  première^  parce  que  votre  second  passage 
ne  sera  pas  aussi  tranchant  que  le  premier, 
(  Ibid.  ) 

Vous  ci'oyez  peut-être  que  ce  second  passage 
TOUS  conduit  à  un  tiers  plus  haut,  et  tou jouis 
du  côté  de  la  lune?  Point  du  tout.  C'est  vers  le 
soleil  même,  c'esl-à-dire  vers  le  centre  du  sys^ 
tè me  solaire  ^  que  vous  irez  chercher  le  second 
Paradis.  En  calculant  toujours  sur  le  pied  de  lOi 
fumée  qui  s^  élève  d'un  pied  par  seconde ,  ayant 
à  peu  près  soixante  trois  millions  de  lieues  à  par- 
courir, vous  serez  cette  fois  bien  plus  long-temps 
en  route.  Arriv*  au  soleil,  vous  aurez  un  peu 
chaud;  mais  il  se  feiti  un  troisième  développe- 
jnent  ^  et  vous  mourrez  enfin  pour  la  deruière 
foi>.  (Ibid,)  Après  qiK>i  vous  ressu^sciteiez  pour 
un  voyage  un  peu  plus  long ,  pour  marchei'  ^^^rs 
le  centre  de  runivers,  (Ibid.)  Que  vous  serez 
pnis>sant ,  si  vous  y  arrivez  jamais  a  ce  bienheu- 
i«ux  centre!  L'intelligence  qui  s'y  trouve  pla- 
cée devient,  par  cela  seul ,  la  suprême  intelli^ 
gence,  (  Id.  n°  206.  )  Mais  votre  pauvre  iîme  eu 
approcheia  éternellement ,  sans  jatnai»  y  arri' 
rer,  (  Id.  n"  'ij^.  )  Uu  million  de  particules  ^'y 
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rendeat  de  toules  les  paities  de  l'univers;  Vé- 
iher^par  cette  raison ,  s'y  trouve  extrêmement 
condensé.  (  n"  018.)  Voire  âme  s'y  verra  bien 
gèrite,  biea  sei  rée;  ce  n'en  est  pas  moins  là  qu'il 
faudra  passer  la  vie  élernelle.  Je  ne  vous  dirai 
pas  que  je  vous  la  souhaite;  mais  ce  que  je  puis 
bien  vous  prolester  ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  mot 
dans  toute  cette  liisloire  de  votre  âme  que  je  n'aie 
entendu  de  la  boucîie  de  notre  malade.  S' il  est  vrai, 
comme  on  le  dit,  qu'elle  se  trouve  fort  longue- 
ment déduite  dans  une  production  qu'il  a  inti- 
tulée V Economie  de  la  Nature  ,  on  prétend  ici 
qu'il  n'a  ma  pas  besoin  de  procès- verbal  pour 
constater  ses  droits,  et  que  son  livre  seul  vaut 
dix  loge.s  entières. 

Je  prévois,  chevalier,  une  diniculté  que  voui* 
allez  me  faire.  Comment ,  me  direz-vpus  ,  com- 
ment toutes  ces  loges  seroienl -elles  uniquement 
consjci'^es  à  nos  frères  malades  ,  puisqu'il  n'en- 
tra iarnaLs  de  pai^eilles  absurdités  dans  le  cerveau 
de  nos  sages?  Au  moins  ne  m'avez-vous  pas 
encoie  donné  de  pareilles  leçons.  Je  répond* 
(jue  d'abord  oes  trois  derniers  maliïdes  ont  pour 
nous  une  affection  sincère;  en  second  lieu  ^  que, 
malgré  toutes  ces  petites  exlravagances  ,  ils  ije 
laissent  pas  d'avoir  bien  ùqs  opinions  qti'il.s 
ne  peuvent  avoir  prises  qu'à  no.lre  écol^  C^lui 
qui  peint  las  âmes  .  les  grAve  et  les  mesure,  croit 
fermement,  pai-  exemple,  à  Thomme  planter, 
aux  œufs  que  la  terre  poodoit  dans  sou  Jeune 
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temps.  Le  dislillateiir  a  paru  avoir  un  penchant 
très-décidé  pour  le  laboratoire  du  Dieu  grand 
Tout;  el  l'homme  de  la  lune,  au  conlraiie,  pour 
le  Dieu  atome  ;  car  il  ne  le  trouve  que  dans  un 
certain  coin  de  l'univers ,  qu'il  appelle  le  centre , 
le  seul  point  immobile  qui  existe  dans  la  nature, 
(Ec.  Nal.  n.  28G  et  287.)  Ce  point  aest  pas  plus 
gros  que  la  tête  d'une  épingle;  son  Dieu,  qui  ne 
peut  être  ailleurs  ,  sera  par  co:iséqucnl  tout  aussi 
petit.  Ces  idées,  comme  vous  le  voyez,  se  rappro- 
chent beaucoup  de  notre  école:  et  voilà  en  c|Uoi 
nos  malades  se  montrent  philosophes.  Voici, 
d'ailleurs  ,  des  lois  invariables  qu'on  swit  au  pe- 
tit Berne  pour  distinguer  nos  malades  des  au- 
tres. Elles  sont  lirées  du  chapitre  4  des  règlemens 
presciitsau  gouverneur. 

Si  le  malade  pense,  dans  sej5  aberrations, 
qu'une  montre  a  fait  elle-même  ses  roues  Pt 
son  ressort;  s'il  gage  que  l'on  pourro't  tirer  du 
fond  de  son  cornet  trente  mille  soleils  et  vingt- 
quntie  lunes,  aussi  facilement  qu'on  fait  rajle 
de  six  y  qu'il  soit  reçu  au  petit  Berne. 

S'il  ne  croit  pas  en  Dieu  ,  qu'il  soit  reçu. 

S'il  croit  à  deux  ou  quatre  Dieux,  qu'il  soit 
teçu. 

S'il  y  croit  le  matin  sans  y  croire  le  soir, 
qn'il  soit  i*eçu. 

S'il  croît  au  Dieu  électrique,  au  Dieu  tran- 
quille, au  Dieu  ni  bon  ni  saint,  au  Dieu  gruud 
tout,  au  Dieu  atome,  qu'il  soit  itrçu. 
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S'il  croit  aux  œufs  de  la  comète  ou  de  la 
lune  5  on  bien  à  la  carpe  sa  mère ,  ou  au  bro- 
chet son  père,  qu'il  soit  reçu. 

S'il  n'a  point  d'ame ,  qu'il  soit  reçu. 

S'il  en  a  deux  ,  qu'il  soit  reçu. 

S'il  croit  que  la  penst^e  n'est  qu'un  mouve- 
ment de  gauche  à  droite,  ou  une  pirouette, 
qu'il  soit  reçu. 

S'il  croit  que  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles 
tomberoient,  en  supposant  que  l'hoTnme  fût 
libre  de  remuer  le  petit  doigt  ou  de  lue  pas  le 
remuer  ;  s'il  pense  que  les  astres  se  dérangent 
plus  ou  moins  de  leur  route  quand  le  ressort  de 
sa  montre  se  casse,  qu'il  soit  reçu. 

S'il  a  dit  que  la  crainte  d'une  vie  à  venir  rend 
les  hommes  méchans  dans  celle-ci ,  qu'il  soit 
reçu. 

S'il  a  dit  qu'entre  im  chien  ou  un  chat  et  un 
homme  il  n'y  a  de  diffëieiice  que  dans  l'habit , 
et  que  le  temps  viendra  où  les  castors  feront  uiie 
Eucylopédie,  qu'il  soit  reçu. 

Vous  voyez,  chevalier,  par  ces  règlemens, 
qu'on  saisit  assez  bien  le  cai'actère  dislinctif  de 
nos  malades,  et  ce  qui  peut,  dans  leur  aber- 
ration, leur  rester  encore  de  notre  école.  V^ous 
avez  vu  aussi  ù  quel  point  tout  ce  qu'ils  ajoutent 
pounoit  entretenir  des  soupçons  assez  peu  ho- 
norables pour  leurs  maîtres.  Convenez  donc 
aussi  que  nous  devons  au  gouverneur  du  pelit 
Berne  de  grands  remercîmeus   pour   tous  les 
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foins  qu'il  prend  de  les  dérober  aux  yeux  du 
préjuge.  Si  vous  craignez  encoie  de  faire  cet 
aveu  ,  je  vous  demanderai  quelle  gloiie  nous 
pourrions  tirer  de  certains  autres  malades  dont 
il  nie  lesie  à  vous  parler?  Il  m'a  paru  que  l'on 
ne  savoit  trop  au  petit  Berne  à  quelle  classe  de 
nos  sages  ou  doit  les  rapporter.  Aussi  ne  leear? 
t-on  logés  ni  dans  la  cour  de  nos  syslématiques  f 
ni  dans  celle  des  métaphysiciens  ,  ni  dans  celle 
qu'on  s'est  avisé  d'asoiigner  à  nos  gi'ands  niora-» 
lislos,  ^  nos  politiques,  etc.  On  leur  a  d(\stin0 
une  cour  à  part,  sans  autre  précaution  que  de 
les  réunir  dans  diftérens  quartiers,  suivant  le 
plus  ou  moins  de  rapport  qu'ils  onl  entre  eux. 

Âuriez-vous  jamais  vu  ,  chevalier,  ces  espèces 
d'imbéciles  qui  répètent,  répètent  sans  ce^secQ 
qu'ils  ont  entendu,  jusqu'à  ce  qu'un  prononce 
devant  eux  quelque  autre  chose?  Je  n'ai  jamais 
été  plus  sui  prise  que  de  trouver  ici  un  hou 
nombre  d';uK*ptes  qui  ont  précisément  la  même 
maladie.  Notre  Suisse  m'a  voit  invitée  à  pronon- 
cer quel<[u.es  mots  à  haute  voix.  Je  pruijonçai 
difetinciement  :  Poltaire  Va  diL  A  l'instant , 
voilà  toutes  les  loges  :  /^oltaire  l'a  dit ,  /^o/- 
iaire  l'a  dit.  Jamais  oti  n'en  lendit  tant  d'échos  à 
la  lois,  ni  de  plus  fidèles  ni  de  plus  constaus. 
Je  crois  que  nos  malades  le  riaient  encore,  et 
ue  craignez  pas  qu^ils  y  ajoutent  un  seul  mot  du 
leui".  Vous  ne  direz  pas  s:uis  doute  que  ces 
bonnes  g<^ns,  hors  d'état  de  tii*er  une  seule  idée 
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àe  leur  propre  cerveau,  nous  fissent  jamais 
grand  honneur  dans  le  monde.  On  les  appelle 
ici  nos- perroquets. 

Vous  en  vendez  d'autres  dont  la  philosophie, 
un  pew  moins  bruyante  sans  éli'C  moins  bizarre, 
consiste  uniquement  dans  certains  mouvemens 
des  pieds  ou  de  la  têle,  dans  des  évolutions  assez 
plaisanties  que  vous  leur  faites  faire  à  volonté. 
Jamais  raisonnement  n'est  sorti  de  leur  bouche: 
mais  voulez-vous  connoîlie  leur  façon  de  pen- 
ser ?  faites  un  argument,  par  exemple  sur  Tîm- 
inorlalité  ,  sur  la  Divinité,  ou  sur  tout  autre 
objet  semblable,  ou  bien  conteniez- vous  de 
nommer  que!qu\jn  de  ces  grands  hommes  ré- 
vérés  du  préjugé  ,  Augustin  ,  Chiysostome ,  Fé- 
ïàélon ,  Bossuet  :  pour  toute  réponse,  vous  ver- 
i^ez  nos  malades,  l'un  hausser  les  épaules,  l'autre 
vous  regarder  du  liaut  en  Ixis;  celui-ci  ricanei^, 
ceux  là  wnlilkr,  tourner  sui-  le  talon  ,  faire  la 
pijouelte ,  et  puis  se  panader,  comme  s'ils 
avoient  tous  répondu  en  Socrates.  Vous  mel Iriez 
leure&prit  à  l'alambic,  que  vous  n'en  tireriez 
po^  une  meilleure  raison.  On  les  appelle  ici, 
tantôt  nos  muets  importans  ^  et  tantôt  nos  pan- 
tins :  je  ne  les  crois  pas  tout-à-lait  mal  nom- 
més; il  en  est  cependant  un  certain  nombre  que 
vous  appelleriez  ,  arec  plus  de  raison,  nos^ frères 
nidis.  Dites- leur  la  plus  grande  ineptie  qu'on 
puis.se  imaginer ,  p<jurvu  que  ce  soit  sous  le  nom 
de  Jean-Jacques,  ou  de  quelque  autre  de  nos 
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sages,  ils  s'extasieront,  se  pâmeront  d'admir 
tioQ.  Que  c'est  beaul  que  c'est  charniaut!  que 
c'est  sublime  1...  Dites  la  même  chose  soUs  le 
nom  de  quelque  homme  attaché  au  préjugé^  ils 
la  trouveront  pitoyable  ,  détestable;  j'en  ai  f  tit 
répreuve  à  diverses  fois  :  vous  ne  sauriez  croire 
à  quel  point  elle  a  réussi.  "^f 

Ce  qui  ne  m'a  pas  peu  humilié,  c^a  été  de 
trouvei'  aussi  dans  ces  loges  un  assez  bon  nom- 
bre de  sœurs  niaises^  à  qui  vous  feriez  croire 
qu'une  |X>ule  est  accouchée  de  la  \vv.e  ou  de  la 
comète,  en  leur  persuadant  seulement  qu'un 
grand  homme  Ta  dit. 

Vous  en  penserez,  chevalier,  tout  ce  que 
TOUS  voudrez:  mais  niais  ,  et  }>antins,  et  perro- 
q\îeLs,  tous  ces  messieurs  me  semblent  assee 
bien  logés  ici  pour  noire  honneur.  Et  que  nous 
direz-vous  de  certains  malades  que  vous  verrez 
ici  dans  le  quartier  nommé  la  Grenoulîière  ? 
On  y  trouve  surtout  un  petit  hojnme  dont  la 
mnladie  est  fui  t  singulière.  Il  vécut  long  temps  , 
m'a -t- on  dit,  lort  obscur  parmi  nos  grands 
hommes:  pour  devenir  aussi  célèbi-e  qu'eux,  il 
fit  un  jour  trois  notes  sur  un  livre  ;  je  crois  que 
c'étoit  sur  la  vie  de  quelque  ancien  philosoplie. 
Le  voilà  tout  à  coup  qui  se  croit  Epictèle  ou 
Sénèque.  Il  s'enfla,  il  s'enfla,  se  bouffit,  se 
bouffit;  de  peur  qu'il  n'en  crevai ,  on  lui  fit  res- 
pirer l'air  de  nos  loges. 

Vous  eu  verrez  un  autre  auprès  de  lui ,  qui 
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gagna ,  dit-on ,  la  même  maladie  pour  avoir  été 

pendant  quelque  temps  Irompelle  de  Voltaire. 

Pour  guérir  le  premier,  on  lit  ses  trois  notes 

dans  certains  momens  où  il  semble  que  son  bon 

lens  revient.  Quant  à  l'autre ,  on  assure  qu'il  n'y 

i  point  de  remède. 

En  voici  quelques-uns  dont  la  maladie  n'est 

moins  étonnante  j   ils  ont   les  dents   très- 

ngnes  et   l'estomac  fort  chaud.   Savez  -  vous 

mment  ils  s'y  prennent  pour  avoir  du  pain  ? 

rsqu'une  faim  canine  les  dévore,  c'esl  alors 

u'il  leur  faut  de  l'encre  et  du  papier.  Alors  ils 

ousgriflbnneut  de  la  philosophie ,  et  vous  voyez 

•oître  des  lettres  sur  les  borgnes  ,  des  sys- 

èmes,  des  théories,  des  Lettres  à  Eugénie,  des 

rospectus C'est  alors,  c'est  surtout  quand 

dîner  se  fait  attendre,  qu'il  n'est  ni  Dieu  ,  ni 

(ime  5  ni  immortalité  ;  qu(i  tous  nos  rois  sont  des 

yrans,  tous  les  sujets  des   inibécilci»,  tous  les 

*l:royans  des  fanatiques.  La  soupe  arrive-t-elle  , 

»u  bien    montrez  -  vous  une  bourse  à  nos  ma- 

ides?  les  voilà  qui  se  trouvent  une  âme,  un 

»prit ,  et  adieu  toute  leur  philosophie.   Vous 

lO  serez  pas  étonné  de  lire  sur  leur  loge  :  philo- 

Qplies  à  jeun  y  ou  bien  les  affamés.  J'en  ai  vu 

uelques-uns  à  qui  ,  pour  un  ducat,  vous  auriez 

lit  écrire   qu'une    huître  a  plus   d'esprit  que 

!•  îewton,  tant  li  faim  et  le  pain  ont  d'empire 

ur  ces  pûuvi*es  cerveaux  I 

.  Tous  ces  messieurs  assurément  ne  sont  pas 
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faits  ponr  être  l'Iioiineur  de  noh-e  école.  Mais" 
croiriez-vous  qu'on  porte  l'altention  jusqu'à 
conduire  ici  certains  petits  adeptes  qui  ne  nous 
feroient  guère  plus  d'honneur?  Cela  n*a  jaànais 
vu  que  vos  cafés,  eu  les  coulisses  de  vos  t'iiéâ- 
tres  ;  cela  vous  sait  par  cœur  tous  les  noms  des 
actrices,  tous  les  airs  des  ballets;  cela  vous  chan- 
tera la  petite  chanson  bien  inapie,  le  petit  van>- 
deville  bien  ordurier ,  et  cela  vous  dira  :  Je  suis 
un  philosophe.  Cela  n'a  pas  même  la  bai^jo  au 
menton ,  et  cela  sourira  au  seul  nom  de  respect 
pour  mou  père  ,  de  respect  pour  ma  mèi'e» 
Cela  vous  apprenoit  son  catéchisme  il  n'y  a  pa^ 
quatre  jours,  et  cela  croit  déjà  raisonner  philo- 
sophie comme  un  Robinet.  Dieu  sait  ce  qui 
se  passe  dans  ces  petites  têtes  !  ce  sont  nos  mar^ 
mouzets.  Ce  n'est  pas  qu'on  vî'çn  ti-ouve  quel- 
ques-uns parmi  eux  qui  ont  passé  trente  et  qua- 
rante, qui  auront  même  fait  quelque  éj^îti-e  à 
Jean -Jac quels,  quelques  déclamations  farcies  de 
petits  traits  philosophiqut^S ,  pour  avoir  la  mé- 
daille et  prétendre  au  fauteuil;  mais  Ttiarmou- 
kets  encore  que  tout  cela.  Il  n'y  a  pas  jj^iis  de 
fonds  dans  leur  cei*veau  que  dans  nos  marion- 
nettes, et  tout  cela  ne  peut  qife  nous  désho* 
noi^r. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  nos  petits  Socrates 
en  rabat.  J'en  ai  vu  cependant  quelques  -  un» 
au  petit  Berne,  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  rir^ 
alors  de  mon  ancienne  bonhomie.  Je  me  sou- 
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rins  do  m'êlre  .séri«^usement  fâchée  contre  un 
petit  abbé  dont  j'avais  autrefois  reçu  quelques 
▼isiles  avant  que  je  ne  fusse  initiée  à  nos  dog- 
mes. Ce  beau  petit  monsieur  ,  arrivant  de 
Pans,  bien  poudi'é  ,  bien  musqué  ,  s'avisa  de 
sourire  parce  que  je  parlois  de  l'Eglise  avec  res- 
pect. Bientôt  je  m'aperçus  qu'en  petit  imbé- 
cile, il  s'imaginott  qu'un  abb».'  inci*é:!ule  devoit 
être  un  prodige.  En  effet ,  c'en  étoit  un  tout 
neuf  pour  moi  :  j'étois  dévote  alors ,  j'en  avois 
tout  \eze\e.  M.  l'abbé  souiit  encore  au  nom  de 
religion.  Oh  I  vous  croyez  donc ,  lui  dis  -  je  , 
vous  croyez  donc  ,  mon.sieur,  que  je  vais  ViA\s 
pi*endre  pour  un  homme  d'esprit  pnrce  que 
TOUS  n'avez  ni  mœurs  ni  religion?  Dttiompoz- 
Tous ,  de  giâoe  :  je  serois  la  plus  incrédule  des 
femmes  ,  que  je  n'aurois  pour  vous  que  du  mé- 
plis.  Êtes  -  vous  Turc,  monsieur?  arborez  le 
turban.  Etes  -  vous  un  de  nos  philosophes  mo- 
éerûes?osez  le  paroître,  et  ^elez  là  votre  rabat. 
Qne  diiieK  vous  d'un  militaire  qui  nous  décla- 
inei-oit  sans  cesse  conti-e  son  i-égiment  et  contre 
fe  service  du  roi  ?  Que  ne  laisse-t-il  là  son  unî- 
foiTne  et  l'état  qu'il  annonce,  s'il  ne  veut  en 
remplir  les  devoirs  ?  Vous  attendez  sans  doute 
nn  bénéfice  par  la  protection  de  nos  prétendus 
sages?  M.  l'abbé,  croyez  qu'un  hv^pocrite  ,  un 
fourbe  et  un  Idche  qui  trahit  son  état,  est  lot 
ou  taixl  un  très-mauvais  sujet  aux  yeux  des  deux 
peu  lis.  Avec  uue  pension  ou  un  bon  bénéiice  , 
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tout  en  plillosopliant,  prêchant ,  argunienlant 
contre  l'Eglise ,  vous  n'en  serez  point  moins,  aux 
yeux  des  geas  instruits,  un  petit  ignorant  qui 
devriez  étudier  vohe  théologie  j  un  véritable 
ingrat  qui  calomniez  vos  fièresj  une  espèce  de 
monstre  qui  plongez  le  poignard  dans  le  sein 
d'une  mère  que  vous  déshonorez,  et  dont  vous 
volez  chaque  jour  la  subslance. 

Que  J'élois  donc  bonne,  chevalier  ,  de  ra'em- 
porler  ainsi  contre  notre  petit  philosophe  en 
rabat!  Je  sens  bien  qu'aujourd'hui  je  ne  i'aime- 
rois  pas  davantage;  mais  si  je  le  rencoutie  de 
nouveau  sur  mes  pas,  je  vous  promets  de  lui 
trouver  sa  loge. 

Croiriez-vous  qu'il  y  en  a  un  ici  dont  la  pJii- 
losophie  s'est  tournée  en  véritable  rage?  J'ap- 
jDrochois  de  sa  loge ,  daiis  le  fond  de  la  cour. 
Prenez  garde  à  vous,  me  cria  notre  Suisse,  il  a 
mordu  samèi'e.  J'approchai  cependant  avec  mes 
deux  compagnons  de  voyage  :  notre  fou  les  prit 
sans  doute  pour  quelques  docteurs  de  Sorbonne. 
O  Théologiens I  se  mit  il  à  crier,  6  niesjrères! 
6  brutes  I  grand  Dieu  !  quelles  extravagance* 
atroces  ils  f  imputent  1   Les  voilà  ces  démons 

gui  te  blasphèfnent ^ux  champs,   ca- 

îiaille Soldats  y  armez-vous  de  tos  Jouets. 

^ux  champs ,  cette  catuiille ,  aux  champs. 

Notre  abbé  n'étoit  pas  le  seul  enragé  de  la 
cour  ;  de  la  loge  voisine ,  étiquetée  VHnergu- 
mène ,  s'élève  une  auLie  voix  :  ti  Meuis,  Moïse  j 
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<<  meurs,  lyran  destructeur;  que  la  lerre  sVu- 
«  U" 'ouvre  sous  te.':  pas  et  l'engloutisse!  Alons- 
({  tre  abominable,  doii^  Tlialeiae  empestée  a 
«  soufflé  sur  la  terre  les  semences  empoisonnées 
«  du  plus  détestable  fanatisme  I  que  ta  mémoire 
«  abominable  reste  en  Jiorreur  ù  tous  les  siècles , 
«  et  périssent  ceux  qui  te  révèrent!  Meurs _, 
«  MoïbC,  meurs  !  »  (^La  Moi  sa  de  vers  la  fin,  ) 

Ce  n'est  pas  Moïse,  reprend  alors  le  premier 
enragé,  c'est  toi  que  je  déteste_,  6  Eglise  ro^ 
jfiaine  !  c'est  toi  qui  devois  faire  de  V F^iuope 

an  repaire  de  tigres  et  de  serpens (i).  Et 

vous,  tyrans,  monarques,  rois^  despotes,  quuti 
glaive  parallèle  se  proinène  sur  ros  tctes ,  et 
moisonne  toutes  celles  qui  &  élèvent  au-dessus 
du  plan  horizontal  1.,,.  Peuples,  souvenez-vous 
de  vos  prérogatives.  Mais  quoi  !  peuples  lâches  I 
imbécile  troupeau  I  tous  tous  contentez  de 
gémir  quand  tous  devriez  rugir!  (V.  Hist. 
i'hil.  et  Polit. ,  toin.  5,  p.  5 17.) 

Ah!  chevalier,  je  n'aime  point  les  philoso- 
phes qui  rugissent;  j'avois  pris  la  fuite,  et  me 
voilà  tombée  de    Caiybde  en   Scylla.    «  Rois, 

(i)  Quant  à  cet  al)bé  enrage,  nous  avouons  qu'il  est  dif- 
fi(  lie  d«;  le  meconnoitrc  Ceux  qui  ont  lu  l'Histoire  Pliilo- 
sôpiiique  et  Politique  de  rabb.^  Raynal  peuvent  se  rappe- 
\^r  une  foule  de  traits  semblables,  dont-on  oe  fait  ici  que 
rbang^r  la  tournure.  Voyez  ,  entre  autres,  le  tome  III  de 
rcLte  Histoire,  page  i'24  ;  tome  IV,  pag.  535;  tome  I  , 
p^.grs  4"  ef  ïGC)  :  tome  IH  ,  p.ig.  3 '7,  nouvelle  édition  , 
iH-f\*^^el  patsim» 

2.  '  21  ^ 
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«  princes ,  monarques ,  apprenez  que  noli*e  con- 
«  senlementseiil  peut  faire  de  nous  des  citoyens 
«  soumis  ,  er  de  vous  des  souverains  légitimes... 
«  Nous  avons  été  les  plus  foibles,  nous  avons 
«  cédé  ù  la  forc^;  mais  si  jamais  nous  devenons 
«  les  plus  forts ,  nous  vous  arracherons  im  pou- 
«  voir  usurpé,  lorsque  vous  ne  vous  en  servirez 
«  que  pour  notre  malheur.  Ce  n'est  qu*en  nou» 
u  faisant  du  bien  que  nous  consentirons  à  ou- 
<c  blier  ces  litres  inf^lmes  (de  succession  ou  de 
«  conquête)  par  lesquels  vous  régnezsur nous... 
<t  Si  nous  sommes  trop  foibles  pour  secouer 
<(  votre  joug  ,  nous  le  porterons  en  frémissanl  : 
<(  vous  aurez  un  ennemi  dans  chacun  de  vos 
«  esclaves,  et  vous  serez  à  chaque  instant  obligés 
«  de  trembler  sur  ce  trône  dont  vous  n'oies 
<^  que  l'injuste  usurpateur.  »  {Exlr.  du  Syst, 
Soc.  toni.  2  ,   Cl,) 

Devinez,  chevalier,  d*où  renoit  celte  voix 
terrible  et  menaçante?  Du  haut  d'un  donjon  où 
Ton  s'est  avisé  de  loger  nos  politiques.  Ces 
bonnes  gens,  accoutumés  sans  doute  dans  la 
cîapitale  à  gouverner  le  monde  du  haut  de  leurs 
greniers,  continuent  ici  à  gourmander  les  sou- 
verains. C'est  à  eux  qu'appiutient  le  droit  de 
modérer  les  deux  puissances,  de  fixer  leur» 
limites  et  de  £iire  des  lois.  Tout  souverain  qu'ils 
ne  font  pas  eux-mêmes,  qu'ils  n'ont  pas  vu 
élire,  et  cju'ils  ne  peuvent  pas  déposer  à  leur 
gré,  n'est  pour  eux  qu'un  tyran ,  qu'un  de-^pole 
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Cl  qn'uii  usurpateur.  Ce  qu'il  y  a  surtout  desia- 
gnlier  dans  leur  inaladie,  c'est  qu'après  avoiu 
traité  lias  rois,  tanlôt  de  vains Jan tomes ,  lantôt 
de  tyrans  imbécile.^ ,  vous  les  entendez  étaler 
les  imporlans  services  que  la  philosophie  rendit 
en  tous  les  temps  à  la  couronne,  et  les  bienfaits 
qu'ils  ont  droit  d'exiger. 

En  bonne  Française,  j'avois  été  un  peu  pins 
que  surprise  de  l'apostrophe  que  je  venois  d'cn- 
lendre  ,  qui  ne  fut  pas  la  seule  ,  à  beaucoup  pr«.s, 
qui  partit  du  donjon.  Mais  imaginez  si  je  pni 
m'empêcher  de  rire,  lorsqu'après  ces  arréls  ter- 
r  blés  pour  le  trône,  s'élève  tout  à  coup  une 
Toix  aigre  et  glapissante  :  Rois,  princes  et  mo- 
narques ,  souvenez- TOiis  de  la  reconnaissance 
qiœ nofts  avons  droit  d'exiger  de  vous.. ..;  Vélen- 
dard  de  la  révolte  a  été  mis  à  la  main  des  sujets 
contre  leur  souverain...  ;  c'est  par  les  lumières 
de  la  philosophie  que  \^ous  êtes  délivrés  de  ces 
maux...  Ce  sont  les  philosophes  qui  ^  au  péril 
de  leur  liberté ,  de  leur  fortune  et  de  leur  vie , 
ont  ou  vert  les  yeux  des  peuples  et  des  rois.  Con- 
lioissez  Vimportance  de  leurs  services ,  et  que 
l'effet  le  plus  réel  de  votre  reconnoissance  soit 
la  protection  que  vous  devez  aux  philosophes 
leurs  successeurs*  (Imité  de  l'Abus  de  la  Criti- 
tique,  n"  28.) 

Seroit-ce,  chevalier,  par  un  mélange  aussi 
bizarre  de  prétendus  services  et  de  folles  me- 
naces,   d'injiuçî  extravagantes  lancéej  conlic 
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les  rois,  parées  priucipes  deslrucleurs  de  (oote 
.  inonaiTliie,  que  nos  sages  de  la  capilale  aoroieiit 
cru  mériler  les  pensions  de  la  cour  ?  ATouez 
que  c''est  an  petit  BcJ-ne  qu'il  faut  venir  pour 
lix)UTer  des  cei  veaux  où  loulesces  idées  se  com- 
binent. 

Quoi!  des  Français  se  cix>ire  phdosopbes,  €t 
u*aTOÎr  dans  la  bouche  que  les  mois  de  tTJrans  , 
de  despotes,  loi-^qu'its  parlent  des  rois  I  Affecter 
sans  cesse  de  pi-ésenter  nos  souverains  sous  les 
traits  les  plus  odieux  ,  et  leur  disputei-  conti- 
iiuellemcnl  les  liti-es  par  lesquels  ils  régnent  sur 
uousl  Quoi  '.  les  philosophes  de  la  nation  la  plus 
)uslemeut  célèbre  par  son  attachement  pour  ses 
rois ,  décrier  continuellenienl  la  monarchie  I  fW* 
pandit  des  principes  capables,  à  la  longue,  de 
ù\re  fermenter  les  esprits,  d'éteindre  insensible- 
ment tout  respect,  tout  amour  pour  la  personne 
de  nos  souveixiins,  et  d'amer^-^*-  ■  -  révolutiotts 

les  plus  terribles  dans  le  gou\ :.enl  !  Non  , 

non ,  ce  n'est  pas  là  de  la  philosophie.  Je  coût  iens 
que  TOUS  ne  m'avez  pas  eucoi'e  lait  conooiti^ 
nos  grands  politiques^  mais  à  ces  traits  seuls,  je 
conçois  assijz  que  ceux  du  petit  Berne  ne  sau- 
]X)ieut  mieux  èli^  logea»  que  dans  le        '  , 

et  pour  notre  bonheur,  et  pour  V  i  juiK.ié 

de  rélal.  Loin  de  solliciter  leur  ~.i7i.  i{, 

n'eu  soufllon>  pas  le  mot.  Si  le  ii  t 

^  s'en  mêler,  je  conçois  qu'il  pourroit  arrirer 
quelque  chose  de  pire. 
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Adieu,  chevalier,  je  lerraîne  ici  ma  relalion. 
Quelque  longue  qu'elle  soit,  je  poun  ois  y  ajou- 
ter bieu  d'autres  choses  ,  surtout  si  je  voulois 
vous  parler  des  loges  des  moralistes  ,  des  histo- 
riens, des  théologiens  du  petit  Berne  ;  mais  vous 
ue  m'avez  pas  encore  fait  connoître  les  nôtres  : 
je  ne  fixerois  pas  assez  exactement  ce  qu'ils  ont 
de  commun  et  ce  qui  les  distingue.  Crainte  de 
m'y  méprendre,  j'attendrai  vos  leçons,  bien 
fâchée  sans  doute  que  l'aventure  de  notre  ma- 
lade les  ait  suspendues ,  mais  enchantée  au  moins 
(jue  mon  voyage  au  petit  Berne  m'ait  fait  con- 
noître un  établissement  si  utile  à  notre  gloire  , 
el  vous  ait  enfin  persuadé  que  je  sais  encore 
distinguer  les  vrais  sages  de  nos  frères  malades. 
Adieu. 


kVVWVWV***^'» 


LETTRE  LVIII. 
ia  Baronne  au  Chei^alier, 

Je  reprends  la  plume,  chevalier,  pour  vous 
parler  d'un  quartier  du  petit  Berne  que  je  suis 
trop  flichée  d'avoir  oublié.  C'est  celui  des  gi- 
rouettes. Pour  vous  faire  juger  si  ce  sont  encore 
ici  de  nos  grands  hommes ,  je  ne  veux  que  vous 
dire  la  manière  dont  s'y  prit  notre  Suisse  pour 
nous  faire  connoître  leur  makidie.  Il  en  appelle 
un  hors  de  sa  loge ,  l'établit  au  milieu  de  la  cour, 
!  lui  demande  l'exercice  de  la  girouette  ^  exer- 
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cicé  assez  neuf,  comme  vous  alltz  le  voir;  car 
\oici  en  quoi  il  cousiite. 

On  poste  d'abord  le  malade  veid  Torient  ^  ou 
lui  fait  une  question  ,  on  écrit  la  réponse;  en- 
suite ou  lui  commande  un  quart  de  conversion , 
uu  demi-tour  à  droite  ;  il  se  trouve  au  midi ,  ou 
hien  à  l'occident.  On  renouvelle  la  mém€  ques- 
tion; on  écrit  encore  la  réponse;  et  ain»i  de 
suite,  au  nord,  au  «ud-ouest,  au  sud-sud- est, 
etc.  Vous  serez  certainement  curieux  de  voir 
quelques-unes  de  ces  réponses.  Je  vais  vous 
copier  celles  que  j'ai  moi-même  enlendues.  Je 
conviens  que  d'abord  il  me  sembla  enlendi-e  ce 
îuéme  pliilosopbe  qui  avoit  un  Dieu  h  veille  et 
qui  n'uïi  avoit  point  le  lendemain.  Mais  très- 
rertaineraent  il  doit  y  avoir  quelque  différence  ; 
car,  vous  avez  beau  dire^  M.  Diderot  n'est  pas 
assurément  une  girouette;  M.  d'Alembert,  mal- 
gré ses  oui,  ses  non.  M,  de  Vollaiie  surtout 
n'est  pas  un  girouette.  Ce  n'est  point  parce 
qu'ils  sont  tournes  vers  l'orient  ou  Toccident 
que  leurs  opinions  varient  du  blanc  au  noir,  au 
lieu  qu'il  n'en  faut  jamais  davantage  au  petit 
Berne  pour  y  voir  les  prodiges  de  variété  dont 
j'ai  été  témoin. 

La  question  que  nous  fîmes  au  malade  étoit 
celle-ci  :  Croyez-vous  en  Dieu  ? 

Voici  en  abrégé,  mais  fidèlement  extraites, 
les  quatre  réponses  faites  aux  quatre  points  car- 
dinaux. 
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Réponse  du  malade  à  Vorlent, 

Non  seulement  je  crois  qu'il  existe  un  Dieu , 
mais  pour  ne  pas  le  croire ,  il  faudroit  être  un 
fou  de  mauvaise  foi  et  dominé  par  se«  passions. 
Si  nous  avons  des  athées ,  c'est  que  le  tableau 
de  V avenir  les  trouble ^  et  qu'ils  s'enhardissent 
vontre  ses  terreurs,  (Voyez  Noua,  Pens,  Phil.f 
pages  1  v*» ,  20  et  25.  ) 

Réponse  du  malade  à  Voccident, 

Je  vous  dis  ^  moi ,  quil  ny  a  point  de  Dieu. 
Qu  avez-Tous  à  me  répondre?  Que  si  je  n'a- 
vois  rien  à  craindre  de  Dieu  ^  je  n'en  combat" 
trois  pas  V  existence.  Laissons  cette  phrase  aux 
déclamateurs  ;  elle  peut  choquer  la  vérité  ; 
l urbanité  la  défend,  (Pens.  Phil.,  n°  i5. )  // 
faut  en  convenir ,  la  crainte  et  les  besoins  ont 
créé  les  Dieux;  les  préjugés  ont  fait  leurs  at- 
tributs ,  et  la  faiblesse  de  la  raison  a  perpétué 
leur  existence.  P^oilàceque  dira  llioînme  sans 
crainte  ^  sans  espoir  y  et  dans  toute  la  force  de 
sa  raison,  (  Voyez  ^ouv,  Pens.  PhiL,  pages 
2±  et  20  5  par  le  même  auteur.) 

Réponse  du  malade  au  midi. 

J'ai  la  Icle  trop  forte  pour  cire  inquiété  par 
rincertitude.  Le  scepticisme  est  le  parli  du  sage. 
Je  laisse  dispulej-  les  athées  ,  et  ceux  qui  croient 
en  Dieu^  et  je  n'en  dors  pas  moins  Iritnquille- 
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jiieiit  sur  les  deux  oreillers  de  lio-fiorance  et 

o 

de   rincutiosité,  (  Voy.  Petis,  Phil. .   n°*  27 , 
55  et  54.) 

Réponse  du  malade  au  nord. 

Non-seulement  je  crois  en  Dieu ,  mais  je  le  suis 
moi  même  ;  car  mon  âfne  immortelle  est  à  mes 
yeux  une  substance  spiriluclle ,  parcelle  de  la 
substance  même  de  l'Elre  Suprême.  Je  suis  donc 
au  moins  partie  de  Dieu_,  et  je  le  deviendrai  un 
jour  tout  entier  (1). 

Tout  n'est  pas  dit  encoie  ,  chevalier ,  nous 
fîmes  prendre  au  malade  ,  non  plus  les  point» 
cardinaux,  mais  les  intermédiaires.  Vous  venez 
de  le  voir  Dieu ,  et  parlie  de  Dieu  ;  uu^  petite 
conversion  vor.s  le  nord-est  cliange^i  leHemcni  ses 


(i)  Si  nos  malades  ne  rrp<*tent  pas  exactemfnt  mol  ii 
mol  les  leçons  de  crrlains  sagrs,  il  faut  convenir  qu'ils  ah 
prennent  le  sens  assez  fidèlement.  Voici  ap):aremmenl  ce 
fjue  celui-ci  «voit  appris  <!o  M.  Diderot  :  «  S'il  est  pins  aise 
«  de  concetoir  l'existence  et  Ti  m  mortalité  d'un  Lire  su- 
es prénie,  il  n'est  pas  difficile  de  donner  croyance  ii  l'in»- 
a  mortalité  de  l'âme.  Cette  âme  sera  alors  .\  mes  jeux  ime 
a  substance  spirituelle,  parcelle  de  la  substance  nième  de 
«  rÉtre-Snpr<me  ,  qui,  en  créant  Tbomroe ,  l'aura  fait 
K  passer  dans  l'homme,  pour  se  diviser  ensuite  en  autant 
«  de  parli(s  qu'il  j  anroit  d'Iionmies  existans  jusqu'à  la  (in 
«  des  siècles,  où  alors  toutes  ces  parcelles  viendroient  se 
a  lèunir  à  la  substance  difinc,  comme  elles  en  éloicnt 
a  e'manèfs.  a  (Nom'.  Pens.  Phil.  p.  18.) 

J'avoue  que  ce  texte  semble  autoriser  la  rt'ponse  du  ma- 
lade ;  mais  en  revanche,  vouz  la  note  suivante. 
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idées,  qu'il  ne  trouvoit  plus  rieu  de  sl^ahsurde 
et  de  si  puérile  que  de  faue  de  l'homme  une 
partrcule  de  la  Divinité.  Néron  el  Louis IX,  diiioit^ 
il,  Crorawel  et  saint  André,  tant  de  fripons  et 
tant  de  braves  gens,  parcelles  d'un  Dieu  î  quelle 
absurdité  I  C'étoit  en  effet  partager  assez  plai- 
samment la  Divinité  (1). 

Nous  demandons  encore  un  demi  -  tour  à 
droite,  et  le  malade  au  sud-ouest  se  trouve  par- 
celle ,  non  de  Dieu  ,  mais  de  l'ancien  proto- 
type ,  issu  ,  corps  et  âme  ,  du  grand  animal  , 
et  prêt  à  y  rentrer.  Sud -sud -est  ,  il  n'est  plus 
que  l'animal  qui  veille.  Est -est -sud,  l'idée  d« 
Dieu  revient;  mais  en  avançant  d'un  pas  vers 
l'orient,  le  malade  nous  dit  très-positivement  : 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  matérialistes 
ou  des  athées  de  bonne  foi.  (  A^ouw.  Pens, 
Phil, ,  pag.  1 5  )  ;  en  avançant  de  deux  :  Je  suis 
persuadé j  ajoute- 1- il,  qu'il  y  a  des  athées  ^ 
et  qu'ils  sont  de  bonne  foi,  {Id. ,  pag,  20.)  On 
veut  savoir  s'il  le  sera  lui-même  ,  on  le  fait 


(i)  Trois  pages  après  le  texte  cite!  dans  la  note  pre'cc'- 
dente  ,  M.  Diderot,  réfutant  Spinosa  ,  ivou\pJr)rt  absurde 
la  folle  opinion  qui  fait  de  chaque  homme  une  modijica' 
tion  de  la  Dwtnité.  Dans  ce  système,  dit  il.  Dieu  serait 
à  iajois  bon  et  mauvais  ;  car  il  peut  arriver  qu'un  Né- 
ron soit  contemporain  d'un  Louis  IX,  Sans  doute  que  ,. 
suivant  ce  philosophe  ,  la  piirfie  de  Dieu  qui  seroit  Ne'rou 
ne  seroit  pas  mauvaise,  et  celle  qui  scroit  Louis  IX  ne  se- 
roit  pas  bonne.  Il  faut  doue  bien  se  garder  encore  de  le  con- 
fondre avec  notre  malade. 

21. 
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relourner  vers  le  midi.  Si  fapois  le  malheur 
iVétre  athée  ^  répond- il  alors  jye  nie  rois  ^  sans 
balancer  y  cfue  je  le  suis,  si  l'on  exigeait  cle 
moi  une  profession  de  foi,  {Id. ,/}.  38r)  Je  inen- 
tirois  en  fi^ce  au  magistrat  et  à  l'Eglise. ...  A  la 
loge_,  à  la  loge,  lui  dit  alors  le  Suisse;  à  la  loge, 
monsieur;  on  voit  bien  quelle  espèce  de  philo- 
sophe vous  êtes. 

Je  voudrois  continuer  et  vous  parler  encore 
de  quelques  autres  malades  girouettes.  C'est 
réellement  une  maladie  bien  singulière  que 
celle-là.  Au  nord  ,  ils  ont  un  esprit  ;  en  plein 
xnidi  ,  ils  n'en  ont  plus»  A  Test ,  ils  sont  tous 
libres;  à  l'ouest ,  pures  macbinrs.  Enfin  vxîua 
croiriez  que  ce  sont  nos  philosophes  poui' ,  nos 
philosophes  contre ,  et  nos  philosophes  lanlAt 
pour,  tantôt  contre,  et  tantôt  entre  deux.  Mais, 
encore  une  fois  ,  prenez-y  bien  garde ,  à  notre 
école,  c'est  la  philosopliie  qui  dicte  les  oui,  les 
non  et  les  peut-être;  au  lieu  que  c'est  le  vent 
qui  fait  tourner  ici  les  têtes  et  les  opinions.  Cette 
différence  avoit  sans  doute  été  bien  observée 
par  nos  sages  ;  car  elle  e^l ,  suivant  les  archiver 
du  petit  Berne,  un  des  pi'einiers  motifs  de  la  fon- 
dation. 

Adieu,  chevalier,  je  fei-ois  encore  un  volume 
ôu  lieu  d'une  lettre,  si  )e  vouloir  loul  dire. 
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LETTRE    LIX. 

Xc  Chevalier  à  la  Barotuie, 

Madame, 

Au  point  où  vous  en  êtes,  g6  n'est  point  pa» 
moi-même,  par  mes  propres  leçons,  que  je  dois 
espérer  de  vous  dtfsabuser.  Ce  sont  des  maîtres 
^euls  qu'il  faut  laisser  pailer ,  poiir  vous  Faire  con- 
noilre  le  plus  affreux  des  pièges  que  le  préjugé 
ail  encore  tendus  à  la  philosophie. 

Avec  moins  de  zèle  pour  votre  propre  gloire , 
j'aurois  sans  doute  moins  cherché  à  vous  dé- 
tromper d'une  eireur  monstrueuse;  je  n'au- 
rois  pas  imaginé  le  seul  moyeu  peut-être  qui 
nous  reste  encore  pour  vous  en  délivrer  ,  et 
vous  apprendre  enfin  ce  que  c'est  (jue  ces  hom- 
mes que  vous  croyez  si  dignes  de  leur  petite 
loge.  Ce  moyen  ,  que  me  fait  encore  Uouver  mon 
zèle  pour  vous  désabuser  ,  le  voici  ,  madame  ; 
jugez,  par  sa  nature,  de  la  cruelle  erreur  dont 
je  me  flutto,  hélas  I  en  vain  peut-être ,  qu'il  vous; 
retirera. 

Celte  lettre -ci  ne  vous  parviendia  point  par 
la  voie  ordinaire  ;  celui  qui  est  chargé  de  vous 
la  remettre  dans  le  plus  grand  secret  est  en 
même  temps  porteur  de  dive»s  livres,  sublimes 
productions  de  nos  grands  hommes ,   de  c^s. 
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hommes  à  qui  vous  ne  contesterez  assurément 
pas  le  litre  de  pliilosoplies  et  la  gloire  des  pré- 
cepteurs du  genre  humain.  Parcourez  les  en- 
droits que  j'ai  notés  pour  vous  ;  lisez  et  médi- 
tez ,  madame  :  comparez  ensuite  les  leçons  de 
nos  sages  avec  les  réponses  de  vos  prétendus 
malades  dans  leurs  procès  -  verbaux  ,  avec  tous 
ces    principes   et  toutes  ces   maximes   qui  ne 
vous  ont  paru  au  petit  Berne  que  le  fruit  du  dé- 
lire et  de  Faberration  la  plus  complète.  Oui , 
madame ,  lisez  et  comparez ,  je  ne  dis  plus  ce 
que  j'ai  pris  la  peine  de  transcrire  pour  vous, 
lisez  les  œuvres  mêmes  de  nos  sages  les  plus  il- 
lustres ;  mettez-les  à  côlé  des  interrogatoires  et 
des  réponses  de  vos  prétendus  malades,  même 
dans  l'exercice  de  la  girouette.  Je  ne  prévien- 
drai pas  les  conséquences  que  vous  devez  tirer 
de  la  conformité  la  plus  parfaite;  mais  en  voyant 
les  maîtres   admirés  ,    respectés  ,   couverts    de 
gloire  partout  où  la  pliilos(fpliie  a  pu  étendre 
son  empire,  dites-nous  quelles  épaisses  ténèbres 
doivent  1  égncr  encore  où  leurs  disciples  ne  sau- 
roient  répéter  leurs  leçons  sans  se  voir  indigne- 
ment abreuvés  d'ellébore ,  et  confinés  dans  vos 
Bedlams. 

Si  cette  réflexion  ne  vous  dessille  pas  los 
yeux,  laissez -moi,  madame,  laissez- moi  gé- 
mir désormais  sur  votre  aveuglement,  sur  celui 
de  ma  patrie  et  de  tous  les  disciples  que  je 
croyois  avoir  acquis  à  la  philosophie;  laissez- 
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moi  oublier  jusqu'aux  efTorts  que  je  faisois  en 
vain  pour  dissiper  l'empire  des  préjugés.  Vous 
sentez  trop  combien  je  dois  me  repentir  de  vous 
avoir  déjà  dévoilé  une  si  grande  partie  de  nos 
dogmes. 

Mais  si  l'intérêt  de  la  philosophie  vous  est 
encore  cher ,  permettez  au  moins  que  je  vous 
lecomraande  en  son  nom  un  secret  inviolable 
sur  l'expédient  honteux  et  outrageant  que  l'af- 
freux préjugé  suggère  à  la  province  pour  hu- 
milier nos  sages  et  les  décréditer.  Il  est ,  dans 
le  sein  même  de  la  capitale  ,  des  adeptes  en- 
core plus  susceptibles  de  scandale.  C'en  seroit 
un  bien  grand  pour  les  foibles,  que  tant  de  phi- 
losophes indignement  livrés  à  tons   les  méde- 
cins de  la  province  ,  et  confinés  ensuite  dans 
ce  nouveau  Bedlam.  Nourris   des  mêmes  dog- 
mes ,   mille   et  mille  autres  adeptes   redoule- 
roient  bientôt  le  même  sort.  El  qui  sait  à  quel 
point  nos  grands  hommes  sans  Dieu  ,  nos  phi- 
losophes sans  esprit ,  nos  athées ,  nos  docteurs 
girouettes  ,  se  verroient  alors  déchus  du  haut 
degré  d'estime  qu'ils  occupent   dans  l'opinion 
publique?  Qui  suit  si  cet  exemple  ne  feroit  pas 
naître  dans  le  séjour  même  de  nos  premiers 
héros  le  terrible  soupçon  que  c'é&l  la  faculté, 
bien  plus  que  la  Sorbonne,  qui  auroit  dû  juger 
de  l'état  habituel  du  cerveau  des  Raynal  et  des 

Laraétrie ,  des  Di. . . . ,  des  d'A. . . . ,  des  Ro , 
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et  tant  d'aulres?  Qui  sait  si ,  dans  très-peu  Je 
temps,  lUî  seul  de  nos  sages  antomates  oseioit 
se  montrer  à  quinze  pas  des  Petites -Maisons? 
C'est  un  puissant  empire  que  celui  de  l 'exem- 
ple! le  seul  moyen  d'en  prévenir  les  suites,  c'est 
d'ensevelir  dans  un  profond  silence  celui  du 
petit  Berne. 

Je  le  répète  donc,  madame,  »i  la  philosophie 
vous  est  encore  chère,  ne  faites  pas  connoîhe 
à  la  province  la  destinée  secrète  du  petit  Borne. 

Je  n^  me  lépnnds  point  en  i-eproches  amers 
snr  la  facilite  avec  laquelle  le  préjugé  l'emporte 
dans  votre  esprit.  Je  n'exigerai  pas  que  vous 
rendiez  hommage  à  tons  ces  adoptes,  que  leur 
f  trange  situation  ne  vous  aidoit  que  trop  à  mé- 
connoître;  mais  au  moins,  madame^  que  toute 
leur  histoire  .  que  leurs  proc'^s- ver  baux  ,  et  les 
ordonnances  de  la  faculté,  et  le  régime  qu'elle 
a  pu  leur  prescrire,  et  \e»  lois  si  funestes  à  la 
philosophie ,  (jn'on  suit  dans  ce  bedlnm ,  res- 
frenl  inconnus  au  reste  des  humains.  En  faveur 
de  nos  maîljos,  que  le  sort  des  disciples  ne  soit 
point  divulgué.  Il  est  de  ces  outiages  qu'il  faut 
«avoir  taire  plus  qne  s'en  irriter,  et  assoupir 
plutôt  que  de  chercher  «i  les  venger,  crainte  de 
devenir  la  risée,  la  fable  d'un  certain  public;  et 
j'aime  à  croire  encore  que  la  gloire  de  la  philo- 
sophie ne  vous  est  point  indifférente. 

Non ,  vous  ne  publierez  point  le  scandale  de 
notre  humiliation.  Ce  silence  profond,  prescrit 
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au  pelil  Berne  pour  l'honneur  des  familles  ciont 
les  membres  divers  s'y  trouvent  enfermés,  vous 
l'observerez ,  vous  ,  pour  i'IiOTineur  de  nos  sa- 
ges; et  peut-être  même,  en  trouvant  dans  les 
divers  chefs-d'œuvre  que  j'ai  l'hoimeur  de  vous 
envoyer  tout  ce  que  vousavcr*  enlendu  de  plus 
ëlonnant  dans  vos  pétries  loges  ,  peut-être ,  ea 
remontant  des  ruisseaux  à  la  source,  en  enten- 
dant nos  maîtres  eux-iuérne*,  peut-êlie  serez- 
vous  la  première  à  plaindre  les  disciples,  à  rou- 
gir de  leur  sort,  à  réparer  l'oulrage.  Si  ce  sont 
là,  madame,  Vos  dispositions  ;  si  je  puis  vou« 
retrouver  encore  sensible  à  noire  gloire,  ha  lez- 
vous  de  quitter  un  séjour  trop  funeste  à  la  phi- 
losophie: oubhea,  s'il  est  {x>ssible,  jusqu'au 
nom  du  petit  Berne;  qu'il  ne  sorte  plus  au 
iHoins  de  votre  bouche:  il  suffiioit lui  seul  pour 
détruire  Ptffel  de  nos  leçons.  Celles  que  je  pour- 
jois  continuel*  à  vous  donner  aujourd'hui  arri- 
veroient  sans  doute  à  contre-temps.  Permettez- 
moi  donc  de  terminer  ma  letlre  par  les  simples 
assurauces  du  respect  avec  lequel  j'ai  Tlioa- 
n^ui   d'être ,  elc. 
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LETTRE  LX. 

La  baronne  au  Chevalier, 

Je  suis  outrée,  chevalier,  je  suis  outrée; 
mais  comment  vous  dirai- je  à  quel  point  je  le 
suis  ?  Quoi  !  j'ai  pu  si  long-temps  être  dupe  de 
PafFreux  préjugé  !  j'ai  pu,  dans  tous  ces  dis- 
ciples, la  gloire  et  l'orniement  de  la  philoso- 
phie,  indignement  logés  dans  un  Bedlara,ne 
voir  que  des  adeptes  en  délire  et  au  plus  haut 
degré  d'aberration!  Pardoimez  ,  chevalier,  par- 
donnez une  erreur  à  laquelle  mon  cœur  n'eut 
point  de  part;  une  erreur  pour  laquelle  je  me 
croyois  peu  faite.  Ohl  comme  j'en  rougis  I  que 
j'^n  suis  humiliée  !  que  j'en  suis  confondue  ! 
puisse' je  l'expier  au  moins  par  un  aveu  sin- 
cère! Oui,  j'ai  été  trompée;  ah!  je  le  reron- 
nois,  affreusement  trompée  !  Oui,  dans  les  chets- 
d'œuvre  de  nos  sages  ,  dans  les  productions 
sorties  de  la  plume  de  nos  coryphées ,  j'ai 
trouvé  tous  ces  dogmes  qui  ont  conduit  leuis 
disciples  dans  nos  petites  loges. 

En  lisant  le  chef-d'œuvre  intitulé  de  la  .ATa- 
iurey  j'ai  cru  entendie  encore  M.  Tri  baudet 
expliquant  savamment,  par  nii ,  fa  ,  soly  la  pe- 
tite altération  de  fibres  intellectiielles.  Dans 
celte  grande  page  de  rEncyclopédie,  j'ai  vu  cet 
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animal  qui  veille  ^  ce  sage  qui  ressemble  si  fort 
à  la  laitue  qui  dort.  J'ai  vu  dans  la  fameuse 
lettre  de  nos  aveugles,  cette  luiîlre  diophante^ 
qui  résout  les  problèmes.  A  peine  avois-je  lu 
deux  ou  trois  pages  des  Nouvelles  Pensées  ,  que 
j'ai  cru  voir  encore  l'exercice  de  notre  philo- 
sophe giiouette;  et  dans  ces  Lacunes  de  la  phi- 
losophie ^  et  dans  V Economie  de  la  Nature^  et 
dans  le  Système  de  la  Nature,  ohl  chevalier, 
combien  j'ai  reconnu  de  dogmes  favoris  de  i^os 
petites  loges!  Oui,  je  le  renouvelle,  j'en  fais 
encore  l'aveu,  nos  malades  du  petit  Berne  no 
«ont  que  les  échos  de  nos  grancj^i  philosophes. 

Hélas  I  j'avois  déjà  de  tenibles  soupçons.  On 
me  disoit  ici  que  nos  sages  élolent  les  premiers 
fondateurs  de  ce  nouveau  Bedlam.  J'ai  voulu 
voir  leurs  noms.  Mais  quel  élonnement  1  ils  sont 
tous  ignorés  dans  notre  école.  Ce  sont  tous  de 
ces  hommes  reconnus  ,  il  est  vrai ,  dans  la  pro- 
vince ,  pour  ce  qu'on  appeloit  autrefois  des  phi- 
losophes. Je  trouve  parmi  eux  de  graves  magis- 
trats, dont  la  philosophie  consisloit  à  connoître 
les  lois,  à  éclairer  le  prince,  protéger  l'orphe- 
lin, à  faire  respecter  Tautel  et  le  trône.  J'y  vois 
de  ces  bons  pères  de  famille,  plus  occupés  du 
soin  d'élever  leurs  enfans,  de  leur  donner  des 
mœurs,  de  la  religion,  et  de  les  rendre  utiles 
à  leur  patrie,  qu'à  leur  faire  connoître  ni  Rous- 
seau ni  Voltaire.  J'y  trouve,  chevalier,  jusqu'à 
des  prélats,  qui  peut-être  connurent  la  philo- 
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sopliie  (le  Fénélon ,  mais  qui  la  faisoient  loul< 
consister  à  répandre  leurs  richesses  dans  le  seii 
des  pauvres,  à  instruire  le  peuple,  ou  à  Tédifiei 
par  l'exemple  de  toutes  les  rertus. 

Parmi  ces  prolendus  philosophes ,  je  n^en  vois 
pas  un  seul  qui  ait  fait  seulement  le  plus  pelit 
système,  qui  se  soit  avisé  de  douter  s'il  n'est  pas 
aujourd'hui  un  animal  qui  veille  ^  après  avoir! 
été  une  laitue  ^wi  dort. 

Celte  réflexion  sur  nos  fondateurs  du  pelil 
Berne  commençoit  à  me  dessiller  les  yeux.  Je 
soupçonnois  déjà  que  tous  ces  sages  à  la  manière 
antique  pourvoient  bien  avoir  formé  entre  eux 
une  espèce  de  conspiration  contre  la  sagesse  mo- 
derne ;  ou  plutôt,  raisonnant  d'après  l'expérience 
que  j'en  faisois  moi-même,  jesentois  qu'ils  pou- 
voient,  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  avoir  pris 
pour  folie,  pour  les  tristes  productions  d'un  cer- 
veau malade  ,  des  vérités  tiep  neuves,  trop  su- 
blimes pour  eux.  N'en  doutons  plus  ,  chevaliei-, 
telle  est  dans  nos  cantons  Torigine  du  petit 
Berne.  Oh  !  que  je  suis  honteuse  de  m'en  trou- 
ver la  dupe  ! 

Mais^'ommenl  pouvez-voussoup'^onner  qu'une 
pareille  erreur  doit  éteindre  mon  zèle  et  mon 
ardeur  pour  la  philosophie?  Quoi!  je  serois  li- 
vrée sans  ressource  à  nos  vieux  préjugés,  à  Pan- 
tique  bon  sens!  Parce  que  cette  vieille  raison 
de  nos  bous  aïeux  prend  encore  quelquefois  If 
dessus  sui'  les  gramlcs  K'çoa&  de  nos  sagos  mo- 
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de» nés:  parce  que  tous  les  dogmes  de  la  nou- 
velle école  ont  pu ,  pendant  un  temps  ,  me  ré- 
volter, ou  plutôt  me  divertir  comme  autant 
de  folies  ,  de  vraies  extravagances ,  Je  deviois 
it-noncer  pour  toujouis  à  être  philosophe  !  Con* 
iioissez,  chevalier,  connoissez  un  peu  mieux 
mes  dispositions  et  la  natuie  même  des  choses  : 
vous  verrez  qu'il  ne  faut  désespérer  ni  de  iiïoi  , 
ni  des  au  1res  disciples  que  vos  leçons  fbrmoient 
dnns  voire  patrie. 

Quand  un  art  secourabie  commence  à  des- 
siller les  yeux  de  nos  aveugles  ,  avez- vous  re- 
maïqué  Irs  pjemiers  effets  de  cette  guérison  ? 
Lu  lumière  d'abord  n'est  pour  eux  qu'un  pré- 
sent peu  précieux ,  et  souvent  même  insuppor- 
table. Tout  leur  paroît  désordre  et  confusion  ; 
le  soleil  n'est  qu'un  astre  malfaisant ,  dont  l'é- 
clat les  tourmente;  la  liieur  do  flambeau  le  plus 
léger  est  eiicoie  un  supplice  pour  leur  foible 
prunelle.  Ils  jugent  trt-j-pelit  ce  qui  n'est  qu'é- 
loigné; tout  ce  qu'ils  voient  de  près  est  mons- 
ti'ueux,  pai-ce  qu'ils  ne  connoissent  ni  dislances, 
ni  rapport.  Mais  il  viendra  un  temjw  où  Tliabi- 
lude  leur  fera  connoîlre  le  prix  de  la  lumière, 
où  ils  i*cmercîront  la  main  qni  la  teor  rend. 
Voilà  préci:iément,  j'en  fais  Thumble  aveu,  voilà 
mon  élat  et  celui  de  vos  nouvcviux  disciples. 
Nous  étions  de  vrais  aveugles  dont  vos  leçons 
commencent  à  dessiller  les  veux.  Environnés 
de  toutes  les  ténèbres  du  préjugé,  nous  n'avions 
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jusqu'ici  d'aulres  règles  pour  jugpi'  des  objets 
qu'un  certain  sens  commun.  Nous  sommes  bien 
peu  faits  encore  à  tout  l'éclat  de  la  philosophie  ; 
est -il  bien  étonnant  que  nous  ne  sachions  pas 
encore  distinguer  les  dogmes  de  nos  sages ,  de 
ceux  de  nos  malades  des  Petites-Maisons? Nous 
avons  au  moins  la  meilleure  volonté  du  monde; 
le  temps  et  vos  leçons  nous  accoutumeront  à 
mieux  juger.  Attendez  donc  encore  quelque 
temps,  attendez,  et  peut-être  plus  tôt  que  vous 
ne  pensez,  les  dogmes  de  nos  sages  triomphant 
de  tous  nos  préjugés,  nous  aurons  au  milieu  de' 
la  province  même  des  philosophes  Dieux,  des 
philosophes  automates,  des  mortels  et  des  im- 
mortels; qui  le  sait?  peut  -être  même  des  phi- 
losophes girouettes,  sans  âme,  sans  esprit  ,.  des 
philosophes  enfin  de  toutes  les  façons.  Nous  au- 
rons notre  Dieu  et  notre  âme  le  matin  ,  à  midi 
l'un  et  l'autre  disparoîtra;  et  si  vous  venez  nous 
rendre  vos  visites  aussi  exactement  qu*à  M.  Di- 
derot, vous  nous  verrez  le  lendemain  peut-être 
tout  aussi  incertains  que  lui ,  et  ne  pouvant  vous 
dire  s'il  convient  à  un  philosophe  d'avoir  un  es- 
prit et  un  Dieu,  ou  de  n'en  avoir  pas. 

Ce  n'est  donc  pas  là,  chevalier,  ce  qui  doit 
vous  donner  de  l'inquiétude;  je  me  tiens  assu- 
rée qu'avec  le  temps,  pour  peu  que  la  philoso- 
phie fasse  encore  de  progrès,  nous  saurons  va- 
rier du  soir  au  lendemain  tout  aussi  agiéable- 
uient  que  nos  maîtres. 
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Ce  qui  m^inqiiièle,  moi ,  ce  que  j'ai  vérilable- 
raeiit  à  cœur,  c'est  d'avoir  tié  moi-même  dupe 
.des  fondateurs  du  petit  Berne,  et  bien  plus  en- 
core, d'avoii'  à  réparer  Toutrage  de  la  pliiloso- 
.pliie.  Il  me  jîCrable  ,  chevaliei-,  que  c'est  bien 
mal  s'y  prendre  pour  la  réparation  de  son  hon- 
neur, que  de  se  prescrire  un  silence  profond 
sur  la  honteuse  erreur  du  préjugé,  qui  ne  i-ait 
que  baigner  et  saignei-,  ou  abreuver  d'ellébore 
Aes  fid<4es  échos  de  nos  grands  hommes.  Il  n'est 
plus  temps  d'ailleurs  d'observer  ce  silence;  ce 
grand  secret  commence  à  ne  plus  en  être  un. 
";Le  préjugé  s'égaie  aux  dépens  de  tous  ces  nou- 
yeaux  débarqués  qui,  de  la  capitale  reviennent 
en  province  sans  Dieu,  sans  âme,  sans  esprit , 
et  véritables  automates.  On  les  menace  assez  pu- 
bli([uemenl  du  petit  Berne;  et  je  crains  que  dans 
fort  peu  de  temps  on  ne  réussisse ,  par  ce  nou- 
veau moyen,  à  donner  un  esprit  à  tous  nos  phi- 
losophes. 

Prévenons  ce  coup  fatal,  chevalier,  et,  pour 
•conserver  les.  droits  de  nôtre  école,  publions 
-nous-mêmes  le  sort  de  nos  adeptes  dans  ce  nou- 
veau Bedlum.  Opi ,  à  votre   place,  je  forcerois 
le  préjugé  à  rougir  de  toute  son  erreur.  Je  vois 
toute  la  honte  qui   pourroit  en  retomber  sur 
.  moi  )  mais  la  gloire  de  la  philosophie  m'est  plus 
.  chère  encore  que  la  mienne.  Je  feroiajmpriinei' 
./lOtre  currespon  lance,  et  loin  d'eus/  velir  dans 
uri  profo.id  silence  riiistojre  Cu.  petit  Be.ne^ 
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je  la  rendrois  publicjue.  Vous  avez  ci*u,  diiois- 
je  à  voire  place,  à  tous  ces  ennemis  de  la  plii- 
losophie ,  vous  avez  cru  sans  doute  humilier  nos 
«âges,  en  ne  voyant  dans  eux  que  des  malade» 
en  délire  !  Que  toute  la  Iionte  d'une  erreur  si 
grossière  retoml>e  sur  vous-mêmes  ;  que  T uni- 
vers apprenne  à  quel  point  le  préjugé  vous  avoit 
aveuglés.  Vous  avez  méconnu  les  leçons  de  ces 
sages,  ^Tais  e'chos  des  Voltaii*e,  des  Jean -Jac- 
ques,  des  Helvétius,  des  Robinet,  des   Dide- 
rot ;  vous  les  avez  livrés  à  tous  vos  Hippocrales; 
vous  leur  avez  «ouvert  toutes  les  loges  de  vos 
Bedlams!   Que  votre  résistance   à    la  lumière, 
que  votre  obstination  à  prendre  pour  folie  les 
Jeçons   de    nos   sages  soient   voire  ignominie  ; 
nous  la  montrerons  toute  dans  voire  propre 
histoire. 

Voilà,  chevalier,  ce  que  je  voudrois  dire  au 
préjugé,  et  la  philosophie  sei*oit  vengée.  Con- 
sultez nos  sages  de  la  capitale 5  voyez,  deman- 
dez-leur >si  le  moyen  que  je  pi*opo.se  ne  sero.t 
pas  le  plus  propre  à  réparer  leur  gloire  et  celle 
des  disciples  que  leurs  leçons  trop  fidèlement  ré- 
pétées ont  conduits  dans  nos  Bedlams.  Comme 
c^et^i  moi-même  qui  aurai  eu  la  foix^e  de  proposer 
cet  expédient  aux  dépens  de  ma  propre  gloire, 
j'ose  me  flatter  qu'il  me  sera  bien  encore  }>er mis 
de  me  dire  ki  très-humble  servante  des  s:\ges  du 
petit  Berne ,  la  vôtiie ,  et  la  Biirouîie  philosophe. 
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LE'TTRE  LXI. 

Le  CJiepalier  à  la  Baranne, 
Madame, 

C'est  à  vous  qu'il  étoit  réservé  de  faire  servir 
à  la  gloire  de  la  philosophie  ce  cpie  je  regardois 
comme  le  plus  sanglant  outrage  qu'elle  eut  ja- 
mais reçu.  La  tournure  que  vous  proposez  fait 
seule  dis  paroi  tie  mes  aaiiites  et  mes  alarmes  pour 
rhoTMreur  de  nos  grands  hommes.  Oui.  je  mon- 
trerai sa  honte  au  préjugé,  enpuhliant  vos  lettres 
et  les  mieiines;  je  ferai  sentir  à  quels  excès  il  a 
pu  se  porter.  J'ai  même  envie  de  prendre  pour 
devise  ce  verset  d^un  des  livres  chéris  de  nos  bons 
croyans  :  Oslendanigentlbiis  nudltateni  tiiani. 
Je  révélerai  ta  honle  aux  nations;  je  dévoilerai 
ta  nudité  et  ton  ignominie.  Le  préjugé  croyoit 
nous  avoir  humiliés;  mais  le  vrai  moyen  de  nous 
venger  de  lui ,  de  donner  une  idée  des  ténèbres 
qu'il  chérit,  n'est-ce  pas  de;  publier  le  mépris  qu'il 
a  pour  la  lumière?  et  pouvions-  nous  donner  une 
plus  grande  preuve  de  celui  qu'il  mérite? 

Dès  aujourd'hui  même,  madame,  je  vais  re- 
cueillir vos  lettres  et  les  miennes;  je  vais  les 
publier^  Vous  avez  bien  raison  de  continuer  à 
prendre  le  tilre  de  Baronne  philosophe.  A  qui 
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pouiToit-il  convenir  mieux  qu'à  vous ,  après 
l'aveu  sincère  que  vous  faites  de  votre  eneur 
sur  nos  adeptes ,  apiès  l'hommage  public  que 
vous  consentez  à  leur  rendre? 

Une  seule  chose  auroit  pu  m'empêclier  de 
prendre  l'expédient  et  la  tournure  que  vous  me 
proposez:  c'étoit  de  donner  à  connoîlre  que  nos 
grands  hommes  ont  pu  être  soupçonnés  d'avoir 
quelque  besoin  de  la  faculté  dans  ces  instans 
mêmes  où  ils  affectent  le  plus  de  se  donner  pour 
les  précepteurs  des  rois  et  les  tuteurs  du  geme 
humain  ;  ce  soupçon  seul,  que  leur  cerveau 
nuroit  eu  besoin  de  la  lulello  de  nos  Hippocrates, 
me  sembloil  d^ibord  obscuicir  leur  gloire:  mais 
j'ai  réfléchi ,  et  leur  exemple  même  est  devenu 
ma  loi. 

Quand  Voltaire  annonça  pour  la    première 

fois  (jueson  âme  et  celle  d'Abraham  Chaunieix  , 

«t  celle  du  Grand-Turc ,  n*éloient  qu^one  même 

âme,  parce  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  deux  .Ames 

dans  le  monde;  quand  M.  Diderot  nous  lap- 

peîa  ce  temps  où.  de  Dieu  qu'il  étoil,  il  ne  se 

ti'ouva  plus  que  parcelle  de  Dieu  ,  et  ceux  où  , 

d'animal  prololype,  il  devint  fomme  ou  chat, 

avant  qye  d'être  un  homme;  quand  iM.  d'Alem- 

bert  élaloil   à  nos  Veux  ces  grandes  lois  de  la 

nature  en  \érlu  desquelles  sa  montre  seule,  en 

se  dêraiigé'mt ,  fin>o't   avancer  ou   refarder  le 

lever  du  sohil ,  et  celles  pai-  lesquelles  sonsinçe 

dans  la  lune  fuit  au  même  iu^laut  cl  ncccsFP.iro- 
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ment  tout  ce  qu'il  fait  lui-même  sur  la  terre; 
quand  tous  nos  Lucroces  modernes  annoncèrent 
tant  d'autres  vérités  tout  auasi  étranges  aux  yeux 
du  préjugé,  ils  a  voient  sans  doute  prévu  ^  ces 
glands  hommes,  les  soupçons  injurieux  qu'ils 
alloient  faire  naîlre  sur  le  dérangement  de  quel- 
ques-unes de  leurs  fibres  intellectuelles.  Si  la 
Crainte  de  nos  Bedlams  les  avoit  retenus ,  de 
quels  chefs-d'œuvre  n'auiions-nous  pas  été 
privés?  Je  ne  serai  doue  plus  retenu  par  des 
considérations  de  celte  espèce;  et  l'histoire  du 
petit  Berne  paroîtra  tout  entière ,  telle  que  vous 
l'avez  consignée  dans  vos  lettres. 

Je  trouve  d'ailleurs  un  bien  grand  avantage 
à  rendre  publique  toute  cette  partie  de  noire 
correspondance.  En  faisant  abstraction  du  petit 
Berne,  nos  lecteurs  y  veiTont  toute  la  ricbes5e 
et  la  variété  de  nos  leçons  sur  les  questions  les 
plus  împoitantes  pour  le  genre  humain;  sur  la 
Divinité,  sur  Tclme,  la  matière,  Timmortalité, 
la  liberté,  la  distinction  de  l'homme  et  de  la 
brute.  Que  pourra  opposer  le  préjugé  à  toute  lu 
fécondité  de  notre  école?  Dans  la  sienne,  sans 
doute,  parmi  les  scolastiques,  il  pourra  nous 
montrer  une  grande  variété  de  senlimens.  Mais 
sur  quoi  varient-ils?  Sur  des  objets  très-peu  in- 
téressa us  ,  ou  sur  lesquels  il  n'a  pas  plu  encore  à 
leur  église  de  fixer  irrévocablement  les  opinions. 
Les  a-t-on  jamais  vus  avoir  un  Dieu  le  matin  , 
^  n'en  avoir  point  à  midi ,  en  avoir  deux  le  soir? 

2.  22 
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Les  a-t-on  jamais  vus  se  permeltre  d'avoir  tan- 
tôt une  Ame,  lanlôt  deux^  el  tnnlôt  point  du 
tout  ?  de  douter  si  cette  ame  mourra  ou  ne 
meurt  point?  Non,  dès  qu'une  opinion  roule 
sur  un  objet  tant  soit  peu  intéressant  ou  néces- 
saire à  ce  qu'ils  appellent  leur  salut,  la  loi  est 
poi  tée  ,  elle  est  irrévocable,  les  esprits  sont  (îxés  , 
et  de  là  cette  triste  uail'ormité,  cetle  vraie  nu- 
dité (pi'ils  voudroient  en  vain  opposer  à  la  fé- 
condité de  notre  école;  et  c'est  ici  surtout  que 
nous  pourrons  leur  dire  :  Ostencla/n  gentlbiis 
iLuditatem  tuani.  Je  révélerai  aux  nations  toute 
ta  pauvreté. 

Un  second  avantage  que  je  vois  résulter  de 
la  publicité  de  nos  lettres,  c'est  que  sans  doute 
encore  notre  provincial  observateur  ne  man- 
quei'a  pas  de  nous  opposer  ici  ses  réflexions, 
qu'elles  serviront  même  de  passe-port  à  noire 
doctrine;  car  je  sens  bien  que  le  préjugé  est 
trop  puissant  encore  poiu-  ne  pas  obtenir  que 
vos  lettres  et  les  miennes  ne  soient  point  publiées 
sans  cette  espèce  de  préseivatif;  mais  qu'arrive- 
ra-t-il?  Nous  pourrons  lui  faiie  alors  les  reraer- 
cîmens  que  le  défenseur  de  Raynal  adresse  à  la 
Sorboiuie.  Sans  votre  censure,  a  ditiapologisle 
à  nos  docteurs ,  les  àraes  timorées  ne  seroient 
point  allées  cliercber  dans  Fia^nal  toute  lu  subli- 
mité de  nos  dogmes.  (  Ployez  la  Préface  de  la 
Hcponae  à  lu  censure  de  la  Sor bonne  ),  C'est 
donc  un  vrai  service  que  vous  avez  rejidu  à  la 
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pliilosophie.  On  verra  sa  doctrine  ,  triompha  nie 
de  vos  réfutations,  à  coté  de  la  votre  :  le  lecteur 
choisira.  Nous  pourrons,  madame,  en  dire  au- 
tant à  notre  observateur.  On  trouvera  chez  lui 
toutes  les  vérités  si  chères  au  préjugé.  Nos  lec- 
teurs auront  à  coté  de  ses  preuves  toutes  les  opi- 
nions de  nos  sages;  ils  choisiront:  croytz-vous 
que  la  gloiie  de  la  philosophie  puisse  y  perdre? 
Que  je  suis  donc  charmé,  madame,  de  l'ex- 
pédient que  vous  me  proposez!  Pour  que  cette 
suite  d'une  correspondance  ne  soit  pas  condam- 
née à  rester  dans  les  ténèbres,  je  vais  dès  cet  ins- 
tant chez  notre  imprimeur ,  et  vous  aurez  bienl<it 
les  premiers  exemplaires. 

OBSERVATIONS 

D'un  Provincial  sur  la  lettre  précédente. 

Si  Tobjet  de  mes  réflexions  et  des  preuves 
que  j'ai  opposées  jusqu'ici  aux  erreurs  de  l'é- 
cole moderne  n'avoit  été  que  d'humilier  l'or- 
gueil de  ces  prétendus  sages  qui  ont  osé  se  dire 
les  précepteurs  du  genre  humain  ,  vous  con- 
viendrez ,  lecteurs  ,  que,  malgré  la  confiance 
de  nos  correspondans,  il  me  seioifc  facile  de 
justifier  ici  la  destinée  de  nos  Bedlams,  et  la 
conduite  de  nos  Hippocrates  envers  tous  les  ma- 
lades dont  madame  la  Baronne  a  visité  les  loges. 
De  laberration  des  disciples,  je  pourrois  aisé- 
jnent  remonter  au  délire  des  maîtres.  Loin  de 
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îiioi  ce  plaisir  trop  cruel,  qui  ne  consisleroit 
qu'à  les  forcer  à  boire  toute  ramerlume  du  ca- 
lice, qu'à  humilier  Teneur,  à  irriter  en  vain 
ceux  qui  la  professent  ,  sans  espoLi'  de  faire  ces- 
ser l'illusion  ,  de  les  ramener,  eux  et  ceux  qui 
les  admirent  j  à  la  raison  et  à  la  vérilé. 

Nos  faux  sages  sont  hommes  ,  et  à  ce  titre  ils 
doivent  m'être  cheis.  Je  ne  m  en  cache  pas ,  j'ai 
senti  plus  d'une  fois  qu'en  celte  qualité  ils  m'ins- 
piroient  encore  du  respccl  ;  et  si  la  véritë  ne 
m'eût  été  plus  chère  que  leur  gloire  ,  il  mVn 
auroit  coûté  de  vous  faire  connoître  tout  l'excès 
de  leurs  égaremeiis.  Au  lieu  de  vous  montrer 
leur  nudité,  mon  penchant  naturel  ,  ainsi  que 
mon  devoir  ,  éloit  de  la  voiler;  mais  la  sincérité 
de  nos  correspondans  vous  l'a  montrée  tout 
eulière. 

Je  ne  puis  plus  vous  dire  :  Nos  faux  sages  ont 
respecté  quehjues-Tines  de  ces  véiilés  premièies, 
fortement  imprimées  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes,  et  aussi  évidentes  en  elles-mêmes 
(ju'uliles,  nécessaires  à  la  société  ;  par  leurs  pro- 
pres ouvrages ,  on  vous  les  a  montrés  occupés 
à  les  combattre  toutes.  Je  ne  puis  plus  vous  dire  : 
11  est  à  leur  école  quelques  piincipes  fixes  ,  et 
celui  qui  les  suit  pourra  au  moins  trouver  une 
roule  qui  le  ramènera  au  point  dont  il  partit  : 
tout  ce  qu'il  plaît  à  nos  correspondans  d'appe- 
ler la  richesse,  la  variété,  la  fécondité  de  leur 
école  ,  ne  sert  qu'à  vous  montrer  son  instabilité. 
L'insensé  a  dit  oui ,  l'insensé  a  dit  non;  il  oublie 
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bientôt  qu'il  a  dit  Vun  et  l'autre  :  c'est  la  même 
inconstance  à  l'école  de  nos  prétendus  sages. 
L'insensé  n'a  connu  ni  Textravagance  de  ces 
principes,  ni  le  danger,  ni  l'absurdité  de  ces 
conséquences;  rien  ne  peut  l'élever  à  l'auteur 
de  son  être;  son  âme ,  enveloppée  sous  le  voile 
des  organes,  semble  s'ignorer  elle-même;  un 
triste  mécanisme  le  domine,  et,  l'égal  de  la  brute, 
il  marclie  à  coté  d'elle,  et  suit  le  même  instinct. 
Il  n'est  plus  temps  de  vous  cacber  la  ressemblan- 
ce entre  ce  malade  et  nos  prétendus  sages;  l'ex- 
posé fidèle  de  leurs  leçons  diverses  vous  a  mon- 
tré trop  de  conformité.  Je  ne  dirai  donc  pas  , 
pour  diminuer  l'ignominie  de  l'école  moderne, 
que  ses  héros  au  moins  ont  conservé  quelques 
vestiges  de  la  grandeur  de  l'homme  et  de  la  di- 
gnité de  son  intelligence.  A  peine  même  ,  à 
peine  pourrois-je  rappeler  en  leur  honneur 
qu'ils  ont  eu  des  talens.  J'ai  été  attentif  à  leur 
rendre  l'hommage  qu'ils  ont  pu  mériter  par  cet 
endroit;  mais  vous  avez  vu  ces  talens  s'éclipser 
avec  leur  raison,  dès  qu'ils  sacrifîoicnt  à  cette 
idole  qu'ils  avoient  substituée  à  la  philosophie. 
Vous  avez  vu  Voltaire  devenir  l'égal  de  Lamé- 
ti'ie  ,  Jean- Jacques  subjugué  par  Colin  ,  et  l'Eu^ 
clide  français  (i)   entortiller  sa  marclie,  sacri- 

(i)  On  imprimoit  ce  vtlume  quand  j'ai  appris  la  mort 
de  M.  d'AlcmbtTt.  Je  ne  parlerai  point  de  ce  géomètre  au- 
ti'ement  que  je  n'ai  fnil  pendant  sa  fie.  Il  n  pu  être  clair 
en  parlant  le  langage  d'Euclide.  Ses  articles  de  métaphy- 
sique dans  riLacjclopédie  ,  et  ses  autres  ouvrages  pbiloso- 

22. 
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fier  aux  ténèbres ,  comme  les  Ficiet  et  les  Ro- 
binet.. 

Ce  seroit  donc  en  vain  que  je  chercherois  à 
aSbiblir  l'idée  que  la  destinée  du  nouveau  Bed- 
lara  aura  pu  vous  donner  de  leur  aberration  : 
mais  s'ils  sont  humiliés  ,  que  cette  humiliation 
puisse  au  moins  devenir  une  leçon  pour  nous. 

Quelle  fut  la  véritable  cause  de  ce  délire  phi- 
losophique? quel  en  est  le  principe?  et  pour- 
quoi des  hommes,  dont  plusieurs,  après  tout, 
auroient  pu  ajouter  à  nos  lumières  en  bien  des 
genres ,  poujquoi  ces  mêmes  hommes  sonl-ils 
donc  si  petits  ,  si  près  de  l'insensé  dans  les  ques- 
tions les  plus  intéressantes  pour  le  genre  Iiu- 
main  ?  Voilà  ,  lecteur,  ce  que  vous  aurez  soin 
d'examiner,  pour  que  l'humiliatiou  et  les  éga- 
reraens  de  nos  piétendus  sages  contribuent  à 
notre  Instruction  et  à  votre  avantage  ;  et  voilà 
aussi  ce  qu'il  sera  aisé  de  découvrir  dès  que 
vous  ferez  attention  à  la  haine  qu'ils  avoient  tous 
jurée  au  Dieu  de  la  révélation. 

Les  uns  l'avoient  connu  ce  Dieu  ;  ils  n'ont 
pas  voulu  voir  que  l'univers  étoit  l'ouvrage  de 
sa  parole  ;  qu'il  dit,  et  que  tout  fut ,  et  fut  dans 
le  même  ordre  qu'il  nous  l'a  révélé  lui-même 
par  Moïae.  Plutôt  que  de  soumettre  leur  esprit 
à  la  foi,  ils  se  sont  érigés  eux-mêmes  en  archi- 


phiqnes ,  n'en  «ont  pas  moin^  une  véritable  énie^r  sur  v» 
opinions  relii^ieuses  ;  énigmo  trop  iuallKfttr«.u&euieiii  «X' 
jilicjuëe  j)i»r  sa  cunduitc 
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tecles  de  la  terre  et  des  cieux  ,  en  ordonnateurs 
de  l'univers.  Un  Dieu  ,  pour  les  punir,  livre 
dès-lors  ce  inonde  à  leurs  disputes,  et  les  con- 
damne à  s'égarer  sur  le  passe ,  le  présent  et  Ta- 
venir.  Et  munduni  tradidit  dispiilatloni  fo- 
rum ,  ut  non  im^eniat  liorno  opus  quod  ope^ 
ratas  est  Deus  ab  initio  usque  ad  finein, 
(Eccl.  chap.  3 ,  V.  1  .)  De  là  toutes  ces  hypo- 
thèses ndicules  et  ahsurdes  ,  dém  enlies  par  tou- 
tes les  lois  de  la  nature  \  ces  chutes  et  ces  chocs 
des  astres  vagabonds  ,  ces  montagnes  cristalli- 
sées, ces  océans  de  verre  ou  de  cristal  fondu, 
ces  astres  qui  dévidont  la  terre,  ces  motides  éter- 
nels et  contemporains  au  Dieu  qui  les  a  faits.  Ils 
n'ont  pas  voulu  ijecounoître  leur  père  commun 
dans  celui  ({ue  la  révélation  leur  indiquoit  j  de  là 
ces  prototypes,  pèi'es  de  IVléphant  et  de  la  sou- 
ris ,  ces  hommes  engendrés  dans  le  même  élé- 
ment que  le  saumon  ;  ces  œufs  de  la  terre  couvés 
par  le  soleil,  dont  ils  se  voient  sortir  ;  de  là 
mille  inepties  physiques  ,  débitées  avec  tant 
d'emphase  et  de  sécurité  par  nos  philosophes 
systématiques,  in^  entées  par  l'incrédulité,  adop- 
tées par  l'ignorance. 

D'autres  ont  refusé  au  Dieu  de  l'univers  jus- 
qu'à l'existence,  et  se  sont  fait  eux-mêmes  un 
Dieu  à  leur  manière.  Celui  qui  se  manifestoit  et 
par  ses  oeuvres  et  par  ses  prophètes,  ce  Dieu 
d'Israël ,  auquel  il.^  renonçoient ,  s'est  plu  à  les 
frapper  d'aveuglement,  lisse  donnoient  poui*  It^s 
aagesdu  rnonde,  ils  n'en  ont  été  que  les  insensés. 
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Quia  cùm  cognovissent  Deum ,  non  aient  Deiim 
glorificas^erunt ,  séd  evanuerunt  in  cogitation 
Jiibus  suis  ,  et  obscuratuin  est  insipiens  cor 
-eoruni;  dicentes  enitn  se  esse  sapie/ites,  slulti 
facti  sujit.  (Epit.  Rom.  chap.  i.)  De  là  ces  phi- 
losophes sans  Dieu  ,  ou  bien  au  Dieu  grand 
tout  ^  au  Dieu  atonie^  au  Dieu  électrique  ,  au 
Dieu  indifférent  ^  AU  double  Dieu, 

Ceux-ci  ont  redouté  un  esprit  immortel  qui 
les  soumettoit  à  toutes  les  rigueurs  de  celte  éter- 
nité, dont  la   révélation  menace    le   coupable. 
Pour  se  soustraiie  au  bras  d'un  Dieu  vengeur, 
ils  ont  anéanti  Tesprit  qui  vil  en  eux ,  ils  ont 
soumis  leur  âme  à  toutes  les  révolutions  de  la 
matière.  Celte  âme  étoit  le  titre  de  toute  leur 
grandeur;  le  Dieu  qu'elle  devoit  l«ir  apprendre 
à  sei  vir  les  a  privés  de  loule  intelligence  :  ils  font, 
pour  ainsi  dire ,  rang  à  pari  et  au-dessous  de 
l'homme.  Mi  sunt  ^  qui  segrtgunt  setnetipsos  y 
animales  y  spirituni  non  Juibentes  (Epit.  Jud.), 
facti  sicut  equus  et  tnulus  quibus  non  est  in- 
tellectus.  (Pliai.)  De  là  ces  philosophes  auto- 
ntates ,  machines  ,  girouettes  ;  de  là  eucoi-e  ces 
sages,  esclaves  du  destin,  de  la  fatalité;  ces  vain^ 
sages  ,  dont  toutes  les  actions  et  les  pensées  n'ont 
d'autre  liberté  et  d'autres  lois  que  la  liberté  et  les 
lois  delà  pierrequi  tombe,  qui  pensent  par  res- 
sort, qui  veulent  et  qui  jugent  par  les  évolutions 
des  jKilolons  de  libre;». 

Tous  eirsemble  ont  rejeté  la  voix  qui  seule 
fixcriiomme  dans  ses  opinions.  Enorgueillis  de 
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leur  raison,  ils  n'en  ont  profité  que  pour  vésis^ 
ter  à  l'église  qu'un  Dieu  avoit  chargée  de  les 
instruire;  tandis  que  l'église  restoit  iuébranlable 
dans  ses  décisions,  ils  ont  été  livrés  à  l'esprit  de 
vei'lige  et  de  contradiction.  Semblables  à  ces 
nuées  légères  qui  flottent  dans  les  airs  au  gié  des 
vents,  ils  se  sont  égarés  en  raille  sens  divers. 
Mille  routes  conduisent  au  mensonge;  la  seule 
qui  dcvoit  les  ramener  à  la  vérité  est  celle  qu'ils 
fuyoienl.  Wiihes  sine  acjua  quœ  à  ventes  cir- 

cuni  seruntur nehidœ  Lurbinihiis  exagita^ 

tœ,  (Epist.  et  Jud.  Pet.)  De  là  tous  ces  oui  si 
aisément  suivis  par  des  non  ou  un  peut-être. 
Delà  ces  variations  continuelles,  et  à  travers 
lesquelles  leurs  adeptes  n'ont  pu  recueillir  une 
seule  opinion  fixe  el  d<'terminée. 

Oui,  lecteur,  la  voilà  la  véritable  source  du 
délire  commun  à  tous  nos  prétendus  philosop.'ies. 
.Vous  l'avoir  indiquée  ,  c'e>;t  assez  hautement  dé- 
clarer le  seul  moyen  de  vous  en  préserver.  En 
vain  chercheriez- vous  ailleurs  que  dans  la  sou- 
mission aux  lumières  de  la  révélation  le  vrai 
préservatif  contre  ces  variations  et  ce  délire  de 
la  philosophie. 

Sans  doute  il  est  des  vérités  que  les  lumières 
de  la  raison  suffisent  à  démontrer  qu'elle  porte 
au  plus  haut  degré  de  l'évidence ,  et  même  de  ce 
genre  sont  presque  toutes  celles  que  nous  avons 
jusqu'ici  défendues  contre  nos  faux  sages.  De 
ce  genre  sont  toutes  ces  vérités  communes  à 
l'homme,  dans  quelque  état  de  plovideuce  que 
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VOUS  le  supposiez;  l'existence  d^un  Dieu,  l'fm-  | 
matérialité  de  tout  elre  pensant,  la  liberlé  de 
tout  être  susceptible  de  vice  et  de  veitu.  Pour 
établir  ces  véiûtés_,  les  rendre  incontestables,  je 
n'ai  point  opposé  au  philosophe  les  lumières  de 
la  révélation  :  mais,  je  le  sais  aussi ,  il  est  entre 
ces  vérités  et  tous  les  fondemens  de  nos  dogmes 
religieux  une  correspondance  élroite.  Vous  ne 
combattrez  point  les  unes  sans  ébranler  les  an- 
tres; vousn'attaquerez point  nos  dogmes  religieux 
sur  les  peines  et  les  récompenses  d'une  vie  à 
venir  sans  être  entraîné  à  nier  l'existence  et  la 
spiritualité  de  votre  Ame.  Vous  ne  rejetiei*ez  tws 
le  Dieu  de  la  révélation  sans  en  venir  à  un  Dieu 
indifféient  pour  la  vérité  et  le  mensonge ,  à  un 
Dieu  nul  pour  l'une  et  pour  l'autre. 

Vous  ne  serez  pas  plus  heureux  que  les  Jean. 
Jacques,  les  Helvétius,  les  Voltaire.  Vous  ne  se- 
rez ni  plus  il  xe  ni  pi  us  heureux  dans  vos  opinion  s. 
Le  Dieu  qui  a  couvert  pour  eux  la  raison  même 
d'un  voile  ténébreux ,  en  tant  de  circonstances 
où  ils  cherchoient  en  vain  son  flambeau  ,  ne 
lui  laissera  pas  pour  vous  tout  son  éclat ,  si  y 
comme  eux,  vous  refusez  obstinément  de  re- 
connoître  celui  de  .la  religion. 

L'arrêt  en  est  porté,  et  tous  nos  philosophes 
l'ont  subi.  La  force  du  génie  ne  vous  soustraira 
point  à  la  peine  attachée  à  l'incrédulité.  Là  où  le 
peuple  même  ne  se  trompa  jamais  ,  où  la  raison 
brilla  toujours  de  la  plus  vive  lumière  jiour  le 
commua  des  hommes,  en  punition  de  voire  ini- 
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piélé,  VOUS  serez  enveloppé  des  ténèbres  les  plus 
épaisses.  Le  Lapon  ^  dans  sa  liulte,  a  reconnu 
un  Dieu,  et  tout  l'éclat  de  l'univers  ne  dessillera 
pas  les  yeux  de  vos  sophistes.  La  classe  la  plus 
ignorante  des  mortels  sent,  la  bêche  à  la  main  , 
la  supériorité  de  son  intelligence  sur  la  brute. 
Dans  la  conscience  seuledesa  liberté  elle  trouve 
l'empire  de  son  arae  ;  et  lors  même  que  le  faux 
sage  ordonne,  il  croira  n'agir  qu'en  vil  esclave; 
et  malgré  loute  la  subtiUlé  de  son  génie,  il  dou- 
tera si  le  reptile  ou  le  quadiupède  ne  marche 
pas  son  égal. 

Rapprochez,  lecteurs,  réunissez  ici  tous  les 
principes  absurdes  ,  toutes  les  contradictions, 
toutes  les  extravagances  quece  même  Dieu  con- 
dajntia  nos  faux  sages  à  consigner  dans  ces  pré- 
tendues instructions  qu'ils  adressoient  au  genre 
humain,  que  vous  avez  vues  extiailes  avec  tant 
de  soin  et  de  fidélité  par  un  de  leurs  zélés  adeptes; 
et  dites- moi  si  vous  croyez  encore  que  le  sage 
renonce  à  nos  principes  religieux  ou  révélés  sans 
éire  condamné  au  délire  le  plus  humiliant.  La 
punilion  est  juste;  mais  elle  est  infaillible:  j'ose 
dire  qu'elle  est  dans  la  nature  même  des  prin— 
c  pes  commuus  à  la  raison  et  à  la  révélation. 

Les  vérités  se  suivent;  ou  ne  rompt  point  leur 
chaîne  sans  être  entraîné  dans  un  abîme  d'er- 
reurs. Vous  êtes  étonné  de  toutes  celles  qu'ont 
admises  tous  nos  prétendus  sages;  essayez  vous- 
même  de  trac  r  par  écrit  les  principes  que  vous 
opposez  àlarévélalio;)  ,ou  de  combattie  ceux  quo 
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nous  TOUS  opposons;  mais  soyez  conséquent, 
vous  apprendrez  avec  élonnement  combien  peu 
il  y  a  loin  de  la  premièje  erreur  de  Tincrédule  à 
tout  le  délire  de  vos  prétendus  sages ,  des  plus 
modérés  de  leur  école  aux  plus  fous  des  adeples 
que  leurs  dogmes  ont  conduits  dans  nos  Bed- 
lams,  et  vous  direz  alors:  Qu'est-ce  donc  que 
cette  école,  où  les  maîtres  et  les  disciples  sont  , 
sans  cesse  entiaînés,  comme  malgré  eux  ,  dans 
les  conlradictious  et  les erieurs  Ivs  plus lévoltan-  i 
tes,  où  chaque  jour  ne  voit  éclore  une  opinion  ' 
nouvelle  que  pour  remplacer  le  mensonge  par  un 
nouveau  mensonge,  qui  bientôt  fera  place  à  une 
absurdité?  Qu'est-ce  que  celte  école ,  toujours 
divisée  avec  elle-même,  dont  lesmembras  divers 
ne  s'unirent  jamais  que  dans  la  haine  qu'ils  vouè- 
rent ensemble  au  Dieu  de  la  révélation?  Qu'est- 
ce  donc  que  ces  hommes  qui  osèrent  so  dire  nos 
docteurs,  et  qui,  toujours  opposés  à  eux-mêmes 
dans  leurs  propres  leçons,  toujours  se  combat- 
tant les  uns  les  autres  .  n'ont  fait  que  nous  prou- 
ver leur  déliie  commun  ? 


FIN   DU   SECOND   VOLUME. 
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